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ASSEMBLÉES PUBLIQUES. 





L_acidémie royale des Sciences & Belles-Lettres a renu le-21$ jan- 
vier fon affemblée publique, en mémoire de fon grand & augufte fon- 
dateur. On a diftingué parmi les étrangers S. A. S. Monfeigneur le 
prince-évêque de Warmie, prince de Hohenzollern. 

Le fecrétaire perpétuel a ouvert la féance par le discours fuivant: 


Mefheurs, 

„Ce jour anniverfaire que nous fêcons, eft un double jour de naif- 
fance, celui de notre Académie, & celui du monarque immortel qui 
l'a fondée. Di 

Je n’entreprendrai pas ici de célébrer le grand Roi, le grand hom- 
me, à qui nous devons notre exiftence académique: ce feroit une.ti- 
che trop au deflus de mes forces, mais dont heureufement je puis me 
difpenfer. Le nom de Fréderic eft gravé, en traits ineffacables, dans 
les faftes du Temps; il n’eft pas de région fi lointaine où ce nom n’ait 

‘ à 2 | | 
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retenti. La Terre a rendu hommage à fes qualités fublimes & à fes 
a@ions étonnantes: fes ennemis mêmes n’ont pu le lui refufer, & l’Eu- 
rope, liguée contre lui dans une guerre longue & cruelle, n’en a pas 
moins admiré fon âme intrépide, la rapidité de fes exploits, les reffour- 
ces intariflables de fon puiflant génie *). Enfin, fi les Rois ne funt 
jugés impartiglement qu'après leur mort, qui réduit au filence & l’adu- 
lation -& l'envie, il ne refte qu'une voix fur Frederic, depuis qu’il a 
fubi ce terme fatal; .& fa gloire brillera d’un éslat pur dans tous les 
fiècles & aux yeux de toutes les nations. 

La nôtre confiftera toujours à tenir de lui notre origine, notre con- 
fHtution, nos 10is, & de pouvoir; dans ce jour-folennet; -en-payer le 
jufte tribut de reconnoiffance à fa mémoire. C’eft lui, vous le qe 
qui a créé cette Académie, l’a affermie fur des fondemens folides, lui 
a imprimé fa forme permanente, & y a raflembl& de toute part des 
- hommes propres à l’honorer par leurs talens & leurs lumières, en leur 
procurant ce loifir qui permet de ne vivre due pour les Sciences, avec 
cette liberté précieufe qui donne des ailes à l’efprit humain, & lui fait 


prendre fes plus nobles eflors. . 


*) Je ne faurois m'empêcher d'en citer ici une preuve que le hafard n'offre 
dans un des plus célébres poëmes italiens. Après avoir demandé où font, 
dans notre fiécle, les Camille, les Déces, les Brutus, les Fabius, les Scipions, 
le poëte les retrouve dans le roi de Sardaigne alors régnant, & dans FRE. 
DERIE, roi de Prufle. L'éloge de ce dernier eft d'autant plus remarqua- 
ble qu'il fut écrit & publié, pendant la guerre de fept ans, par M. Pafferoni, 
prètre à Milan, où il vit encore, & dans ce temps-là fujet de l'impératrice 
Murie-Théréle. Voici la flance qui contient et éloge: 


Non mi lascia mentir l'llustre Prusso, 
Il cui merito fupera ogni Tode: 
‚Al Tedesco resitte, al Franco, al Russo, 
Magnanimo Guerier,"costante, ‘ ‚Frode: 
L’ozio abborre, e detesta, ablorre ıl lusso, 
Solo nel futicar esulia, e fode; e- 
E giimge di saper a eccelsı meta, 
34. 2... 1Legshtar,Filoso@, e Poeta _ TL Gregnoxs, Parte II; Canto XII, St. 25, 
Un: .. Italien de la premiire nk leffe de Venife, (Ascan. ‚Molin)) a publie fuc cefivement en 1787- 


1, un poëmñe épiqne de qirimante chants, Comp#s en-trois gros volumes, & intitulé F E- 
DERICO IL GRANDE, offia LA SLESIA RISCATTATA. : 


DES SCIENCES er Berres -LErTRes. $, 


' Que dis-je? En indurant méme il ne a point abandonnée, & ne 
fa point laiflée orpheline. .. Cette affe@tion:qu'il lui portoit, ne fem- 
ble-t-il pas lavoir transmife. comme en héritage -à fes auguftes fuccef- 
feurs, tous deux élevés près de lui & fous fes aufpices, comme il leur 
a transmis fon: âme héroïque, grande &cgénéreufe. Auf l'un & l'au- 
tre, à peine: montés. fur le trône, ,ont-ils confirmé fon ouvrage, ratifié 
nos privilégesy.& fe. four également. déclarés nos proteéteurs. 

-FRÉDERIC. GUILLAUME II nous a comblés de faveurs, a 
pris! le ‚plus: vif intéréc à notre confervation & à nos fuccès en touf 
genre, non feulemenr tandis qu’il refideit; parmi nous, mais pendant 
fon abfence. même -caufée par, des - guerres. Du. milieu des camps & 
des alarmes, ‚il. n’a jamais ceffé de jeter un regard propice fur ce do- 
micite paifible de Minërve & des Mufes. _ 

© Hélas! : une fin prémarurée nous Pa enlevé. Et qui de nous, Mef- 
feurs, quel bon eitoyen|;.quek cœur honnéte & fenfible n’eûc été pro- 
fondémeot souché,.en voyant ce prince | fi aimable & fi chéri lutrant 
contre une douloureufe aganie, la foutenir avec réfignation jusque dans 
fes. derniers momens, .& approcher de la mort avec le même courage 
avec lequel ıl la bravoit dans les combats? Et qui de nous n’eût mélé 
fes larmes & fes regrets ‘avec ceux de la Maifon royale, avec ceux de 
tout un peuple, (qui a perdu en lui un père pleid.de tendrefle, un Tr 
tus, qui, dans la trop cogste durée de fon règne, a laiffe par-tout des 
traces de fon humanité bienfaifante! 

La confolation qui nous refte, confolation bien douce, c’eft de le 
voir revivre dans un fils qui fuivra fes pas, les pas de Frederic, & ceux 
de fes plus glorieux ancétres. Mais ici je arrête, Pour faire l'éloge 
de FRÉDERIC GUILLAUME III, il fuffira de dire qu’il n’ai- 
me pas les éloges, La main ferme dont il tiendra le fceptre & con- 
duira les rênes de l'Etat, fon gouvernement politique, militaire, civil, 
fon efprir de juftice & d’erdre, fon adivire,: fa vigilance, tout le cours 
dé fa vie & de fon règne le montreront tel qu’il eft à la génération 
préfente & aux générations futures, 
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Au licu de louanges, je‘ine borne donc à des vœux, ou plutôc à 
de fortunés préfages. Si le Ciel daigne les remplir, la vie de FRÉ- 
DERIC GUILLAUME III fe prolongera jusqu'aux derniers ter- 
mes. prefcrits à la vie humaine; le’beau jour que nous promet l’aurore 
de. fon règne n’atteindra que fort tard fon couchant: il jouira, pen- 
dant de longues années, du bônheur -de faire celui de fes fujets fidè- 
les. ‘zèle de feconder {es lonables intentions, l'honneur, la pro- 
bite, l'intégrité animeront fes miniftres, fes confeils, fes armées, tous 
les ordres de l'État, & lui allégeront le poids de la couronne. L’A- 
bondance, la Paix, la Félicité publique feront le fruit & la récompenfe 
de fes travaux. Par fes foins, & ceux de l’incomparable Princeffe que 
le Ciel femble avoir formée exprès pour la lui affocier, il verra s’accrot- 
tre, profpérer & fleurir les rejetons de fon augufte famille; & ce fpeéta- 
cle enchanteur ramènera le calme dans le cœur aflligé de fa refpeétable 
& vercueufe Mère, & y verfera un baume reftauranr. -; 

Enfin, le trône de notre Roi fera environné de princes & de prin- 
ceffes qui en feront l’ornement & l'appui, mais furtout de fils, de frè- 
res, de parens, de jeunes héros dignes de la race dont ils defcendent, 
diftingués, ou qui fe diflingueront dans les arts de la guerre comme 
dans ceux de la paix, & prouveront, lorsqu'il le faudra, que le fang 
de Brandebourg coule dans leurs veines, & que les ss vaillans n’en- 
nn point la colombe timide. # 


=: Voilà, Meffeurs, mes efpérances & mes fouhaits, que fans doute 
"vos cœurs répéteront, Puiffe cette Académie étre toujours l’heureux 
‘zémoin de leur accompliffement. Puiflent les Sciences & les Lettres, 
-qui gérment & fruétifient dans fon fein, prendre une vigueur nouvelle’ 
fous ce nouveau règne, marcher de pair avec la monarchie Pruflienne, 
© participer à fa El 

Monfieur Achard a lu la Relation de quelques expériences faites 


dans la vue de déterminer l'influence de la compreffion de l'air fur la 
germination des graines, & fon aétion fur la vie animale, avec la des- 
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cripion d’une nouvelle méthode :d’inje&ter les canaux des plantes fus- 
ceptibles de recevoir un fluide: dans leur capaçité interne... | 
M. l'abbé Denina a lu fur les traces anciennes du caradere des Al 
lemiands, fuivies d’un court parallèle entre Marc-Aurèle, & Frederic ILE, 
M. Klaproth a lu fur les fines d’or de Tranfylvanie & für le mé- 
al nouveau contenu dans ces mines ( Ueber das mp LS Golgert 
end das in Felbigem enchalrene neue Metall). . CRE 
"M. Baflide alu des recherches für te mot Environ. | 
= M. de Goyon a lu la III" époque de fon ‘Tableau hiflorique de 
Pinfluence des femmes :fur les ras éxémemens de leur fiècle & de 
Ror- pay; ein a co ani safe fs. Là 29 : : Res 





. L'affeinblée subtiqué deftinée à célébrer Panniverfaire de la naiffan- 
ce de notre augufke er FREDERIC GUIEERUME III, 


à eu lien le:9 laoût. ; 
La féance a été ouverte par le discours Güivane du fcrétaire: 


Meffeurs, 3 
„Comme nous célébrons anjourd "hui, pour la première fois, ha at 
fance fortunée de FREDERIC GUILLAUME III, nous pou- 
vons regarder ce jour ‘en quelque fagon comme notre jour d’hommage, 
nous y réunir, pleins. d'alégrèfle, à toutes les provihces, à’tous les 
peuples foumis au fceptre. de la Prufle, à: tous ‘les ordres de l'État, & 
payer, à: ‚leur. exemples. ce jufte pet. au nouveau Souverain dont le 

règne glorieux va cimenter & accroître notre “félicité commune, : 
Et, outre l'amour du bien public, des raifons particulières détesr 
animer notre zèle dans la preflation de cet hommage. „Vous favez que 


non content de continuer aux Sciences, aux Lettres, À cette Acädemie - - 


qui les cultive, la protedion éminente dont fes auguftes ‘prédéceffeurs 
les avoient favorifées, il a, depuis-fon-avènement au trône, répandu 
fur elles des faveurs bien précieufes, bien propres À leur donner une 
énergie nouvelle & une influence plus générale. 
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"Noüs ne faurions mieux lui témibigrier notre reconnoiflance, Mef-, 
fieyrs,, qu’en nous! rétdanty> de: plus ‘en: plûs,r.dignes de fes. bontés. 
Ainff puiffent nos efforts peur étendre-la:fphère des connoiffances & 
les progrès de Pefprit humain“dans ‘tous les genres qu’il embrafle, ré- 
pondre, par le plus heureux, faécès-à:la profpérité .& à la gloire du 
règne fous lequel. nous avons le bonheur de vivre! Et puifle la durée 
de ce règne, prolongée jusqü'aux' derniers termes de la vie mortelle, 
nous faire encore, pehdang: de longues années, renouveler ici & ce 
même hommage & ces mêmes voeux !” 


‘On trouvera dans te programrhe. mie re déclaration de la Claffe 
de Mathématique & de celle des Belles- Leures pour les prix qu’elles 


propofent. 

On ÿ trouvera également la déclaration de la Claffe de Phyfique 
relativement aux deux prix fondés par feu M. Corhenivs- 

Les lectures que ont été faites dans cette affemblée font les quatre 
fuivantés, 

1) M. Achard a | Et le récit de quelques da faites FRE la 
vue de déterminer l'influence de la différente couleur de la lumière fur 
la germination des graines, fur la couleur verte des plantes, & fur 
leur éiolement::ce qui conduit à fixer les rapports. des © ia de ia 
lamiere- différemment colorée, avec l'oxygène, =’ 

3 2) M. Erman a lu fur l'Ordre des fucceffions dans! la apte de ke a 
Pruffe: & de Brandçbourg, de la maifon de Hohenzollern. 

3) M. de Goyon a préfenté la IV" époque du Tableau  hiftorique 

de Fänfluence des, femmes für les grands & Evenethens de jene pays | & de 


leur fixcle. u 
4) M. de Bail à a fini la féahce par ia le&ure d'un. diseoûrs für 


la Littérature. _ LES 
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PRIX PROPOSÉS 


par l Académie Royale des Sciences & Belles- Lerrçes 
de Prufe pour l’Année 1799, 1800 & 1802. 





L_académie royale des Sciences & Belles- Lettres a tenu, le jeudi 


g août 1798, fon affemblée publique, deftinée à célébrer l’anniver- 
‚fire de la naiffance du Roi. 


fuivante: 
| De quelle nature re font les principes terreux qu’on trouve. à l’aide de 
Panalyfe chiraique , dans les différentes fortes de blé indigène? 

Ces principes entrent-ils dans les végétaux tels qu’on les y trouve? 


“où "bien Jene - = ils L'a par la force vitale & l'action des orga- 
“nes. du végétal: ? 


erde fouhaite que les Phyficiens qui travailleront A Wie 
dre cet inrereflang, probleme, fondent leurs recherches fur des expérien- 
ces précifes qui faffenr connoître avec certitude la nature des princi- 
ps fixes du fol, dans lequel les plantes ont puifé leur accroiffement, & 
qui tendent À en faire une comparaifon exaéte avec les. Légal dis fixes 
duyégéral.” ; 
à. „ Voici la llraton ultericure de: la Claffe de Pia au je de 
ce prix, se siegen Zinn 

L’Academie a recu en tante à cette klar deux ‘mémoires. 
L'auteur d’un de ces mémoires qui eft au deffous de toute critique, :s’eft 
npmmé;, & l’autre mémoire, qui porte pour .devife ‚Ratione et expe- 
rientia, | eft bien éloigné de remplir le but de la Cafe, l'auteur mant - 
quant entièrement des connoiflances chimiques néceffaires, & ayant en- 
vifagé l'objet de. la queltion, fous. un ‚point de vue très- faux. 

Hif. 1798. b 


Pour l'année 1797 la Clafe de Phyfique avoit propofé la queftion _ 
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7 La Claffe de Phyfique regardant cependanc le probleme propolé 
comme très-intéreflant, renouvelle le prix en le doublane, & fixe le 
terme le plus éloigné auquel les Phyficiens qui voudront y concourir, 
doivent envoyer leurs mémoires, au 1 juin 1799; elle fe flatre que 
par la prolongation de ce terme & fa plus grande étendue, ceux qui 
voudront travailler fur cette intéreffante matière, pourront donner aux 
expériences néceflaires le temps qu’elles exigent. 

La Clafle de Mathémarique avoit propofé. pour 1798 Ja queftion 
fuivante: 

Comme, malgré les travaux des plus habiles affronomes , il refle en- 
core plufieurs points à éclaircir relativement a la variation de Pobli- 
quite de l'Écliprique, Ÿ Académie invite les favans à s'occuper de 
nouveau de cet objet, & couronnera le mémoire qui contiendra les 
recherches les plus incérefantes & les éclairciffémens les plus im- 
portans Jür cetre matiere. 

L'Acadérie n'a reçu qu'une feule pièce für cette queftion. L’au- 
‘teur de cette pièce, dont la devife- eft Tamen usque recurret, paroit 
bien inftruic de la matière & très en état de lapprofondir; il a fuivi 
en plufieurs points les calculs qu’a donnés M. Schubert dans le Tome X 
des Nouveaux Mémoires de l'Académie de Pétersboutg, & a räffemblé 
dans un court: efpace un grand nombre de refultats tereffäns; mais fe 
peu de-temps qu'il a eu ne lui ayant pas permis de donner une exteti- 
ion fufhfante aux détails qui lui font propres; ‘& le but'principal de PA- 
cadémie étant d’éclaircir, fi cela eft poflible, les difficultés qui fubfätent 
“encore fur cer objer, elle a pris le parti de ‘propofer- dé nouveau la 
queftion pour l’année 1802 avec un prix double. Et pour répandre un 
‚plus grand jour für fes intentions, elle invite les favans, & en particulier 
Yautear de la pièce’citée, à faire attention aux obfervations fuivantes. 
‚Pour ce qui regarde les obfervarions de l’obliquité de l’Echprigne, 
‚des Aftronomes paroiffent différer encore beaucoup à cet égard." L’A- 
cademie défire qu’on discute avec foin ces obfetvariotis, & qu’on $’oc- 
cupe en particulier de cette queftion: jusqu’à quel point on peut faire 


s + , 
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entrer en compte les obfervations ançiennes avec quelque Moss ie & 
jusqu’à quelle époque on doit remonter ? 
Pour ce qui regarde la shéorie, un des élémens les plus impoftans 
étant la détermination de la maffe des planètes perturbatrices, & furtouc 
celle de Vénus, l'Académie défire qu'on fonde cette détermination fur 
des principes indépendans des obfervations de l'obliquité de l’Éclipti- 
que, afin d'éviter un cercle logique dans lequel on eft tombé plus d’u- 
ne fois; qu'on examine en particulier comment la détermination de la 
mafle de Vénus peut fe déduire de la confidération du mouvement des 
nœuds, malgré les difficultés que préfente la mobilité de l’Ecliptique; 
comment une mafle de Vénus plus petite que celle qu’a trouvées M. de 
la Grange, peut fe concilier avec le mouvement de l'apogée du foleil, 
tandis que le contraire paroit réfulter des formules de ce grand géomè- 
tre, & jusqu'à quel point les obfervations de M. Herfchel fur les facel- 
Vies ‚d’Uranus fouc Sufhfanres pour déterminer la mafle de cette planete. 
 : L'application de la folution générale du probleme deviendroit plus 
utile fi on ne. negligeoit aucune planète, par la comparaifon que l’on, 
feroit des équations réfultantes avec celles que M. de la Grange a tirées, 
de fa, folution. . Et ici fe préfenteroit la! queftion qu’il a mife en avant: 
fi, quelles que; foione les mafles des planètes, pourvu qu’elles foient réel- 
Les, Îles équations auront toujours des racines réelles &- inégales ? 
Quant à la détermination des .valeurs moyennes, des maxima & 
minima, des périodes des variations '&e., -fi l’on trouve quelque mé-. 
thode. dircéte ponr les déterminer, il feroit neceflaire que l’auteur en- 
wär dans yn détail rigoureux, vu, Pextrêéme complication des expreilions 
analytiques; fi on ne les détermine que par des rätonnemens,, il feroit 
neceflaire. que l’auteur prouvär, du moins a sa Sue les ER 
“uouvés font à l'abri.de çour doute,  .  - 
L'Académie eft bien éloignée d'exiger qu’on à fatisfaite d' une manière 
pleine & complete à.routes ces queftions; elle couronnera fans héfiter 
la pièce qui contiendra des réfulrats nouveaux & fatisfaifans fur quel- 
ques ‘points d’une matière auffi difficile; elle n’a donné autant d’etendue 
b 2 
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à la.queflion qué pour ouvrir un man? plus vafte aux recherches des 
Géomètres & des Aftronomes. age 
La Claffe de Philofophie fpéculatire propofe La queflion te 
pour le prix de 1799: 
-  „L’importante queftion de Porigine de nos connoiffances, ut de- 
„tout temps, a été difcutée de nos jours plus vivement que jarhais. 
„Elle eft certainement d’un grand intérêt, & il feroit À fouhäiter que 
„les preuves pour & contre fuflent portées à un degré de perfe&tion & 
nd'évidence qui pût mettre les philofophes en état de prendre un parti 
décidé fur cer objet, fans tomber dans un fyncrétisme, qui en fubfti- 
„tuahr l'indifférence ‘à l’intérét, demeureroit infru@ueux pour les pro 
ngrès de la philofophie. L'Académie n’entre point dans les idées de 
„ceux qui regardent comme démontré avec l'évidence mathémarique, 
„qu’une partie de nos connoiflances prend fon origine uniquement dans 
„la nature même de notre entendement; elle eft perfüadée, au con- 
„traire, qu’on a fait contre cette opinion'des objedions effentielles, : jus= 
nqu’à préfent demeurées fans réponfes fatisfaifantes, tout- éomme elle 
„eft perfuadée qu’il y a des preuves très-fortes en faveur de l’opinion 
„qui déduit toutes nos connoïflances de l'expérience, quoique, peut- 
nêtre, ces preuves n’ayent -pas encore été mifes dans leur vrai jour, 
„L’Acad&mie défirant de contribuer autant qu'il eft en elle, à k folu- 
„ton du problème, propofe pour le fujet du prix que la Claffe de Phi= 
„lofophie doit adjuger en 1799:” 

Demontrer d'une manière inconteflable l’origine de toutes nos-con- 
noiffances, foit en prefentant des argumens non employés entore, Joie 
en préfentant des argumens déjà employés, mais en les prefentane 
avec-une clarté nouvelle & une force vidlorieufe de toute’ vbjeétion." 

La Claffe des Belies- Lettres propofe’ pour l’année nn la so 
tion fuivante: 

Sur Les Goths & le Gorhicismie 1 

1. Parmi les nations qui ont hâté la chute de l'Empire romain} 


les GOTHS fe font-ils diflingués des autres par des qualités qui leur 


Le 
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&tdient propres, relatives foir à leur conftituriön, leurs lois, leurs mœurs 
& leurs ufages, foit en particuker à la littérature & aux arts. 

2. Les termes de Gorhigue & de Gothicisme ne font-ils que des 
dénominations nées dans des temps poftérieurs, pour défigner par là 
Perar où fe trouvoient les fciences,' les lettres & les arts depuis la dé- 
cadence de l'Empire, & durant le moyen âge? 

_3. Et fi cela eft, dans quelle époque a-t-on commencé à fe fer- 
vir de ces termes dans cette acception plus générale ? | 

Le défunt confeiller-privé Cothénius, membre de notre Académie, 
Jui a fait un legs de 1000 écus, dont il veut que les intérêts foienc 
deftines à: des -queftions de ;prix-qu’il charge la Claffe de Phyfique de 
propofer tous les deux ans, fur des fujets relatifs à l’agriculture, à l’é- 
conomie ou'au jardinage. La dice clafle fe trouve aétuellement à por- 
tee de propofer en même temps deux queftions fur les matières indi- 
quéés par IE téllateur,, & d'actacher air meilleur mémoire qu'elle rece- 
vré fur chaque! objet ün ‘prix dé 100 écus. Voici l'énoncé des deux 
diet qu’on propofe, lune & l’autre, pour l'année 1800. 

4. Comme if eft décidé que le carbone contenu dans l’engrais ani- 
mal & végétal fournit aux plantes leur principal nutriment; la Claffe 
de. Phyfique. demande. quelles autres matières produiront le même effet 
fur la végétation, & en cas de manque des engrais ordinaires, pa pour- 
roient y être fubftituees avec um avantage réel pour l'agriculture ? 

-7 L'on fouhaite < que. ceux qui, ‚ travailleront à réfoudre cet important 
problème, ne, "s’appuient pas uniquement für des théories, mais qu’ils 
fondent furtout leurs argumens fur des réfulrats bien obfervés; tirés de 
la pratique. EN, wu 

2. L’on demande par quelte-méthode & de quelle femence, telle 
que celle du lin, du pavot, du tournefol, ou toute autre que l’on peur 
fe procurer dans’ ces "döntrees' en abôlaté; par- une ‘culture: aiféç & 
praticable en grand, l'on peut: üref/aveé avantige: une huile de la qua- 
lité: de celle d'olive, &' qnife cnférveiauff long-temps fans altörasion ? 
La qualité des huiles qu'on tire des femences par expreflion, : dépend 
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fans contredit tant de la nature de la femence même, que. de. la mé- 
thode & des manipulations particulières, au moyen desquelles 2 l'ob- 
tient; Ceft ce qui fair défirer A la Claffe de Phyfique, que ceux qui 
eravailleront à réfoudre cette intéreffante queftion portent leurs vues de 
ces deux objets, favoir la femence qui eft de, nature à fournir la meil- 
Jeure huile, & la méthode la plus propre A l'obtenir, = 
On invite les favans de tour pays, excepté les membres ordinaires 
de l'Académie, à travailler fur ces queftions. Le prix, qui confifte en 
une médaille d’or du poids de cinquante ducats, de deux pour la ques- 
tion des Claffes de Phyfique & de Mathématique, & de cent écus 
pour chacun des deux prix extraordinaires, fera donné à cenx, qui au 
jugement de l'Académie, auront le mieux r&ufi. Les pièces, écrites 
d'un cara@ère lifible, feront adreflées, franches de port, au Secrétaire 
perpétuel de l'Académie. TR er | u 
Le terme pour les recevoir demeure fixé pour. 1799 au I juin, 
comme le programme précédent l'indique; mais pour 1800, 1802, 
& en général pour l'avenir, il eft fixé au 1 mai, après quoi on;n’en 
recevra abfolument aucune, quelque raifon de retardement qui puiffe 
étre alléguée en fa faveur. | TR RS dm ue 
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LE; 'Tı Janvier. M. Fifcher,, profeffeur de mathématiques au College 
5 röyal.de Beilin, a envoyé à l'Académie 24 exemplaires de fa Differ- 
tation de diföiplinarum, phyficarum notionibus et finibus legiciris, et 


nexu. fyflematicos +... 0. 
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Ee r8 janvier. M. Bernoulli à lu le rapport de la Claffe de Mathéma- 
tique fur la Pinacothèque de M. Grufon. 

— On a produit une lettre de M. Becker, fénateur à Magdebourg, con- 
tenant un petit mémoire fur la queftion pour le prix de Phyfique 
prorogé jusqu’en 1799, avec cinq échantillons du produit de fes 
expériences fur ce fujer. 

Le 25 janvier. Afemblee publique. 

Le x février. Le fecrétaire perpétuel a lu quelques morceaux interef- 
fans d’une lettre de M. Schwab de Stuttgardr. 


Le 8 février. M. Bode a remis au nom de M. de la Lande le volume 
de la Connoiffance des temps pour l'an 7 de la république (22 fep- 
| tembre 1798 - 22 ee 1799) & a fait un rapport de fon 
contenu. 

— Le même a communiqué des nouveantés extraires de fa correfpon- 
dance académique, & a indiqué l’erbire de la comète apparue Yan 
Rens ‘qu'il: a deffinée, &.en.a tiré les réfulrats de fon appari- 
tion & de fa vraie courfe. 

Le 15 février. M. Bode s’eft chargé de faire inférer dans les papiers 
pubhcs'un article pour iffürer le - De cantre les frayeurs d’une 
prétendue comète, ne 

— M. Dorés,: chirurgien à ‚Patis, x adreffé une lettre à l’Académie, 
fur la guérifon du cancer au vifage & au fein, opérée par un fim- 

- 11 iple cépiqué, ; Cette:lettre:æ été communiquée au Collége royal de 
Médecine & de Santé. 

Le 22 fevriero: On'& annoncé;ün ordre du Roi, par lequel M. Gru/on, 
profefleur: de mathématiques. dans le corps des cadets nobles, eft 
nommé .membre ordinaire de l’Académie. 

M: “Berhoëlli à préfeuré, ‘de la’ partide M..de Zach, düießsor de 
Pobfervatoire ‚dir duc de Gotha , un ouvrage intitulé: Allgemeine 
pute "Ephemeriden ni einer Bern von Gelghrten. 
"Janılar 1798 


L 
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Le ı mars M. Grufon, profeffeur au corps des cadets nobles a pro- 
noncé fon discours de réception, & le fecrétaire lui a répondu. 
— M. Bode a lu un rapport raifonn fur une comète que M. Dangos 
a obfervée à Tarbes, le 18 janvier de cette année, paflant devant 
le foleil, & fur quatre nouveaux fatellites d’Uranus, découverts par 
M. Herfchel. | 
Le ı5 mars On a remis une lettre de M. Delonnes de Paris, qui rend 
compte d’une opération du farcoctle faite par lui. : 
— M. Bode & M. Trembley ont lu quelques paflages d’une lettre de M. 
Albert Euler, fecrétaire perpétuel de l'Académie de St. Pétersbourg. 
Le ı g av ri. Le Roi a nommé Académiciens MM. les Confeillers pri- 
vés des finances Suarez & Borgflede. Il a donné en même temps à 
l'Académie la Bibliothèque royale avec le Cabinet de curiofités, & a 
nommé membre de l’Académie M. Biefler, premier bibliothécaire, 
— On a lu une lettre de M. de Chambrier. 
— M. le confciller Mezler de Sigmaringen, a envoyé. une ue 
fur Pepizootie, en demandant le jugement de: l'Académie. 
Le 26 avril. M. Biefler a lu fon discours de er Le fecrétaire 
| lui a répondu. 
— Les Glafes de Phyfique & de Mathématique ont porté leur; juge 
ment fur la machine à plonger de M. Klingere, mécanicien à Breslau. 
Le 3 mai. M. Borgflede a fait fon diétoërs de: réceptions vun: aaa 
| taire y a répondu. ? 
Le ro mai. ‘M. Selle a préfenté un ermplie à volume; I dert ’Hy- 
draulique de M Wi DeRing: me 2h ;M 
Le 7 juin. M. Bode a préfênté, dela part de Mile comte > de Brühl, 
miniftrede Saxe X Londres, les cinq derniers volumes des 7} ransadlions 
philofophiques, envoyés par la Société royale de Londres, . Item les 
' Obfervations aftronomiques.du D.Maskelyne,. pour:1 795 &:1796. 
‘Lu On a préfenté Gedanken «über. einige Gegenflände die deutfche Spra- 
che‘ berreffend, von >Renatus. Çarl, Freyherrn „von Senckenberg. 
(Confidérations fur quelques objets relatifs à la langue allemande.) 
Le 


pes Sciences er Berres-Lerttees. {7 
Le 7 juin. M. Bode a fait un fecond rappôrt du Trairé de M. Herfehel 
fur les quatre nouveaux fatellites d’Uranus. 
Le 14 juin. Le fecrétaire a lu Pextrait d’une lettre de M. Prevof? de 
Gentèvé, nn PU 
Le:28 juin. : On a lu une lettre datée de Venife, du 13 juin, de Jac- 
ques comte de Concina, qui annonce un journal littéraire dont il 
eft l’auteur. 

Le 2 août M. l'abbé Diese a pröfents un poëme de l’Académie degli 
Unanimi fur les noces de Luigi Giulio Maffoni & de Maria Terefia 

_ Bruna; Item Eugenio, offia Torino liberata, di Paolo Luigo Rabi. 

— Le fecrétaire a préfenté un Mémoire philofophique & géométrique 
fur la probabilité des témoignages, par MM. Prevoff & L’Huiler. 

Le.g août. Afemblee publique. 

Le 16.aoùt. , M. Thiele, pafteur à Rathftock près de Cufkin, a VRR 
fenté à l’Académie un Quyrage pofthume de Baumgarten, ‘intitulé 

Gedanken über die Reden Jefü, &e.. - ; Fous 9 19 

— M. de la Grange a envoyé de Paris, le Traité cortplet des maladies 

| vénériennes ou fyphilitiques, par F. Swediaur, D. M. à Paris 1798. 

Le 23,aoüt. M. de la Garde, libraire à Berlin, a envoyé à l'Académie 
V Annuaire françois. 

Le 3o août. Le fecrétaire a:lu des morceaux en ie de M: Ch 
farorti, fecrétaire de l’Académie de Padoue. | 

— M.-Bode a rendu compte de fon voyage à Gotha, &. de la costs 
rence qui s’y eft tenue entre plufeurs afirotomés. & soniènts al- 
lemands & M, de la Lande. 1.1. 28: no 

— L'ouvrage intitulé Pappeakeimer Deduction feiner. bereits ses 
benen Apalogie für die frühe Beerdigung der Juden ‚a &re aéslié à la 
Claffe de Philofophie de l’Académigsà an nt de la 

Le 6 feptembre. Une .nouvelle -quadraturé du ee va K \pär: M: Sähüler 
de Stettin, aumönier du.régiment d’infanterie' de Rüchel, a été 
envoyée à l’Académie, & remife à la Clafle de Mathématique. 
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Le 6 feptembre. M. Dangel, profefleur à Hambourg, a annoncé dans 
une lettre à l’Académie, fon moyen de direétion des ballons aérofta- 
tiques, qu'il va faire paroître. 

Le 13 feptembre. Le fecrétaire a lu des morceaux d’une lettre de M. 
de Chambrier, de Turin, du 20 août, & a préfenté de fa part le 
profpeäus des Efais politiques, économiques & philofophiques du 
comte de Rumford, traduits de l’anglois. 

Le 27 feptembre. L'auteur a fait préfenter l'ouvrage fuivant à l’Aca- 
démie: Defcription de quelques appareils chymiques nouveaux ou per- 
fedionnes, de la.fondation Teylerienne, & des expériences faites avec 

- ces appareils, par Martinus van Marum. Harlem 1798. 


Le 11 ofobre. M. Trembley a lu une lettre d’un jeune homme du 
pays de Vaud, M. Favre de Rolle, fur les polypes, où cette ma- 
tière eft En de nouvelles découvertes, furtout relarivement à 
la guerre entre les polypes & les vers. | 

— Le fecrétaire a produit l’ouvrage fuivant, adreff@ à l’Académie: 
Mémoire fur un radeau dont les propriétés fuppléent à Pinfufhfance de 
tous les moyens employés à la guerre pour le paffage des grands fleu- _ 
ves, par M. le comte de Foucault, major au fervice de S. M. I. & R. 
A Prague 15 août 1797, 

— M. Bode a préfenté, au nom de M. le Dr Schröter à Lilienthal, le 
fecond volume de fes Additions aux plus nouvelles découvertes ar: 
nomiques. Item les Obfervationes affronomicae 1794 - 1799 de 

. MM. Triefpecker & Bury de Vienne. Item fes propres Annales 
affronomiques pour 1801 & fon Journal de P’Obfervatoire pour 1 797. 
Le 25 o@tobre. M. Aug. Jér. le Blond a envoyé de Paris à l’Acadé- 
mie fes deux brochures 1) Sur la fixation d'une mefure & d'un poids. 

2) Sur le fyffème monétaire décimal. | 

— M. l'abbé Denina a préfenté une quadrature du cercle, envoyée de 
Turin à l'Académie par Carlo Stefano Ferrero, confeudatario di Gra- 
glia &c. 


Des SCIENCES ET BerrastLerrres. 19. 

Le 1 novembre. On a lu une lettre datée de Rouen, du 29 fept. 
de M. Louis E. Ponchet, qui préfente à l’Académie fa Métrologie 

. cerreffre, ou Tables de nouveaux poids, mefures & monnoies de France. 

— Item une lettre de M. Dangel, profeffleur à Hambourg, qui en- 

= voie fon profpeëus, avec 18 gravures, de trois machines aérofta- 
tiques, qui font autant de moyens de direétion pour les ballons, 
& d’une machine hydraulique qui produit le même effet dans J’eau. 

— Le fecrétaire a lu quelques morceaux d’une lettre de M. Garve de 
Breslau, où il eft queftion de deux de fes Ouvrages, l’un fur la 
Philofophie de Kant, l’autre fur le Caractère de Frederic II. 

— M. Bernoulli a préfenté, de la part de l’auteur, De Ellipfeos evo- 
lura & aequidiftantibus, “earumque-conftruétiones—Scripfit-Mauririos 
de Praffe, Lipfiae. 

—— M. le,chevalier de Monpas a envoyé à l’Académie un poëme de fa 
façon, intitulé fe Zumbeaz de PAmitie, 

Le 15 novembre. M. de la Grange a envoyé à l’Académie fon ouvra- 
ge De la réfolution des équations niümériques ,' & Paris an VI. 

Le 22 novembre. -Les Clafles de Phyfique & de Mathématique ont 
porté un jugement très-favorable fur la machine à plonger de l'in- 
vention du mécanicien Klingert de Breslau, & lui ont décerné ung 
récompenfe pour l'éicoëräget a perfe@ïonner fon ouvrage. 

Le 13 décembre. M. Meieroto a préfenté différentes antiques que M. 
le confeiller de Kalkreurh a envoyées à l'Académie. 

— M. Bernoulli a fait le RP de l'ouvrage de M. le comte de 

Foucault. | 

— Le meme a préfenté un | petit ouvrage dé M. Möllinger , horloger 
du Roi, concernant des plaintes fur ri irrégularité des ‚horlöges, & 
les remèdes à à y porter. 
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=  NOUVELLES | 
ACRÉGATIONS DACADEMICIENS. 


PL Grufon, profeffeur au Corps des Cadets nobles, a été nommé le 
22 février, par ordre du Roi, membre ordinaire de l'Académie, 
de la Claffe de Mathématique. 

u 19 avril Le Roi a nommé Académiciens MM. les confeillers - -pri- 
vés des finances Suarez & Borgfled. S.M. a nommé en même 
temps, membre ordinaire de l'Académie, M. le Dr Biefler, pre- 
“mier bibliothécaire royal. ‘Ils ont été agrégés à la Cläffe de Phi- 
Jofophie, | | 





DISCOURS DE RECEPTION 


prononcé 


"par M JEAN PuHiLiPre GRUSON +, 


For 


Tas avec laquelle j'ai toujours dirigé mes travaux du côté des 
études mathématiques, & le defir que j'ai d'étendre à cer égard mes 
lumières, me préfentent comme un des plus beaux jours de ma vie, 
celui qui m'introduit dans ce fanétuaire, où je trouve à la place des. 
Euler, des Lambert, des Caffillon, des la Grange » des Marggraf, des 
Pott, des Gledirfch & de tant d’autres, où je trouve, dis-je, des hom-. 
mes illuftres, dont les talens, les efforts dirigés vers l’urilité publique 
& le perfe@ionnement des hautes fciences, honorent cette Académie, & 
répandront les influences les plus heureufes fur Pavenir. Incapable de 
les égaler, je faurai du moins fuivre la route qu’ils me feront con- 
noître. 
®) Le 1 Mars 1798: 
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De trop puiffans motifs doivent enflammer mon zèle pour qu’il 
me foit pofhble de ne point confacrer tout ce que j'aurai de moyens, 
à répondre à l'honneur qui m’eft accordé. A l'aurore du gouverne- 
ment fortuné d’un Roi qui a furpaflé de beaucoup les grandes espé- 
rances que fe formoient les peuples foumis à fon pouvoir, objet de fa 
paternelle bienfaifance, encouragé par les fuffrages éminens de ceux qui 
ont jeté fur moi un regard favorable, je dois, au moins, par des tra- 
vaux fourenus, tâcher dé me rendre digne d’étre aflocié à cette illuftre 
affemblée. 

L'état floriffant où fe trouve de nos jours cette partie des con- 
noiffances humaines que je me plais à cultiver, le degré de perfection 
auquel eft parvenue l’analyfe, les progrès que doit aux découvertes ma- 
thématiques la fcience militaire, l’évidence avec laquelle la vérité s’an- 
nonce & les triomphes qu’elle remporte fur le préjugé, les encoura- 
gemens qui de la part d'un monarque aufñi éclairé que jufte, ne peu- 
vent manquer à une Académie dont toutes les branches ont déjà porté 
tant de fruits; tout annonce, Mefheurs, la récompenfe la plus fatis- 
faifante pour l’homme qui fe voue aux travaux dont vous vous occupez. 

Je fuccède à un homme qui par fes lumières & Purilit dont il fut 
pour. fes concitoyens, mérita d’étre votre GUENS, mais j'ai befoin, | 
bien plus que lui, de votre. indulgence. in 

Les fuccefleurs du célébre Euler, le refpe&able. Käffner ; tie 
tel-/a' Grange n'ont honoré de leur fuffrage. Auimé par leur correfpon- 
dance & encouragé dans les commengemens de ma carrière, .’eft vous, 
Mefleurs,; qui acheverez cet ouvrage; & puiff&-je, admirateur de vos 
lumières, de la profondeur de, vos meditarions, .de la fagefle de: vos 
. vus, obtenir qu'un jour mes foibles ouvrages. foient placés. à côté des 
vôtres! Puiffe cette Académie moiflonner long-temps encore les lu- 
mières qu'avec tant d’empreffement Frederic le grand mit engre fes 
mains! Puiffent les fciences élevées à leur perfedion, porter au loin la. 
vérité, enrichir Pimagination de l’homme, embellir tout fon étre, fer- 
ülifer le fol qui le nourrit, aflujettir A fon pouvoir les élémens créés 


+ 
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pour fon exiftence! & le Roi que nos coeurs béniffent avec un fi jufte 
enthoufiasme, animer & vivifier par fon fuffrage, toutes les forces 
qui dans cet afyle refpe&able fe réuniffent pour le bien commun des 
générations humaines! | | 


OC COQ nn’ 


| RÉPONSE 


du Secrétaire perpétuel 


Monfieur, 


LL. dans laquelle vous entrez aujourd’hui, vous reçoit d’au- 
tant plus volontiers dans fon fein, qu’elle connoit d’avance vos talens, 
vos mérites & vos travaux. Flle fait que cette fcience à qui vous avez 
confacré vos études, vous l’enfeignez avec fruit dans un illuftre corps 
militaire, & y avez formé d’excellens difciples. Elle a donné aux ou- 
vrages que vous avez voulu foumettre à fon examen, une approbation 
à laquelle vous avez paru étre fenfible: & ces ouvrages ne fe bornent 
pas à la haute géométrie; le dernier furtout, exécuté avec un foin la-' 
borieux *), a l’utilité commune pour objer, & vous donne droit à la. 
reconnoiffance publique. : 

La nouvelle carrière qui s'ouvre devant vous, & le vafte des 
qu’elle vous offre à parcourir, font bien propres, Monfieur, à ranimer tou= 
tes vos forcés, A exciter toure la vigueur de votre efprit, dans un âge où 
ces forces & cetre vigueur font encofe fufceptibles d’accroiffemens, 8e: 
daris ce lieu qui leur fournira tant de belles occafions pour fe déployer. 

Vous favez, Monfieur, que notre ancienne Société Royale, auffi bien’ 
que notré Académie préfente, fondées toutes deux par les deux Fréde- 
rics, ont poffédé les premiers géomètres de ce fiècle, & que ceux que 
nous poflédous encore, marchent dignement fur les traces de ces grands 


®) La Pinacothèque, qui a paru chez le libraire de da Garde à Berlin. 
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bommes, Vous ferez d’heureux efforts pour marcher avec eux d’un 
pas égal, à quoi vous trouverez dans leur exemple, leur commerce, 
. leurs confeils & leur amitié de puiffans encouragemens. 

Mais ce qui doit vous encourager plus que toute autre chofe, c’eft 
que vous étes le premier Académicien nommé fou$ ce nouveau règne, 
dont les commencemens nous montrent la perfpeétive d’un avenir fi 
glorieux & fi fortuné.  Vous-répondrez au choix dont vous honore un 
monarque fage & éclairé; vous réaliferez la bonne opinion qu’il a 
conçue de vous, & vous nous aiderez à mériter le foutien & la haute 
proteétion qu'il a daigné fi gracieufement nous promettre. 





R É PONSE 
au discours de réception de M. Biefler, le 26 avril 2708. 


“ Monfieur, 


Nous devions recevoir aujourd’hui les trois nouveaux confrères dont 
nous avons fait l’acquifition ou la triple conquête. Mais des raifons 
graves empéchent deux d’entr’eux de comparoître; & ce qui m'afflige, 

Fabfence de l’un *) eft caufée par fa fanté affoiblie, à laquelle je prie le 
de de reftituer bientôt cette force & cette vigueur dont il fait faire 
un fi bel-& fi noble ufage. 

Ils étoient deftinés tous les trois pour notre Clafle fpéculative ; mais 
vous êtes, Monfieur, le premier que nous avons le; plaifir d’y intro- 
duire. Si vous n’entrez point dans celle des Belles-lettres que vous 
auriez préférée, c’eft en partie à caufe de cette égalité de diftribution 
que le Roj nous recommande de rétablir peu-à-pen dans nos quatre 
claffes; mais en grande partie, permettez- moi de le dire, vous devez 
vous en prendre à vous-même. 

5) M. Suarez, mort peu après. 
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Pourquoi êtes - vous auffi bön -philofophe que littérateur? & pour- 
quoi vos ouvrages littéraires m&nses qui ont fait le plus de fortune, por- 
tent-ils tous un caraétère fi philofophique? Ce caradtre, déjà empreinc 
dans vos diverfes compofitions fur la littérature tant ancienne que mo- 
derne, fe manifefte encore particulièrement dans ces écrits périodiques 
dont vous continuez à enrichir & à éclairer votre patrie, écrits fi uni- 
verfellement goûtés pour le fond des chofes aufli bien que pour la 
forme élégante & les agrémens du ftyle dont vous favez les revetir. 

Mais après tout, Monfieur, les deux carrières que vous courez avec 
le même fuccès, vous demeureront ici également ouvertes. Nous ne 
fommes pas fi étroitement confinés chacun dans fa fphère, que les ex- 
curfions dans les fphères voifines nous foient interdites.- Et comment 
pourroient-elles l'être à un homme tel que vous, qui pafle fa vie au 
milieu d'une fuperbe & vafte bibliothèque, entouré de tous les tréfors 
de la fcience & de l’érudition ? | 

Ici je touche à une circonftance bien honorable pour notre Aca- 
démie, & qui donne un nouveau prix à votre entrée dans fon fein. 
Cette même Bibliothèque vous nous l’apportez en donation de la part . 
d’un monarque généreux, pour être réunie désormais à la nôtre, avec 
le Cabinet de curiofités qui y eft annexé. Er c’eft ce qui va former 
entre nous une feconde liaifon, très-bien aflortie & des plus intéreffan- 
tes. Oui, Monfieur, nous nous promènerons avec vous dans ce temple 
des Mufes, où vous nous fervirez de guide & d’interprète. Vous 
nous aiderez à puifer dans cet ample magazin, dont vous connoiflez fi 
bien les differens dépôts & les raretés précieufes. Quelle belle per- 
fpe&ive pour les fciences .& les lertres! &, pour.y étendre & faciliter 
nos travaux & nos recherches, quel champ fertile en découvertes & en 
nouvelles vues de tout genre, qui accélèreront les progrès de l'esprit 
humain, & rehaufleront la gloire de cette fociéré Bra à EE nous 
nous félicitons de vous voir agrégé! 





Re- 


nus Sorfnces er Béires - Lerrrei. 25 


D. RÉ RO NS'E. PRE. 
au | Discours de ‚rfcepion. de M. Brgfiede ae 


: Monfieur! 


s. vous-femblez vous défier de vos talens & de vos lumières, vous 
voudrez bien que nous ne partagions pas cette défiance. Elle ne peut 
provenir que d’une modeftie, compägne inféparable du vrai mérite, qui 
relève encore le vôtre, & met dans un fi beau jour la douceur & l’ama- 
bilité de votre caraëtère, : | 
Votre vie adive,& laborieufe, les as importans que vous avez 
rendus & continuez de rendre à l'État dans une partie des plus eflen- 
telles à fa bonne conftiturion, vos écrits fur des matières que vous, 
avez profondément méditées, &: où refpire la plus faine & la plus utile 
philofophic; que de titres pour vous ouvrir l'entrée de: notre Académie, 
& celle furtout de notre Clafle philofophique! _ 

Qui pourra, mieux que vous, Monfieur, TER ls ennemis 
de la Philofophie, qui fe plaifent à la décrier comme étant une fcience 
creufe & ftérile, & habitant une région fi féqueftrée du commerce de 
la vie & du monde qu’il n’en peut. émaner aucune utilité réelle? I eft 
malheureufement trop vrai que bien des prétendus philofophes paroif- 
fent juftifier cette fauffe opinion, en voulant s’élancer au-delà des bor- 
nes prefcrites à l’entendement humain, en fe livrant à de vaines fub- 
üilités, & en s’égarant dans des labyrinthes obfcurs & tortueux. 

. „Mais foyons juftes. Les abus qu’on fait d’une fcience ne. doivent 
point déprécier la fcience même. Car enfin, la. Philofophie contierit 
le germe de toutes nos connoiffances ; elle feule remonte À leurs élé> 
mens: & à: leurs. premiers principes, les. circonferit ‚chacüne. dans :fes 
limites, & ‘en determitie les frontières. -; Rar-là méme <lle-engendre 
cette juftefle de jugement, ce calme de la raifon, cet -efprir d'ordre, 
de méthode, de précifion qui étend fes bénignes influenees de tous les 

9) Le, 3..mai 3798. 0°. Si a, Aa ht ave à ! 
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côtés & hors même de la fphère proprement philofophique: car elles 
coulent infenfiblement par tous les étages de la fociété, & contribuent - 
peu-à-peu à éclairer le genre humain & à civilifer les peuples; ainfi 
que le doux fouffle du printemps fait végéter les plantes & les arbrif- 
feaux, ranime & vivifie toute la nature. 
: » Qui pourroit d’ailleurs méconnoître l'influence; "plus ou moins di- 
re&e, de:la Philofophie fur la Morale, qu’elle épure & affermit; fur a 
Législation, fur le Droit naturel, le Droit des gens, le Droit civil, fur la 
Politique externe & interne, fur la Finance, fur la Police, en un mot, 
fur toutes les branches du Gouvernement? Si dans tous ces differens 
genres la,Pruffe ae beuhcur de pofléder:des hommes fi fapérieurs, je 
r'héfte point à l’attribuer aux études philofophiques où ils fe font -ap- 
pliqués dès leur jeunefle, & fe font habitués dans un âge plus mür À les 
appliquer à leur tour aux objets de leur vocation refpeétive. "°° 
C’eft de quoi, Monfieur, vous nous offrez li preuve la plus-con- 
vaincante & dans la geftion de vos emplois, & dans vos ouvrages fi 
jiftement eftimés fur la Ferme des domaines & fur la Topographie poli- 
tique ou Sratiflique, fi l'on me permet ce terme, de la Marche de Bran- 
debourg, dont la fuite eft fi fort defirée, Et vous nous l’offrirez bien- 
tôt dans les produétions académiques dont vous embellirez le recueil de 
nos Mémoires, puisque vous y tracerez, comme vous venez de le pro- 
mettre, le fil qui vous a conduit fi heureufement de la fpéculation : à la 
pratique, & le long duquel il fera fi aifé de revenir en arrière, ou de 
la pratique à la fpéculation. 
Votre adjondion à notre département économique nous vous ren- 
dra redevables d'an autre avantage: Le fage maniement & le bon état 
des finances n’eft pas une chofe indifférente dans un corps tel que le 
nôtre. Aufli l'amélioration affez confiderable qui s’y eft faire depuis 
une trentaine d'années, y a-t-elle produit d’heureux effers, foir en 
procurant aux hommes célébres appelés dans fon fein, cet honnéte 
loifir qui leur permet de vivre pour la fcience, & de marcher droit. 
vers le but où leur génie les entraîne; foit en fixant ou en augmen- 
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sanc-les-fommes-annuelles,-deflinées-à encourager-& à frcrhter tes pron 
grès de toute espèce, la folution de problèmes curieux & nouveaux, le 
fruit À tirer de nos correfpondances favantes, les obfervations & les ex- 
périences dans les trois règnes de la nature, l’acquifition de livres rares 
& précieux, d’inftrumens de phyfique & de mathématique, en un mot 
l’ufage de tous les moyens propres à agrandir le cercle de nos tonnoif- 
fances & à propager l'empire de la vérité. 

Or quel homme pouvions-nous fouhaiter dont les confeils & les 
dire&ions nous aidaffent, autant que les vôtres, à multiplier ces reflour- 
ces, & à perfeétionner cette partie économique? Ainfi nous avons, 
Monfieur, un double fujet de nous’ réjouir de votre aflociation avec 
Et vous aurez un double droit à notre reconnoiffance, comme 


nous. 
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. SA VIE DE u 
Jean Andre Chrétien Michelfen naquit le 6 juin 1749, & Quedlin- 
bourg, où fon père Detlof Michelfen occupoit un petit emploi, qui 
ne lui fourniflant qu’un revenu médiocre, ne lui permettoit pas de gran- 
des dépenfes pour l’&ducation de fes enfans. Cela ne l'empécha pour- 
tant point d'envoyer de bonne heure fon fils à l’école ou au gymnafe 
de la dite ville, à la tête duquel fe trouvoit heureufement un favant 
homme, M. Rambach, aujourd’hui premier pafteur à Hambourg, dont 
M. Michelfen fe fouvenoit toute fa vie avec reconnoiflance. 

Ses talens ne tardèrent pas à fe développer très-avantageufement: 
c’eft ce qui le détermina à fe vouer à la vie ftudieufe, & principalement 
aux fon&ions de la vie fcolaftique, laquelle convenoit également à fa 
fituation. Déjà dans fa quatorzième année, écolier encore lui-me&me, 
il en forma d’autres par des leçons privées, & avec un fuccès qui de- 


#) Tout cet éloge eft tiré, ou presque traduit en l'abrégeant, d'un beau program- 
we de notre confrère M. Gedike, Diredeur des colléges combinés de Berlin 
& de Cologne, (noms qui défignent deux quartiers particuliers de la grande 
ville de Berlin). Deux autres collégues & amis de M. Michelfen, les pro- 
feffeurs Spalding & Fifcher, y ont joint des obfervations & des réflexions très- 
intéreffantes. 
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voit naturellement V’affermir dans fa réfolution, & qui en même temps 
lui fournifloit de quoi fe procurer les livres dont il avoit le plus de 
‚befoin. 

Agé de vingt ans, il fe rendit à l'univer£té de Halle, ci pendant 
trois années & demi il s’appliqua aux études avec un zèle extraordinaire, 
I y affifta d’abord aux leçons de théologie; mais les’ fciences mathé- . 
matiques eurent toujours pour lui l'attrait le plus puiffant: il les en- 
figria dans les premièrés’ clafles des Orphelins de Halle, où il eut la 
fatisfa&ion de former de bons géomètres, furtout M. Fifcher, -qui.lui 
a fuccédé à Berlin dans fa chaire de pre & le us nom d’un tel 
7e lui fait uri-honneut infini. 

Ces leçons lui aidèrent ‘encore: à fübvenir aux ee preffantes se 
ceffités de la vie, pour quel wfäge il n’avoit‘rien ou du moïns très-peu 
à refpéter de fes parens, & de fa famille; \ va des tirsontkances étroites 
de Jeu fortune remporelle,! ‘1 2 - "1, 

"ba réputation qu'il s'étoit: acquife à Halle foi élur' dei recomman- 
dañons qui © le firént päffer ‘delà à Brandebourg ; chez M. de Béville, 
alors lieutenañt- colonel,’ aujourd’hui lieuténant- général dans l'armée du 
Ror, & gouvérneur : de la principauté de Neuchâtel, où il réfide depuis 
quelque terips: “M Michélfén léncra:dahs fa-maifon- Comme, inftiru- 
teur -de fes fs „dont il’ föigaa' l'éducation durant fix: années: confecu-' 
tives, de manière à s’attirer l’eftime la plus diftinguée de toute cette. 
iluftre: famille: & Peftimegénéräle de” tous ceux a ee à: de: con- 
réfère dos 2h Si 10910 ie rl > y: 

» C’eft1i inédré “quil RP Far rtice er ’cet &rablifferhent folide, €: 
durable: déhe 14 joùrijusdu’# le fn de fes jours. © Car c’eftlh-même 
qu'en- #77 s'il fic la cofnoiffancé de notré'icélébre géographe Büfching, 
qui-dirigeoié déjà dans cE témips lés' deux coftépes réunis, celni de Berlin : 
ou du Clôitre,? & celitdé Cologne. '- Témoin des talens fupéricurs de 
M. Michelle "Bath Yenfeignementides Mäthématiques & de la Phyfique, 
il en remporta avec lui, à fon depart’de Brandebourg, la plus haute 
idée, De forte qu’en 1778, lorsqu'il vint à vaquer, dans les dits col- 
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' Keges, uné des places, mathématiques, il-crue ne pouvoir mieux: fre 
que-de propafer pour elle M.. Michelfen, ‚qui fut aufhsht agréé pat eq 
patrons de cet Inftitut, en qualité de quatrième profefleur, fans s’yêtre 
attendu lé moitis de mônde, .' Il commença À'en exercer les: fon@ions 
le 4 décembre de la même-amnée, après avoir obtenn,. de la faculté 
philofophique. de: Halle,: Le :diplôme de :maitre-ès- ares: par ‘ne - able 
differeaticn Haine fur 44: Méthode Socratique.. :: 

: Dans le cours : de:dix- Beuf-annees il s'éleva FPE jusqu’au 
dilis de premier ptofeffeur, & à celui qui fuit immédiatement le Re&orat; 
& porte le nom, dé Prorecloræ.. ; Ses affaires domeftiques furent forr 
améliorées, tant par cet avancement, que. par dla part très-jufte qu'il 
rétira .de augmentation des, feveñus de ‚ce collége, occafionée par 
l'héritage qui lui fut laiflé pat wi de fes ançiens nourriflons, M. Streit, 
riche négociant-mort à Venife;. lequel, en reconneiflance des, inftruc- 
| tions qu'il y avoit reçues, l’avoit doté d’un legs très-confidérable, mais 
dont, à caufe d’obftacles furÿenus; les intérêts ne purent: étre perçus 
& répartis fuivant leur deftination, qu'en 1 793: :.Ce fut aufli gets, 
même anñée que M. Michelfen entra dans notre hate : Enfin, en. 
1796, il fut nomme par un fage miniftre qui fait, apprécier le vrai: 
mérite *), un des direéteurs de la Caiffe-des veuves, À qui-il rendic: les, 
fervices les: plus sffntiels durant le, sont Je qu n lui reftoit encore, 
À vivre. hs. 

„ D.cn. rendit de Gonblahles à AUX. BR “dns a il Profi 
1 s’y chargea de plein gré, & par fimple prédile&ion, des calculs éco. 
nômiques & de ceux-qui regardojent égalément: la-caiffe, des veuves de 
certe -maifon , > de fes nouveaux édifices, de la furveillance de ‘la com-, 
munauté, ! avec celle, de la: table;des élèves qui. y font. logés & nourris, 
gratuitement. », Il prit encore fur lui Padminiftrapion générale dans Pab-, 
feñce de. M. Gedike, quisvoyageoit alors enSuifle &, en Italie, mais. 
dans l’exercite. de laquelle la atoreyine biegcôt Sans ; .ce qui 
eogagta M, Gedike A ee PT à: ; 

+) 8. BE. M. beicamte.deSichulenbonig. = | vn 
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“11Of ‘éonvient généralement qu'il remplifföit avec Id plus grande 
étaitude, -& les devoirs dé fa place, & ceux qu'il s’étoit volontaire- 
sent impolés. "A favoit fe faire, tout à la fois, refpe&ter & aimer de 
fes disciples ; les’ initier dans les principes de la géométrie en fe rabail- 
fant à leur portée; mais 'en les‘ ramenant de IA vers la méthode ftriéte 
& rigoureüfe: que les Mathématiques exigent: il poffédoir l’atr de les 
mettre fur la voie den: décôuvrir, comme il le leur fembloit, d’eux- 
mêmes: les ‘vérités, en: leurföurniffant infenfiblement les données né- 
ceffäires pour les y coriduire; ce qui eft le moyen le plus für d’enfläm- 
ser Pamôur de là fcienée: ‘auf? a-t-il formé dans la u de du 
füjets,! dont il-eft enéore ‚Iinebrement regretiüi DD - Ä 


.. Son caraétère honnète intègre & doux lui attira l’eftime & l'amitié 
de tous'teux qui le connüfent, & furtout de fes collégues.: . Les’ trois 
principaux d’éntr'eux ont confacre fa mémoire dans l'écrit dont je prend 
les matéridux de‘cec tloge, &‘il re fe peur de monument qui faffe plug 
d'honneur &'à M: Michellen & à eux-mêmes: on ne fauroit ie: lire 
fans fe pénétrer des’ fentimens’ qui le: leur ont die. 


Il ne fut pas. moins bon époux que bon père. De fon premier 
mariage, contraté en, 1779 qui ne. fubfifta que trois ahnées, il n’eut 
poinc.. denfans;,, mais il lui refta ‚de la perte, de fon, Epoufe‘ un, chagrin 
qui contribua beaucoup À miner fon tempérament déjà affez foible, & 
qui depuis fa première jeuneffe avoit à futter cöntre une toux ‘conti- 
nuelle: Cependant. cette perte fut amplement réparée en 5783; par 
de fecondés nôces avec une perfonne ‘de béauéoup do mérite, qui lui 
donna quatre enfans dont Peducation faifoit les plus chbres délices; qui 
foulagea fa fanré chancelanté avec. Paffe&ion la plus tendre, :@&'le reh- 
doit auffi heureux que cette fanté délabrée lui permettoit de l’étre. 


I fouffroit déjà betmcoup;"fr roux, -qui-atloic en croiffant, fut ac- 
compagnée d’emifhons fanguines & d’accès fiévreux. Par des faignées 
fréquentes, réitérées jusqu’à quatre fois dans l’espace d’un an, la fièvre 
cefla, il eft vrai; mais, d’un autre côté, la toux, fuivie de crachemens 


+ 
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pürulens, he lé quitra plus: Trop d'application & des infompoies-éner« 
verent fes forces corporelles, & lui cauferent une; bypocandrie qui l’obli- 
géa, a deux reprifes, d'abandonner, durantifix mois, toutes fes ogcupa- 
tions, pour reprendre fes forces en refpirant la pureté-de l'air champêtre. 
Il y réuffic au-delà de toute arcente; de forte que dans les trois dernières 
années de fa vie il fe porta mieux, & pouvoit, ‘après avoir effuyé dans 
Ja matinée. fa toux. habirnelle, fe livrer tout le refte du. jour à fon pen- 
‘chant pour fe travail & laétivité.. Mais vers le: même temps une chute 
. malhieurénfe fui caffà un pied; ‘& l'obligea à garder la chambre & le 
lic plufieurs mois de’ fuite, ; Il fupporta ce mal avec une patience exem- 
plaire, & ne fe dispenfa pas même de continuer fes leçons. à, la jeu- 
nefle raffemblée autour de fa couche de malad, ,  , _ 
«Après fa guérifon de ce mal, fa fanté ne fur plus guère croublée, 
fa toux même avoiticonfidérablement diminué., Mais le 14 juiller une 
inflammation violente des poumons le fit retomber; & malgré les bons 
offices des médecins, fon état s’empira vifiblement, la partie enflam- 
mée des poumons fe putréfia,. & le fac où le pus s’étoit amaffé, ayant 
crevé au bout de quinze jours, if s’enfuivit des éruptions très-fortes & 
fans intervalle, qui jointes à une fièvre continue & à des fuffocations 
de poitrine, achevèrent de l'épuifer. Malgré cela, il conferva fa pré- 
fence d'efpric & lefpérance même de fe rétablir jusqu'à fa dernière 
heure, qui arriva le 8 août 17 97 | mn 
 Le.rx il fut enterré. ; Tous. fes collégues, tous les étudians du 
gymnafe, & ‚un cortége nombreux afiftèrent à fon convoi funèbre, 
après avoit entendu une harangue touchante de M. Spalding, qui de 
plus célébra la: mémoire de fon ami par une élégie latine. 
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“M. Michelfen commença fes travaux fcientifiques par des ouvrages 
propres à l’inftruétion de la jeuneffe dans les mathématiques, qui font 
en aflez grand nombre, & par d’autres ouvrages d’une utilité plus 
commune; 5 & déjà en 11780 < on eut de lui fes Principes des ae 
tiques pures. 

I inchnoit particulièrement pour la mérhode Socratique, fur la- 
quelle nous l'avons vu plus haut adreffer fa première differtation à l’'U- 
niverfité de Hälle, En 1781, il débuta par un Efai en dialogues für 
les objers les plus importans de la géométrie pee, dont il parus deux 
continuations dans les années fuivantes, & qui s’accrut jusqu’au nom- 
bre de trois’ volumes. En 1784-1786, il dialogua dans le méme 
goût fur les principaux points de l'Arithmétique. Ce livre eft connu 

‘auffi fous le titre dIntroduélion à l'Arithmétique pratique. 

Dans la méme année 1786," il publia X part la’ Solution, à la por- 
tee de tout le monde, de di ifferens problèmes "des plus ‘importans' de la 
haute Arithmetique pratique ; item, Letrres fur ‘les premiers Principes 
de la Logiflique & de l’Algibre, ; Premiere partie ; | & l’année füivante, 
P’Econome & le négociant parfair, qui confifte en une colleion de ta- 
bles relatives À I’ Économie, à la confommaätion du bois, à Ta ‚monnoie, 

‘aux poids, aux mefures &c. ‘Il ne faifoit pas lui-même grand cas de 
ce livre, dont le projet lui avoit été fuggéré par fon libraire. Les td- 
bles y jointes ne font pas toutes de lui; celles qui régardent Ics mon- 
noies, appartiennent à M. Fifcher, qui ne‘les avoit pas méme deftinéés 
“pour le public, mais fimplement pour les’ claffes arichmétiqes du col- 
lege, Mais dans fon ‘ouvrage de l’année pr&c&dente Sl'avoit bien mieux 
traité ce méme fujet, montrant la manière d'appliquer le Calcul à des 
fujets d'Économie, ‘ de Jurisprudince &de Politique." L'rticle de l'En- 
cyclopédie de Krunitz fur la régle’ compote de pr où de ie "} 
ya été auf infêré par M. Michélfen. te 
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En 1791, il donna fa Théorie, qu'il nomme complète, des Equa- 
tions, qui cependant n’eft que la traduétion de quelques mémoires de 
MM. Euler & Lagrange, & fe vend auffi fous le titre de troifitme par- 
tie de lintroduétion Eulérienne. Mais en quoi il a furtout bien mérité _ 
de fa haute Géométrie, c’eft en traduifant cette Introduétion de M. Euter 
à l’analyfe des Infinis, & celle au calcul différentiel du même; ce qui 
compofe en tout fix volumes, -enrichis des additions & des obfervations 
de M. Michelfen (1788 — 93) On a outre cela de lui, Methode 
d'apprendre la Géométrie par foi-même, 3% Vol. 1790. 

. Quelques-uns de fes écrits rendent A une fin plus grande ou plus 
fublime. . Telles font fes Penfées für l'état ‚prefene des Mathématiques & 
für les moyens d'en avancer les progrès, & fon Euclide retravaillé dans le 
même but & pour le même ufage. Tout.cela tenoit à une. idée très- 
originale, que M. Fifcher développe dans le Programme ci-deffus men- 
tionné, en partie, d’après. les écrits de M, Michelfen, en partie d’après 
„des converfations eues là- deffus avec lui, mais que la mort empécha ce 
dernier de réalifer, "comme c’étoit fon intention, _ 

Cette méthode idéale dévoit réfoudre la fcience VER & 
toutes fes parties, dans leurs notions primitives & élémentaires les plus 
fimples, dont on les recompoferoit enfuite felon les lois de combinai- 
‘fon les plus rigides & les plus infaillibles. Mais ce plan, auquel on ne 
refufera pas du moins le nom d’ingénieux, &. que lon conçoit. étre 
applicable aux Mathématiques, : M. Michelfen. ‚paroit avoir été tenté de 
Yétendre plus loin, jusque dans la Philofophie, à quoi en effer il touche 
déjà de fort près; ou plutôt, comme Leibnitz, - À toutes les connoiffan- 
ces humaines, pour lesquelles ce grand homme avoit projeté une ca- 
raétériftique ou une langue univerfelle, qui exprimeroit, par des fignes 
vifibles, les premiers élémens de nos perceptions, de nos idées, en un 
mot de tout ce que nous pouvons connoître; comme dans l’Algèbre 
& dans l'Analyfe on les exprime par des lettres de l'alphabet ou par des 


fignes numériques. Ce projet, sil pouvoit étre rempli, ne laifferoit 
aflurément rien à défirer. 
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Ce qui dans. les dernières périodes de fa vie l’intéreffoit le plus, & 
“vers. où il! ae toutes fes. meditarions; ce fut la Théorie des Caiffes 
mortuaires r&. en-particolier de la Caïffe des veuves qu’il dirigeoit. II 
“eur, à cétre pocafton; à combattre une prédidtion qui heureufement ne 
s’eft point accomplie, mais foutenue, avec quelque apparence, par de 
tés - habiles:gens, où cette caifle fut menacée d’une banqueroute pro- 
chaine, & dont on fixoit le terme à quelques annécs au-delà. Comme 
toute ceité queftion: depesd: du ,calcul dés: probabilités. M. Michelfen 
:chercha nori-feulement à bien fonder la théorie de ce calcul, mais fur- 
»sout à la-fortifier par l'expérience, en Pappliquant à la caiffe dont ‚nous 
venons de parler, ı "Pour. cet.effet, il fe fraya une, ‚route: nouyelle; il 
craflémble,; avec un. fpin exctémase À des divers, états: par où, cette caifle 
“avoit palle depuis plus dune. vingtaine d'années, : en les confrontant. ayec 

-Aessuelultass théoriques du calçuli-des, probables. . C’eft en conféquence 
der: cette .canfréntation qu'il tAcha: 83 de. corriger | Ja dire théorie, & de 
propofer des arrangemens propres à aflurer la fubfiflance de ce bel 
“érabliffement,. & »peut-étre deplégères-modifications,. mais ‚propres à le 
mettre hors de tout danger de faillite. Il a.lu,à l'Académie quelques 
Mémoires fur cet intereflant fujer, & de plus a publié féparément, en 
1793, la Preuve que cette caiffe ne viendra pas, comme on l'affirme, 
à manquer dans trois ans;.&.£n.1796, Sur les dispofitions les plus 
convenables pour fubvenir aux veuves, Section ‘première, maïs où il en 
eft refté; & c’eft bien dommage que la mort l'ait empêché d’y aller 
plus loin. | 
Le feul ouvrage de M. Michelfen qui n’appartienne pas à la Géo- 
métrie, c’eft l’Arc poétique d’Horace, traduit, commenté, & en indi- 
quant la liaifon de fes parties, repréfenté comme un tout parfait, im- 
primé à Halle en 1784. Mais cet ouvrage n’a pas fait fortune: on y 
remarque trop que l’auteur n’eft pas dans fon élément, & qu'il eft forti 
de fa fphère. 
Il fut élu Académicien le 29, & prononga fon discours de ré- 
ception le 31 janvier 1793. 
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Le 18 avril de cette année, il y lut un mémoire Sur Pufage du 
caleul dans la Philofophie & dans les aurrès: feinces ; Ve 31:0@obre,: Sur 
la banqueröte pronoftiguee par- M.-Kritter de Gôtringue d.norre paiffdes 
veuves, au bout de 8 a 10 nn & le 2 pertes BI la Sınre de ce 

"memoire. MS à 

Le 4 o&obre il: ot une - Nouvelle: manière de noter de Serie, 
pour facilicer & hbreger leur: algorichme." ze 

‘Le 26 mai 1796, il revint aux "eniffes miortuaires ; | füjee qui fui 

 tenoit fi fort au coeur, & qui lür di&a‘encore un fécond mémoire lu 
‚le 17 novembre, Comparaifon des expériences faites jusqi’ici ui 
a. la caiffe des veltves avec les réfültars : théoriques du caleul. = ©, 

"Leg. mats’& le 1 1 mai 1797," il fie fa dernière le&ure, Sur % 
“théorie "des oßjers mlathematiques qui tiennent à-la vie civile. Ces deux 
pièces, dönt la feconde eft une. continuation de la première... font in- 
| frées dans le Volume. allemand des Mémoires de no pou 
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SUR 
quelques vitrifications antiques. 


Par M KLAPRoTuH *). 





Traduit de l'allemand 


SECTION PREMIÈRE 


Vas du verre, fi éminemment importante à tant de titres, elt 
du petit nombre de celles, dont l'antiquité nous a confervé quelques 
notices. Pline la rapporte ainfi dans le paflage fuivant, tiré du Livre 
XXXVI. Chap. 65. Fama eff, appulfa nave mercatorum nitri, cum 
Jparfi per littus epulas pararent nec gffet cortinis attollendis lapidum oc- 
cafio, glebas nitri e nave fubdidiffe. Quibus accenfis permixta arena lirtoris, 
translucentes novi liquoris fluxiffe rivos; et hanc fuiffe occafionem vitri. 
Quand cette relation ne feroit effentiellement qu’une tradition denuee 
de preuves hiftoriques, il eft für au moins qu’elle n’offre aucun caraétère 
intrinfèque fufhfant, pour la faire révoquer en doute; & ce qui au con- 
traire femble lui donner de l'authenticité, c’eft qu'il eft difficile d’ima- 
giner, que le verre ait été trouvé autrement, que par l’effec d’un ha- 
fard heureux. 

Je n’ignore pas, que quelques antiquaires à l'exemple de Mr de 
Paw, préfèrent d'attribuer l'invention du verre aux Égyptiens, qui dans 
les temps les plus reculés bâtirent à ce qu’on prétend, la première verrerie 


*) Lu le 4. odobre 1798. 
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À Diospolis capitale de Thebes; mais quoi qu'il en foit de cette 
opinion, les écrits des anciens atteftent que l'art de la verrerie 
avoit été porté chez les Phéniciens A un point de perfcétion diftingué; 
& il paroïît que cette nation étôit dans l'antiquité en poflefion pres- 
qu’ exclufive de cette fabrication. Sidon, cette colonie phénicienne, 
qui par le commerce, les arts & les manufadtures s’éleva à un fi haut 
degré de fplendeur, ajouta à fes autres reliefs des verreries fameufes. 
Durant plufieurs fiècles ces verreries tirèrent felon Pline, la matière 
principale de leur fabrication des bords de la mer proche la ville de 
Phénicie, dite anciennement Acco, depuis Prolemais, & aujourd’hui 
St Jean d’Acre, à l'endroit où le petit fleuve Belus combe dans la mer. 

Quant à la nature de la fubftance employée par les anciens pour 
opérer la vitrification du fable, les écrivains de ces temps la défignent 
fous le nom de Mitrum, I y a long-temps, que l’on eft convenu una- 
nimement, que cette dénomination ne défigne pas notre nitre ou 
falpètre, Kali nitricum, Nitrate de Kali; mais bien le Natron, ou 
la Soude, Leurs Nitraria n’étoient donc point des falpétrières mais 
des atteliers à raffiner la foude. NH paroit néanmoins refulcer de 
plufieurs propriétés que Pline attribue au Nitrum des anciens, & des 
defcriptions qu'il fait de cette fubftance elle-même, qu’à cette époque on 
défignoit indiftinétement par le nom colle&if de Nitrum tous les fels, 
qui fans étre du fel de cuifine, paroiïfloient fous forme d’cfflorescence 
fur le fol, ou fur le fond des lacs dépéchés. Il n’y a pas de doute 
que dans cet état de nomenclature, ils n’ayent auffi compris quelque- 
fois fous cette dénomination notre falpètre & notre fulfate de natron, 
quand la nature le leur oflroit tout formé. Mais cette confufion 
ne pouvoit pas avoir une influence fächeufe fur la fabrication de leurs 
verres, parce que les anciens expofoient les frites qu’ils vouloient vi- 
trifier à un feu fi long & fi foutenu, qu’il étoit plus que fufhfant pour 
décompofer les fels neutres en queftion, & en volatilifer les acides. 

L'art de colorer le verre ne paroit pas d’une invention très-po- 
ftérieure à l'invention du verre lui-même. Il y a plufieurs paflages 


Crasse DE PHILOSOPHE EXPÉRIMENTALE. $ 


des anciens qui prouvent cette aflertion, démontrée d’ailleurs par les 
grains de verre diverfement colorés, dont les momies Égyptiennes fe 
font trouvées ornées. Or cette coloration du verre fuppofc des notions 
chimiques fur la nature des chaux métalliques, feuls agens propres 
à porter des couleurs dans les fubftances vitrifiées; mais c’eft un pro- 
blème difficile à réfoudre, que de déterminer les agens & les procé- 
dés qu’ils emploient pour la préparation des chaux métalliques, at- 
tendu qu'ils ne connoifloient pas les acides minéraux, que nous ap- 
pliquons aujourd’hui presqu’exclufivement à ces préparations métalli- 
ques. Quoi qu'il en foit de cette difficulté, il eft für coujours, que dans 
des temps pofterieurs les Grecs & les Romains avoient atteint un haut 
degré de perfeétion dans Part de produire des vitrifications colorées, 
puisque nous voyons qu’ils imitoient les pierres précieufes les plus 
hautes en couleur, au point de tromper l'oeil du connoifleur. Entre 
pluficurs autres preuves je ne citerai que lc paflage de Pline, où il parle 
des hapelourdes, qui imitotent l'escarboucte {carbunculus), celle de 
toutes les pierres fines dont les anciens faiforent le plus de cas. Adul- 
terantur vitro fimillime: fed cote deprehenduntur, ficut aliae gemmae 
fadiriae *). | 

Ceft fous le règne d’Augufte, que les archite&tes commencèrent 
à joindre les émaux colorés aux fragmens de marbre & d’autres pier- 
res de couleur, dont ils fe fervoient pour l’exécution de leurs mofai- 
ques. On voyoit un pareil emploi du verre coloré dans la villa, que 
Tibère fit bâtir à Caprée; les &chantillons de cette mofaïque que l’on 
a récemment retirés de deflous ces ruines, le prouvent fuffifamment. 
Ayant trouvé moyen de me procurer quelques-uns de ces fragmens, 
je les ai foumis à un examen chimique, pour déterminer furcout, quel- 
les éroient les fubftances métalliques, que les anciens employoient pour 
colorer diverfement leurs verres. 


©) Plin. Libr. 37. © 26. 
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I. Verre rouge antique. 

La couleur de cette vitrification eft un rouge de cuivre d'une 
teinte vive. La mafle eft abfolument opaque, & la caflure fraîche eft 
très-brillante.  C'eft probablement la même espèce de verre dont 
Pline dit: er tutum rubens virrum, atque non translucens, Haematinon 
adpellatum *). 

a) 200 grains de ce verre rouge furent broyés en poudre très -fine, 
& chauffés au rouge avec 400 grains de kali cauftique, durant une 
demi-heure, ce qui amena bientôt le tout en fonte très-liquide. 
Après le refroidiffement la mafle fut détrempée d'eau, traitée avec 
Pacide muriatique jusqu’à furfaturation, le mélange fut infpiflé jus- 
qu’à confiftance de mafle faline, puis rediffous par beaucoup d’eau 
bouillante, à laquelle on avoit ajouté un peu d'acide muriatique. La 
terre filiceufe fe fépara; raflemblée, édulcorée & rougie, elle pefoit 
142 grains. | 

5) La folution filtrée préfentoit une couleur verdâtre, on la con- 
centra par l’'évaporation, il fe forma des criftaux en aiguilles déliées. 
Quand lévaporation ultérieurement continuée cefla de donner des 
criftaux, le réfidu de la folution fur étendu d’esprit de vin, & 
porté fur le filtre. Les criftaux raflemblés, lavés avec l’alcohol, & fé- 
ches par l’aétion de la chaleur, pefoient 325 grains. C’étoit du mu- 
riate de plomb. 32% grains de ce fel font égaux à 28 grains d’oxide 
de plomb médiocrement rougi. 

c) La folution dont on venoit de dégager le plomb, fur enfuite 
furfaturée d’ammoniaque. Elle prit alors une couleur bleue foncée, 
& dépofa un fédiment gris. Le fédiment ayant été recueilli, la li- 
queur fur de nouveau neutralifée par lacide muriatique, & con- 
centrée par P&yaporation; puis on y ajouta de l’oxalare de Kali, tant 
que celui-ci y produifit un nuage, Le précipité réfultant de cette 
addition étoit de l’oxalare de chaux Ce fel étant fortement calci- 
né produifit 3 grains de chaux pure. 

©) Lib, 36. Ü. 67. 


Crasse ou PniL1OSOPmIE ExPÉRIMENTALE. 7 


d) Un barreau de fer poli opéra enfuite ka précipitation du cuivre; 
ke précipité métallique de cuivre pefoit 13 grains, ce qui correfpond 
à 15 grains d’oxide de cuivre. 

e) Le précipité gris obtenu par Pammoniaque (c) fur porté dans 
une folution de foude cauftique, & mis en digeftion. La liqueur 
ayant été filtrée & furfaturée d’acide muriatique, le carbonate de fou- 
de en précipita Palumine, qui lavée & calcinée pefoit 5 grains. 

f) Le réfidu que Falcali cauftique n’avoit point diffous, avoit 
une couleur brune tirant fur le noir.  Lavé & calciné il pefoit 2 grains. 
C'étoit de l’oxide de fer. 


Conféquemment à cette analyfe les proportions des principes con- 
fituans des deux-cents grains de verre rouge antique étoient: 
Silice (a) - - - 142 grains. 
Oxide de plomb (b) 28 — 
Oxide de cuivre (d) - 1$ — 
Oxide de fer (f) - - 2 — 
Alumine (e) - - - —— 


$ 
Chaux (ec) - - - 3. 


195 grains. 

En rapprochant cette pâte vitrifiée de certaines fcories cuivreufes 
d'un brun-rouge très-vif, qui fe produifent fouvent dans la fonte des 
mines de cuivre, on peut former la conje&ure très-motivée, que les 
anciens me formoient pas peut-être cet émail de toutes pièces, mais 
qu'ils tiroient parmi les fcories cuivreufes celles qui leur convenoient 
le mieux par lintenfité de la couleur; après quoi ils n’avoient qu’à 
refondre ces fcories, & les couler en plaques. 





IL Verre antique de couleur verte. 


La couleur en eft d’un vert de gris-clair, la maffe eft pareille- 
ment opaque & d’une caflure brillante & fcorieufe, 
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200 grains de cette fubftance furent foumis à. l’analyfe chimi-- 
que, par les mêmes procédés environ que la mafle précédente, & le 
réfulcat donna les proportions fuivantes: 

| Silice - + = = + 130 grains. 
Oxide de cuivre - - 20 


Oxide de plomb - - 1$ — 
Oxide de fer - - - 7 — 
Chaux = - = - - 13 — 
Alumine + = - - 11 — 





196 grains. 

Cet émail vert eft donc compofé des mêmes élémens que le pré- 
cédent, dont il ne diffère que par les proportions du mélange. L’un 
& l’autre doivent leur couleur à l’oxide de cuivre, & c’eft aux diffé- 
rens degrés d’oxidation ou de faturation d’oxigene, que l’on doit attri- 
buer la différence des couleurs. : 

Ceft en effet un des cara@ères du cuivre, de donner dans l’état 
d’oxidulation ou de demi-faturation d’oxigene, une couleur rouge de 
cuivre aux émaux, tandis que dans l’état d’oxidation complète la cou- 
leur communiquée aux vitrifications eft verte. Pline fait mention de 
plufieurs préparations de cuivre ufitées de fon temps, & s’épuife 
en réciter les prétendues vertus médicinales. Or de ces oxides de 
cuivre préparés par l'art, il en eft quelques-uns qui euffent pu étre 
avanrageufement appliqués à la coloration des émaux, fi l’on n’avoit 
pas trouvé plus à propos d'employer à cet ufage les oxides natifs de 
cuivre, qui devoient fe rencontrer abondamment dans les mines de ce 
métal, & particulièrement dans celles de Pile de Chypre. 


III. Verre antique bleu. 


Mon but effentiel dans l’analyfe de cette vitrification étroit de con- 
ftater la nature problématique de la fubftance dont les anciens fe 
fervoient pour colorer leurs verres en bleu. Les rapports très-mar- 
qués qui exiftent entre les verres bleus des anciens & les nôtres, qui 

font 
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font, comme tout le monde fait, teints par le cobalt, a induit plufieurs 
favans à penfer que les anciens connoifloient déjà ce foffile, & favoient 
fe prévaloir de fa propriété colorante.  Ferber s'étoit rangé à cette 
opinion; il dir dans fes Lettres fur l'Italie pag. 114. On a trouvé 
dans la villa Adriani proche Tivoli, a Frascati & à plufieurs autres en- 
droits, des mofaïques antiques, dans lesquelles on diffingue des cubes d’une 
maffe vitrifiée bleue, qui prouve que les anciens connoijlöient le cobalt & la 
fabrication de la fafre. I répète certe aflertion dans plufieurs autres 


paflages. 


Cette opinion, avancée ainfi fans aucune preuve chimique, fe 
fonde uniquement fur la fuppofition que l’oxide de cobalt eft la feule 
fubftance qui puiffe colorer les émaux en bleu. Mais il eft prouvé 
que les anciens pofl&doient l’art de donner au verre, en employant le 
fer, la même couleur que nous lui communiquons par le cobalt. : 


Monfieur Gmelin de Göttingue a donné les détails, dont la vérité 
de ce que je viens d'avancer, a été prouvée par les recherches chi- 
miques, dans fon Examen chimique d'un verre bleu faifant partie in- 
tégrante d'une mofaïque trouvée dans des fouilles faites dans un jardin 
a Montbeillard, Cette mofaique étoit probablement un ouvrage 
des Romains. Mr Gmelin a fans doute été dans la néceffité de n’em- 
ployer que quelques grains de la fubftance en queftion dans fes re- 
cherches; le réfultat néanmoins eft entièrement fatisfaifant, & prouve 
que la fubftance colorante de cet émail n’étoit point du cobalt, mais 
bien du fer. 


L’analyfe fuivante de la vitrification bleue tirée des ruines de Ca- 
prée, donne le même réfultat, 


La couleur de ce verre eft bleu de faphir, tirant fur le bleu de 
fmalte; il n’eft transparent qu’à fes bords. La caflure eft, comme dans 
les précédens, plutôt conchoïdale & fcorieufe, qu’ecailleufe: quel- 
ques-unes de ces petites tablettes bleues ont la propriété remarquable 
de n'être pas uniformement colorées en bleu, mais de n’offrir cette 
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couleur qu'aux deux tiers de leur épaifleur. Les deux couches diffe- 
remment colorées font tranchées fi net, que l’on croit pofitivement voir 
deux lamelles de verre de couleur différente, appliquées l’une fur l’autre 
‘par leur furface plane. - 

a) 200 grains de cet émail bleu furent broyés très-fin, & fon- 
dus avec 400 grains de foude cauftique. La mafle obtenue par cette fu- 
fion fut détrempée d’eau, furfaturée d’acide muriatique, & évaporée 
jusqu’à une médiocre defliccation. Apres la rediffolution de la mafle 
dans l'eau, la terre filiceufe s’en fépara, elle pefoit re & rougie 
163, grains. 

b) La liqueur fut furfaturée d’ammoniaque Euler Il fe for- 
ma un pulpite brun, qui après une édulcoration préliminaire, fut 
mis en digeftion avec du kali cauftique, qui opéra la folution d’une 
petite partie du précipité. Cette portion difloute reparut après une 
nouvelle furfaturation d’acide muriatique, & une précipitation par le. 
carbonate de foude, fous forme de précipité, qui lavé & rougi fe 
trouva être de l’alumine, pefant 3 grains. 


c) La portion non diffloute par le kali cauftique étoit en totalité 
de P’oxide de fer, qui édulcoré & rougi pefoit 19 grains. 


d) La liqueur furfaturée par Pammoniaque cauftique (b) dont la 
couleur étoit bleuâtre, fut concentrée par une évaporation lente, jus- 
qu’à ce que la majeure partie du muriate de foude qu’elle contenoit 
fe fût criftallifée. ‚La liqueur déverfée de deflus les criftaux, dans la- 
quelle l’acide dominoit maintenant, & qui n’avoit plus qu’une légère 
teinte verdätre à peine fenfible, fut en vain éprouvée dans l’idée d’y 
trouver du cobalt; je n’y aperçus autre chofe que quelques veftiges 
de terre calcaire & de cuivre. Le cuivre fut manifefté par l'addition 
du pruffñate de kali; il en réfulta un précipité brun, pefant un peu 
plus de 2 grains, qui repréfentent 1 grain d’oxide de cuivre. 


€) Enfin le carbonate de foude précipita encore un demi grain 
de terre calcaire. 
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Ainfi les fubftances terreufes & métalliques contenues dans les 
200 grains analyfés étoient:. 


Silice (a) - - - - 163 grains. 
Oxide de fr (c) - - 19 — 
Alumine (b) - - - 3 — 
Oxide de cuivre (d) - 1, — 
Terre calcaire (e) - - 0,$ — 
186,5 


Ayant foumis cet émail bleu à des recherches analytiques ulté- 
rieures, uniquement dans la vue d’y conftater l’exiftence ou la non- 
exiftence du cobalt, & n’y ayant pas rencontré la plus légère trace 
de ce métal, il n’y a plus nul doute, que ce verre bleu ne doive fa 
couleur au fer uniquement. Si l’on doutoit que le fer püt dans cer- 
_taines circonftances fournir au verre un principe colorant en bleu, il 
fufhroit d’obferver les belles fcories ferrugineufes bleues que l’on trouve 
parmi le laitier des fourneaux de fonte où l’on travaille des mines de fer 
filiceufes. Il eft für néanmoins, que nous ne connoiflons pas précifément 
les circonftances qui produifent cette coloration en bleu; car l’affer- 
tion de Henkel & de quelques autres écrivains anciens, que le fer 
préparé par une cementation avec larfenic, donne au verre la même 
couleur bleue que le cobalt, a été trop peu confirmée, par l’expé- 
rience. L'art de colorer les &maux en bleu, en y employant le fer, 
a donc eu depuis la découverte du cobalt, le fort de beaucoup d’au- 
tres procédés des arts, qui ont été mis de côté, puis entièrement ou- 
bliés, depuis qu’on leur a fubftitué des méthodes plus commodes, ou 
des agens plus efficaces. 


I. Section. 


Ces tablettes de verre antique deftinées à la mofaïque font par 
leur opacité & leur caflure fcorieufe, identiques à ce que nous appe- 
lons aujourd'hui de l'émail; on ne peut douter néanmoins que les 
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anciens n’ayent poflédé Part dé préparer des vitrifications plus parfai- 
tes, & fous le rapport de la couleur & fous celui de la transparence; il 
fufhroit de rappeler ce qui a été dit plus haut, touchant limitation des 
pierres précieufes, pour faire disparoitre tout doute à cet égard. 

Ces vitrifications plus parfaites des anciens font connues par beau- 
coup de details, que les auteurs tant anciens que modernes nous en ont 
donnés, & furtout par les échantillons nombreux que l’on en a re- 
trouvés & qui exiftent dans les cabinets des antiquaires; mais ces con- 
noiflances précifes fervent à rendre plus frappant le contrafte de Pigno- 
‚rance presqu'’entière, où la majorité des antiquaires fe trouve relati- 
‚vement à une espèce de peinture en mofaique fur verre d’un genre 
très-original & très-piquant. Ce procédé confiftoit à compofer le 
tableau de la réunion d’un grand nombre de fils de verre, aflortis fc- 
lon leurs diverfes nuances & juxtapofés de la manière la plus délicate, 
puis A réunir ces fils en une feule mafle par un coup de feu. Le 
anciens traités d’antiquités ne font aucune mention de cet art, ce 
qui vient probablement de ce que les fragmens de ce genre, qui font 
parvenus jusqu’à nous, n’ont guère été trouvés que dans la dernière 
moitié de ce fiècle. 

Parmi les antiquaires plus modernes le comte Caylus paroit étre. 
le premier, qui dans fon Recueil d’antiquires ait donné fur cette fingu- 
lière espèce de mofaique quelques détails accompagnés de gravures, 
fans doute très-imparfaites, Winkelmann dans fes Remarques fur Phi- 
floire de Part chez les anciens fait mention de deux antiques de ce genre, 
différentes de celles du comte Caylus, & qu’il nomme tableaux com- 
pofes de tubes de verre; voici le paflage: (pag. 5. & fuiv.) „Il convient 
n de faire mention ici d’un travail que les anciens exécutoient en verre, 
n& dont il n’eft point fait mention dans l’Hiffoire de l’art; cela fera 
n d'autant plus à propos, qu'il eft für, que les anciens avoient pouffé beau- 
ncoup plus loin que nous, l’art de travailler le verre; ceux qui n’ont 
„point vu leurs ouvrages en ce genre, pourroient aifément nous ac- 
n Cufer d’exagération.“ Il décrit enfuite le pavé d’un édifice décou- 
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vert dans l'ile Farnèfe, dont la matière étoit des carreaux d’un verre 
vert; puis il parle de quelques fragmens de vafes de verre, dont il 
prétend qu'ils doivent avoir été travaillés au tour; après quoi il ajoute: 
„Mais rien n’eft plus propre à nous étonner, que l'art raffiné dont les 
„veftiges exiftent dans deux petits fragmens de verre trouvés l’année 
npaflée (en 1765) à Rome. Chacun de ces deux fragmens n’a pas 
„tout-A-fair un pouce de longueur, & un tiers de pouce de largeur. 
» L'un des fragmens repréfente fur un fond obfcur, mais nuancé, la fi- 
ngure d’un oifeau de l'espèce du canard, dont les couleurs font très- 
nbrillantes, mais dont la délinéation eft plutôt une compofition libre 
„dans le ftile fantaftique dcs Chinois, qu’une imitation fidèle de la na- 
„ture. Les contours font fermes & nets; les couleurs belles & pures, 
n l'effet en eft très-marqué, parce que l’artifte à choifi à propos des pail- 
nlettes de verre diaphane ou de verre opaque, fuivant que fon fujet 
nYexigeoit. Le pinceau le plus exercé à la miniature ne pourroit rendre 
„avec plus de délicateffe & de vérité le cercle de l'iris, ni les taches mi- 
nroitées des plumes de la poitrine & des ailes, derrière lesquelles le 
»morceau a été rompu. Mais l’éronnement eft à fon comble, quand en 
“retournant la plaque de verre, on voit fur fon revers précifément le 
„meme oifeau, fans que l’on puifle obferver la moindre différence fur 
„aucun point de l’image; d’où l’on doit conclure néceflairement que 
» l'image fe propage tout à travers l’&paifleur de la pièce de verre, de fa- 
»ÇOon que toutes les coupes, que l’on pourroit faire parallèlement aux fa- 
„ces planes du verre, offriroient toujours le même oifeau; cette opinion 
„eft puiffamment confirmée par la transparence des belles couleurs de 
quelques parties de l'oeil & de la poitrine. La furface de la peinture 
„eilt grenue & inégale aux deux furfaces, comme dans tous les morceaux 
„dans le genre de la mofaïque; mais les filets de verre font fi intime- 
„ment unis entreux, que le fort grofliffement d’une loupe n’y fait 
„apercevoir aucune folution de continuité. Cette circonftance, jointe 
»à la prolongation de l'image tout À travers l’épaiffeur du verre, ren- 
ndoit au premier coup d'oeil l'exécution de ce morceau extréme- 
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„ment problématique, & probablement l'énigme feroit long-temps de- 
„meuree infoluble, fi l’on n’eût obfervé à la caflure de la pièce des féries 
„paralleles continuées À travers toute Pepaifleur de la pièce & offrant 
„precifement la couleur, dont les deux furfaces étoient teintes; cette 
,circonftance fit conclure naturellement, que la pièce entière étoit ré- 
„fultee de la juxtapofition d’un grand nombre de fils de verre, réunis 


„enfuite par l’aétion du feu.” 


„Le fecond fragment eft à-peu-près de la même dimenfion & tra- 
„vaille dans le même genre; il repréfente fur fond bleu, des ornemens 
„en vert, en blanc & en jaune, confiftans en rinceaux, en filets de 
„perles & en fleurons. Tous ces objets font nettement deffinés fans la 
, moindre confufion, mais les proportions en font fi extrémement pe- 
„tites, qu’un oeil perçant a peine à difcerner & à fuivre les dernières ra- 
„mifications, dans lesquelles les rinceaux vont s’ébrancher & fe perdre; 
»& nonobftant cette extréme finefle, tous ces objets font repréfentés 
d'une manière continue dans toute l’épaiffeur de la plaque de verre.” 


Sulzer dans fa Théorie des beaux-arts fait mention de la même mo- 
faique vitreufe à l’article Mofaigue._ Ce favant avoit eu occafion'd’ob- 
ferver lui-même le morceau en queftion, à fon féjour à Dresde, où 
il le vit dans le cabinet de Cafanova, Sulzer confirme le témoignage 
de Winkelmann, & dit que ce morceau eft „un monument dé l’anti- 
nquité qui prouve que l'art avoit alors atteint fon non plus ultra.” 


Mr Townlcy compte parmi les morceaux les plus précieux de fon 
fameux cabinet, une bague d’une pâte de verre antique d’un tra- 
vail précifément femblable. La figure d’un oifeau y eft repréfentée 
avec unc fi prodigieufe finefle de deflin & de coloris, qu'il faut le 
fecours d’une loupe, pour bien apercevoir les détails. 


Comme ce genre de peinture en verre mérite réellement d’être 
placé au nombre des arts, dont la trace s’eft perdue, & dont l’exiftence 
chez les anciens n’eft que très-imparfaitement connue, & comme d’ail- 
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leurs les veftiges que l’on en a confervés, font en tr&s- petit nombre, je 
penfe qu’on ne me blämera pas, fi je joins ici une notice abrégée de 
deux antiques du même genre, dont je me trouve poflefleur. Ces 
deux morceaux font en forme de coeur. La face principale eft une 
furface plane; l’autre eft convexe, & offre 8 ou ro angles en faillie. 
L'un des morceaux a un pouce de long, + de large & + d’épaiffeur. Le 
fecond eft des + plus petit. Le faire eft le même à-peu-près dans les 
deux morceaux, foit relativement au deflin, foit relativement au colo- 
ri. La mafle de la plus grande antique eft d’un bleu foncé, & abfo- 
lument opaque, la petite eft bleu de faphir, ayant des places diapha- 
nes. Le fond bleu eft décoré de petits fleurons en étoiles & grou- 
pés en arabesque; les couleurs & le deflin de ces feftons eft fi ex- 
trémement délicat, qu’à peine le pinceau du peintre en miniature pour- 
roit produire quelque chofe de plus achevé, Les couleurs employées 
pour Ja repréfentation des fleurs font le rouge, le vert, le brun, le 
bleu célefte, & le blanc, & font vives & nettes. Les figures repréfen- 
tées fe propagent à travers toute l’épaiffeur de la mafle, & une caflure 
qui exifte fur une des faces, montre diftinétement, que ces peintures fi 
déliées font le réfultat de la juxtapofition parallèle de plufieurs fils de 
verre coloré extrémement déliés, & réunis par la fufion. 


Les figures qui accompagnent les defcriptions du comte Caylus 
étant trop imparfaites, pour donner une idée précife de ces intéreffantes 
productions de l’art, je joins ici un deffin de la plus grande de mes 
deux antiques. La Fig. 1, la repréfente dans fes dimenfions naturelles. 
La Fig. 2.la montre vue à la loupe. 


Je ne puis mieux terminer ce mémoire, qu’en rapportant le paf- 
fage fuivant tiré d’une lettre de Mr. Küäfiner, concernant un procédé 
inventé par le célébre Tobie Mayer. „Mayer poflédoit un moyen de 
„multiplier beaucoup de copies parfaitement femblables d’un tableau 
„original. II compofoit fon tableau en façon de mofaique d’un 
ngrand nombre de baguettes de cire diverfement colorées, ainfi qu’on 
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„peut compofer un prisme, en affemblant en un faifceau un grand 
„nombre de prismes d’une longueur égale. Chaque coupe prife dans 
„ie fens de la largeur, donnoit enfuite un nouvel exemplaire *). ” 
Peut-être que Mayer n’a fait en ceci, qu’accommoder fon procédé 
par lequel il employoit la cire, à l'idée que lui avoient fuggérée les mo- 
faiques anciennes dont nous venons de nous occuper. 


© Allg. geograph. Ephemeriden von Zach, 1798. 


ANA- 
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ANALYSE 
chimique de la mine de Tellure de Tranfylvanie. 


Par M KLAPRoTH *}) 





Traduit de l'allemand. 


Bis les foffiles divers dont la nature a compofe les tréfors fouter- 
rains de la Tranfylvanie, ceux connus fous le nom d’Or blanc & d’Or 
gris, méritent éminemment de fixer l’attention des obfervateurs de 
la nature. 

Tout ce qu’on favoit jusqu’à préfent avec certitude fur cet objer, 
&toit que ces mines contiennent de l'or & de l'argent, en différentes 
proportions; mais le doute & l'incertitude régnoient relativement aux 
autres principes conftituans de ces fofliles. 

Pour contribuer à remplir cette lacune de la minéralogie chimique, 
je préfente à l’Académie mes obfervations & mes expériences fur ces 
précieux foffiles, dans lesquels j'ai apercu & conftaté l’exiftence d’un 
nouveau métal, auquel je donne le nom de Tellure, confacré dans la 
Mythologie pour défigner la terre en tant que les êtres organifés lui 
doivent lexiftence. 

Le nouveau métal exiftant dans ces foffiles, foit comme principe 


dominant, foit comme principe fubordonné, je le réunis fous la dé- 
nomination commune de Mine de Tellure. 


*) Lu dans l'afemblée publique du 25 janvier 1798. 
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A. Tellure natif. (Gediegen Tellur.) 


Je defigne par certe dénomination le foffile connu jusqu'à prefent 
des minéralogiftes fous les noms de Aurum paradoxum & de Merallum 
problematicum, & extrait de la mine de Mariahilf, dans les montagnes 
de Faczebay proche Zalathna en Tranfylvanie. La couleur de certe 
mine tient le milieu entre le blanc d’étain & le gris de plomb, la fur- 
face en eft fouvenr teinte d’une nuance jaune rougeätre ou grifc. Elle 
offre l'éclat métallique très-brillant. On la trouve, mais rarement, 

en mafle, ayant une texture lamelleufe, & formée de grains criftalli- 
fe; il eft plus commun de la voir difféminée en molécules très-fines & 
déliées, dans une gangue mélée de quarz & de lichomarge. 

Les chimiftes & les minéralogiftes &toient très-partagés d'opinion 
fur la nature du métal contenu dans cette mine; les uns croyoient y 
. voir du bismuth, & les autres de l’antimoine. 

- Pour déterminer quelque chofe de précis fur ce point, M. Müller 
de Reichenftein, alors confeiller À la tréforerie d’Hermannftadt, & 
depuis confciller de la régence & direéteur des mines de Zalathna, fou- 
mit en l’année 1782, ce foflile à une analyfe dont les détails font 
confignés dans les Travaux phyfiques de la fociete des amis unis de Vienne, 
publiés par le confeiller de la cour de Born. 


Les réfultats de cette analyfe n’indiquant ni bismuth ni antimoine, 
M. Müller de Reichenftein en prit occafion d’y foupçonner l'exiftence 
d'un nouveau métal. Mais fans approfondir davantage cette matière, 
il la foumit aux recherches ultérieures du célébre Torbern Bergmann, 
provoquant à fa décifion fur la réalité de l’exiftence d’un nouveau mé- 
tal. Bergmann ne réfolut pas non plus le problème d’une manière 
péremptoire; il fe contenta d'affirmer conféquemment à fon analyfe, que 
la fubftance métallique en. queftion étoit différente de l’antimoine, fans 
ofer ftatuer quelque chofe fur fa nature propre. 


Le public favant attendit vainement depuis cette époque des lu- 
mières plus pofitives & des recherches plus profondes fur la nature de 
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ce fofile; il arriva même, que la rareré toujours croiflante de ce miné- 
ral diminua de jour en jour la probabilité du travail analytique con- 
fidérable & répété, dont on défiroit qu’il devint l’objet. 

Ces circonftances concourent à donner un nouveau prix à l'em- 
preflement avec lequel plufieurs de mes correfpondans pour la miné- 
ralogie, & particulièrement M. Müller de Reichenftein lui-même, m’ont 
mis en état de confacrer des quantités fufhfantes de ce foffile à une ana- 
lyfe, dans laquelle M. Müller avoit préparé les voies avec fon talent or- 
dinaire. Ainfi j'ai confirmé l’exiftence foupçonnée d’un nouveau mé- 
tal, & j'ai pu conftater pluficurs de fes propriétés chimiques. 


I. Analyfe du Tellure natif. 


Voici le procédé dont je me fuis fervi pour l’analyfe de cette mine. 

1) Je féparai aufñ bien qu'il fut pofible, la mine de la gangue 
qui y adheroir; je la pulvérifai, j'y verfai fix parties d'acide muria- 
tique, j’echauffai le cout au bain de fable; puis j'y ajoutai de l'acide ni- 
trique à diverfes reprifes, en tout trois parties. A chaque affufion de 
l'acide nitrique il y eut effervescence. Le métal contenu dans la mi- 
ne fur entièrement diffous, & les parties de la gangue demeurèrent, 
offrant en majeure partie l'apparence de petits grains de quarz. 

2) La folution filtrée doit étre enfuite étendue d’eau, en obfer- 
vant foigneufement de n’en pas verfer aflez pour troubler la folution. 
-On ajoute enfuite du kali ou du natron cauftique en liqueur jusqu’à ce 
que le précipité blanc qui fe forme fe rediffolve, au point de ne laiffer 
qu’un fédiment limoneux d’un brun foncé. 

3) Ce fediment eft de l'or & du fer. Pour en féparer l'or on re- 
diffout le précipité dans l’acide nitro-muriatique, & on en précipite 
Por À l’aide d’une folution faite à froid du mercure par l'acide nitrique. 
Cette précipitation fe fait graduellement & par petites quantités, jus- 
qu’à ce que le précipité ne paroifle plus brun mais blanc. On raffem- 
ble foigneufement ce précipité, on le poufle au feu, puis à l'aide du 
borax on en obtient un bouton d’or. 


Ce 
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4) L'or ainfi retiré, on précipite la folution de fer par le kali 
cauftique; on fait rougir l’oxide de fer, & on eftime par le calcul la 
“ quantité de métal qu'il contient. . 


s) Pour obtenir enfuite le Tellure, on neutralife avec la plus ex- 
acte précifion la folution alcaline, qui maintenant ne contient plus ni 
or ni fer; on emploie l'acide muriatique à cette neutralifation. Il fe 
forme fur-le-champ un précipité blanc très-abondant, qui dans la li- 
queur échauffée tombe au fond comme une poudre pefante. On raf- 
femble ce précipité, on le lave avec parties égales d’eau & d'esprit de 
vin, & on le fèche par une chaleur douce. 


6) Pour réduire cet oxide de Tellure, on limprègne légèrement 
d'une huile grafle, on lintroduit dans une petite cornue, & après y 
avoir appliqué un récipient, qui ne doit pas étre luté, on l'échauffe 
graduellement, jusqu’à ce que fon contenu foit arrivé À l’incandescence. 
Après la carbonifation de l'huile, on voit la voûte de la cornue fe cou- 
vrir de petites gouttes métalliques, comme dans la diftillation du 
mercure; ces gouttes tombent fucceflivement, & font place à d’autres. 
Quand tout eft refroidi, on trouve, outre les gouttes figées par le re- 
froidiffement & adhérentes à la voûte, le refte de la mafle métallique 
réduite, coulée dans le fond de la cornue, offrant une furface pure, 
brillante, & pour l'ordinaire criftallifée. 


On doit obferver de n’imprégner l’oxide de méral que de peu d'huile, 
afin qu'il ne fe forme pas de réfidu carboneux, qui par fon interpo- 
fition empécheroit les molécules métalliques de fe réunir parfaitement 
par la fufion. 


On fait mieux encore de fubftituer du pouflier de charbon à l’huile, 
pourvu que l’on obferve aufli de n'en pas prendre plus qu’il n’en faut 
pour la réduétion. La proportion de 8+ jusqu’à 9 parties de charbon 
contre 100 d’oxide de Tellure cft la plus avantageufe, en ce quelle 
donne une réduction complète, fans qu’il demeure ni charbon ni oxide 
après l'opération. Dans Pinftant de la redudion il fe fait un dégage- 
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ment abondant de gaz carbonique, qui enlève quelques particules du 
métal & les dépofe dans le récipient. 


Quand la réduétion du Tellure doit fe faire fans aucun déchet, il 
faut abfolument y employer une petite cornue de verre. Je fis un 
effai de rédu&tion, où je mis l’oxide de Tellure dans un petit creufer 
bien brasqué & dont le couvercle étoit bien luté; je placai 
ce creufet dans un fourneau, j’obfervai que la flamme des charbons fe 
teignoit en bleu célefte, & en délutant le creufet, je vis que tout ce 
qu'il contenoit s’étoit volatilifé. 

La mine grenue de Tellure, dont je parle, a pour principe con- 
ftituant le plus abondant le métal de Teliure. Je broyai une portion 
de cette mine, (c'étoit une variété en mafle compaéte, exploitée en Pan- 
née 1780), j'en traitai 100 parties avec les acides pour en opérer l’ex- 
traétion, & il ne me demeura que 115 grains de fédiment quarzeux, 
feul élément terreux qui y exiftät. 


Conféquemment à ces expériences préliminaires, 1130 grains de 
cette mine broyée furent traités avec l’acide nitro-muriatique, Le réfi- 
du qui demeura après l'extraction pefoit, après avoir été rougi, 130 
grains; il y avoit par conféquent 1000 grains de diffous, & ils con- 
fiftoient en 





Tellure - - - - 925,50 

‚Fr - - - - - 72 

Or - - - - - 2,50 
1000 


L’exp£rience m’a néanmoïns appris, que Por exifte en proportions 
variables dans cette mine, comme en général dans toutes celles de la 
Tranfylvanie qui font auriféres. Plufieurs expériences poftéricures 
me donnèrent l'or en beaucoup plus grande abondance, & dans une 
variété de la mine de Tellure natif ce métal fe trouva dans la propor- 
ton de 9 pour cent. 


22 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE &c. 


Quant aux opérations entreprifes par la voie fèche, je me conten- 
terai de rapporter les fuivantes. 


1) 100 grains de mine de Tellure natif furent mélés avec 250 
grains de falpétre, & projetés dans un creufet rougi; il n’y eut point 
de détonation, mais le Tellure coula auffitôt en gouttes fous 
la furface du nitre qui étoit en fonte tranquille, : & s’y réunit en un 
bouton. 


2) 100 grains de Tellüre natif, 40 grains de foufre & 420 grains 
de falpêtre furent triturés enfemble & projetés en petites portions dans 
un creufer chauffé à l’incandescence. Chaque jet s’enflamma aufitôt 
avec une flamme blanche & une émiflion de lumière &blouiffante, le 
mélange entra bientôt en fonte très-coulante. Après l'avoir laiffé 
quelques momens dans le feu, où il continua de bouillonner, je l'en 
retirai, & j'obtins par le refroidiffement une mafle d’un brun foncé. 
Ayant délayé cette mafle dans l'eau, & Payant filtrée, elle laiffa fur le 
filtre une chaux martiale brune aurifére, jointe au réfidu quarzeux de 
la gangue. La liqueur filtrée étoit claire comme de l’eau.  Saturée 
d’acide fulfurique il s’en fépara de Poxide blanc de Tellure, qui fe re- 
diffolut dans un excédent d'acide, Le natron carbonique fut employé 
pour le précipiter de cette folution. Ce procédé peut donc être em- 
ployé pour obtenir promptement loxide de Tellure; on doit néan- 
moins s'attendre A éprouver quelque perte par la volatilifation de la fub- 
ftance métallique. 


II Caraderes les plus faillans du Tellure 


en metal. 


1) La couleur du Tellure dans fon état dé pureté eft d’un blanc 
d’étain, tirant fur le gris de plomb. T1 a un éclat métallique très-bril- 
lant. La caflure eft feuilletée en feuillets plans, les faces de la caflure 
font fortement miroitées. Quand le métal fe refroidir lentement, fa 
furface criftallife. Il eft tres-caflant & friable. 
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») De tous les métaux fufibles connus c’eft celui dont la pefanteur 
fpecifique eft la moindre, puisqu'elle n’eft relativement à l’eau, que 
comme 6,11$ À 1,000. 

3) Il eft de la clafle des métaux dont la fufion eft facile, c’eft-à- 
dire de ceux qui fondent avant d’arriver à l’incandescence. Dans une 
température égale il fondit plutôt que l’antimoine, & plus tard que le 
plomb. 

4) Préfenté au chalumeau fur un charbon, il s’enflamme avec une 
vivacité, qui tient de la détonation, & avec émiffion d’une flamme 
bleu-claire liférée de vert & très-vive. Le métal fe yaporife en entier 
fous forme d’une.fumée gris-blanche, qui couvre le charbon d’une 
pellicule blanche près du foyer de la combuftion, & bleuätre dans les 
points qui en font plus diftans. Cette fumée fe diftingue encore par 
une odeur un peu désagréable, imitant celle de la rave. Si l’on cefle 
d'animer la flamme, avant que le métal foit entièrement volatiüfé, la 
furface du bouton, qui demeure aflez long-tems fluide, fe prend en of- 
franc une criftallifation dendritique rayonnée, & le plus fouvent auf 
une couleur irifée en gorge de pigeon. 

5) Le Tellure n’a que peu d’afhinit€ avec le mercure. Une partie 
de ce nouveau métal, fondue à une chaleur douce dans un petit creufer, 
fut mélée avec cinq parties de mercure, fans former un amalgame pro- 
prement ainfi dit; on n’obfervoit que le mélange mécanique des glo- 
bules de mercure & des grains du Tellure qui avoient repris leur folidité. 

Une partie de Tellure pulvérifé, & fix parties de mercure 
furent chauffées dans une petite cornue de verre; il y eut au premier 
coup-d’ocil formation d’amalgame avec furface criftallifée. Mais un 
examen ultérieur montra que le mercure n’avoit diflous que peu ou 
point de Tellure, & que ce dernier métal avoit fimplement recouvert 
la furface du mercure fous forme de petites écailles. 

6) Parties égales de Tellure & de foufre fondues enfemble à une 
chaleur modérée, donnèrent une minéralifation ftriée de couleur plom- 
bee. Ce produit étant chauffé jusqu’à l’incandescence dans une petite 
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cornue, une partie du foufre fe fublima & fe fixa à la voûte de la cor- 
nue en mafle compaéte d’un brun noir. Une parcelle de ce fublimé 
chauffée au chalumeau fur un charbon, brüla tranquillement avec une 
flamme verte, & laiffa fur le charbon une pellicule métallique très- 
déliée, Le fond de la cornue préfentoit le Tellure fulfaté fous forme 
de mafle gris-d’acier, poreufe & à moitié fondue, n’ayant que peu 
d'éclat métallique, 

7) Le Tellure donne avec l'acide nitrique une folution diaphane 
& non-colorée, qui ne fe trouble point par l’addition de l'eau. La fo- 
lution non-étendue d’eau offre après quelque tems des criftaux blancs 
très-déliés, très-légers en forme d’aiguille, formant communémenc 
des groupes dendritiques. 

8) L’acide muriatique donne par l'addition de quelques gouttes 
d'acide nitrique une folution également limpide. Mais dès qu’on 
ajoute de l’eau à cette folution concentrée, elle fe decompofe & laiffe 
tomber l’oxide métallique fous forme de poudre blanche; ce précipité 
fe rediflout néanmoins presqu’en totalité, quand on y ajoute à plufieurs 
reprifes de plus grandes quantités d’eau. Mais fi au lieu d’eau on 
ajoute de l’alcohol à la folution, & fi l’on fe fert pareillement d’alcohol 
pour édulcorer le précipité, il ne refte alors que peu ou point d’oxide 
de Tellure dans la folution. On doit obferver néanmoins que des pré- 
cipités obtenus dans ce cas par la feule addition de l’eau ou de l’alco- 
hol, ne peuvent point paffer pour de pur oxide de Tellure, mais font 
dans la réalité un véritable muriate de Tellure. | 

9) Si dans un vafe bouché l’on verfe à froid fur une petite portion 
de Tellure en métal une quantité cent fois plus grande d’acide ful- 
furique concentré, l'acide fe teint infenfiblement d’une belle couleur 
rouge d’améthyfte foncé. Cette couleur disparoit par l'addition d’une 
petice quantité d’eau, & la petite quantité de métal qui avoir été dif- 
foute, fe fépare en forme de flocons noirs. La chaleur fuffit auffi pour 
détruire la couleur rouge de la folution, & alors la portion de métal 
difloute fe précipite en oxide blanc. 


10) Si 
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10) Si l’on délaye l’acide fulfurique de deux ou trois parties d’eau, 
& qu’on y ajoute enfuire quelques gouttes d’acide nitrique, il y a folu- 
tion complète du Tellure. Cette folurion eft fans couleur, & l’addi- 
tion d’une plus grande quantité d’eau n’y opère pas de précipitation. 

11) Les alcalis précipitent le Tellure de fes folutions acides, avec 
une couleur blanche. Ce précipité eft enfuite foluble dans tous les aci- 
des, fans qu’il foit befoin de les aiguifer par l'addition de l'acide ni- 
trique. Si dans cette précipitation des folutions acides de Tellure, on 
emploie un excédent d’alcali au-delà de ce qu’exige la neurralifation 
de l'acide, il arrive que le précipité fe rediflout en totalité par les al- 
ealis, foit cauftiques, foit carboniques. 

Cent parties de Tellure diflouces d'abord dans l'acide nitro- 
muriatique, puis dans la folution aqueufe de kali ou de foude 
cauftique, & reprécipitées de cette folution alcaline par l'acide muria- 
tique, (en obfervant rigoureufement de ne point dépaffer la faturation), 
édulcorées enfuite avec un mélange À parties égales d’eau & d’alcohol, 
& enfin féchées par lintermede de la chaleur, donnèrent 120 parties 
d’oxide de Tellure, 

12) Les folutions acides de Tellure ne font abfolument ni préci- 
pitées ni troubl&cs, par Ic prufliate de potafle pur. Cette propriété 
du Tellure eft crès-remarquable, quoiqu’au fond elle appartienne 
également à l'or, à la platine & à Pantimoine. Pour que cette expé- 
rience & les fuivantes r&ufhiffent, il eft néceflaire de préparer la folution 
de Tellure avec un peu d’excès d’acide, afin qu’elle ne fe trouble point 
dans le cas où on la delayeroit de 4 à $ parties d’eau. 

13) Les fulfures alcalins précipitent le Tellure avec une couleur 
brune ou noirätre, felon qu’il eft plus ou moins abondamment com- 
biné avec l'oxigène. Quand ce précipité fulfureux eft féché & porté fur 
un Charbon ardent, fon foufre s’enflamme, & avec lui une partie du mé- 
tal, reconnoiffable à la flamme bleu-claire décrite plus haut. 

14) La Teinture de noix de Galles donne un précipité floconneux 
de couleur ifabelle. 

Mim. 1798. [1.] D 
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15) Le zink & le fer précipitent le Tellure de fes folutions 
acides; le précipité eft en flocons noirätres, qui par la trituration 
prennent l’état métallique. Porté fur le charbon ardent, ce précipité 
fe réunit fur-le-champ en globules métalliques, qui fe confument 
enfuite avec une vapeur grife & une flamme bleu- claire liférée de 


vert, comme dans tous les cas analogues. ’érain & l’antimoine 
opèrent également la réduétion du Tellure dans les folutions mu- 
riatiques. | 


La précipitation métallique du Tellure par l’antimoine eft bien 
Ja preuve la plus démonftrative, que le nouveau métal, dont.nous 
nous occupons, n’eft pas de l’antimoine modifié ou masqué, comme 
on le foupconnoit autrefois. Le phosphore que l’on met dans 
la folution muriatique de Tellure, fe couvre peu-A-peu d’écailles mé- 
talliques. 

16) Préfenté au chalumeau fur un charbon, Poxide de Tellure fe 
revivifie avec une espèce de détonnation, mais bientôt après il fe 
vaporife & fe confume. Ce même oxide chauffé dans une petite 
cornue de verre, fe fond & offre après le refroidifflement une couleur 
jaune de paille & une texture ftriéc. 

Un coup d’oeil jeté fur ces propriétés chimiques fuffit pour prou- 
ver que cette fubftance eft un métal propre, eflentiellement différent 
de tous les autres métaux connus jusqu’à préfent. Mr Müller de Rei- 
chenftein ayant reconnu & publié l’exiftence de plufieurs de ces pro- 
prictés dans le foflile brut, c’eft à lui qu’appartient le mérite d’avoir 
le premier foupconné l’exiftence du nouveau métal, & de lavoir défigné 
aux chimiftes comme l’objet de leurs recherches ultérieures. 


B. Mine de Tellure graphique (Schrift-Erz.) 


La mine de Tellure graphique (or graphique, aurum graphicum), 
de la mine de Franciscus à Offenbanya, fe qualifie comme une espèce 
réellement différente par fes caractères extérieurs, & par la proportion 
plus grande, dans laquelle l'or s’y trouve avec fes autres élémens. 
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Ce foffile eft d’un blanc d’etain tirant fur le jaune de laiton. Il a 
un brillant métallique très-cara@térifé; il eft en majeure partie for- 
mé de criftaux prismatiques comprimés, couchés fur leur face la plus 
large, & formant par leur groupement un deffin qui a quelque rap- 
port avec des caraétères turcs, d’où auf lui eft venu fa dénomination. 
On rencontre d'ordinaire cette mine de Tellure dans les fentes & les 
crevafles d’un porphyre argileux de couleur bleu-grife, mélangé de 
particules de lithomarge; elle eft d'ordinaire appliquée en couches min- 
ces fur un quarz gris, 


Les criftaux de cette mine n’érant que peu abondamment difle- 
minés dans fa mafle, je ne pus, malgré mes foins & le facrifice de plu- 
fieurs échantillons, en recucillir que 15 grains, avec lesquels j je fis les 
expériences fuivantes, 


1) Cinq grains de ces criftaux furent broyés, & préfentés au cha- 
lumeau fur un charbon creufé. A la première impreffon de la flamme 
ils fe volatiliferene avec les phénomènes qui accompagnent toujours la 
combuftion du Tellure; le bouton qui demeura fur le charbon ayant 
été refondu avec un peu de nitrate de potafle, pefoit 2 grains. Fon- 
dus avec $ grains d'argent, & traités felon la méthode ordinaire du dé- 
part, ils donnèrent 17 grains d’or. L'argent précipité de la folution ni- 
trique par le cuivre, avoit acquis une augmentation de poids de + grain. 


2) Les dix grains qui me reftoient de ces criftaux furent diffous 
par l'acide nitro-muriatique; il y eut un réfidu de muriate d’argent, 
équivalent à un grain pefant d’argent métallique, _ La folution fut mé- 
lée d’eau & d’alcohol, par où j’obtins la féparation de l’oxide de Tellure, 
Je retirai de ce précipité Por qu’il contenoit, à l’aide du fulfate de fer, 
& je trouvai que cet or pefoit trois grains, plutôt plus que moins. 


3) La pierre dont les criftaux purs avoient été détachés, conte- 
noit encore des portioncules de la même mine difféminées dans fa mafle; 
je les en retirai par des moyens mécaniques, je les broyai, & les féparai 

D 2 
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ultérieurement des parties cerreufes par le lavage. La poudre métallique 
ainfi obtenue pefoit 1 36 grains; je la foumis aux épreuves fuivantes. 


a) Mife en digeftion avec l'acide muriatique, il n’y eut aucune 
trace de folution, mais elle fe manifefta auffitôt qu’on ajouta quelques 
parties d’acide nitrique. Apres une digeflion affez long-tems foutenue, 
la folution fur portée fur le filtre, & Je réfidu édulcoré avec de l'eau 
aiguifée d’acide muriatique, Ce réfidu féché pefoit 104 grains. 


__ b) Le réfidu qui étoit quarzeux, fur chauffé dans un creufet, fans 
donner aucun figne de la préfence du foufre. Je le mélai avec cinq 
fois fon poids de carbonate de natron fec, & le fondis dans un creufer. 
La mafle refroidie & diflouce dans l’eau, laiflfa un fédiment de 3 grains 
d'argent. | | 

c) La folution (a) mélée À l’eau d’édulcoration fut concentrée 
par l'évaporation, puis fortement délayée d’alcohol. Il fe fic aufhirör 
un précipité d’oxide blanc de Tellure, qui porté fur le filtre, quand la 
liqueur fut redevenue entièrement transparente, fut enfuite lavé par 
Yalcohol & féché. Ce précipité fut rediffous dans l’acide muriatique, 
& la folution ayant été étendue d'autant d’eau qu’elle en pouvoit com- 
porter fans fe troubler, on y porta un barreau de fer poli. Le Tellure 
métallique noir & floconneux qui fe précipita par cet intermède, pefoit 
197 grains. 

d) Je retirai l'or qui fe trouvoit encore dans la folution en y ver- 
fant du fulfate de fer en liqueur; le précipité d’or qui fe forma pefoit 
9= grains. | 

L'accord presque parfait de ces trois épreuves différentes m’auto- 
rife à conclure que la mine de Tellure graphique contient: 


| Pelé! à en ee 
Or - - - - - - 30 
Argent - - - - - 10 
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C. Mine de Tellure jaune. (Gelb-Erz.) 

La mine de Tellure jaune de Nagyag, qui a fervi aux recherches 
fuivantes, eft d’un blanc d’argent tirant fur le jaune de laiton; elle eft 
en partie en mafle, en partie difleminee en molécules grofheres. 
La fubftance de la mine eft traverfée par des mafles de quarz & de 
Braunfpath. 

a) 400 grains de cette mine, féparée de fa gangue auff foigneufe- 
ment que poffble, furent portés dans l’acide nitrique; il y eut aufftôt 
une forte réaétion. Apres que le tout eût été tenu en digeftion au 
bain de fable, durant un tems fufhfant, je décantai la liqueur, & le ré- 
fidu fut mis en digeftion avec de nouvel acide nitrique, mais fans 
qu'il y eût de réaction. 

b) La folution féparée du réfidu par la filtration, & n’offrant au- 
cune couleur, fur mélée d'acide muriatique jusqu’à ce qu’elle ceffät de 
fe troubler par cette addition. Le précipité blanc raffemblé fur le fil- 
cré & féché, peloit 5ı grains. Par l’ébullition dans une grande quan- 
tité d’eau il s’y diflolvit, & ne laiffa que 8 grains de réfidu, qui étoient 
du muriate d'argent, & qui donnèrent par la réduétion 6 grains d'argent. 

c) Les 43 grains du précipité qui s’etoient rediflous dans l’eau, 
criftalliferent par l’évaporation de la liqueur en aiguilles déliées, qui fe 
trouvèrent étre du muriate de plomb, & auxquels correfpondoient 
29 grains de plomb métallique. 

d) Le réfidu que Pacide nitrique avoit refufé de diffoudre (a) fur 
extrait par l'acide muriatique. Il prit une couleur jaune tirant fur le 
vert. La partie qui refufa de fe difloudre dans cet acide, éroit évi- 
demment un mélange de parties quarzeufes & de molécules d’or métal- 
lique; ce qui confirme l'aperçu que l'or eft contenu dans ce foflile 
fous forme métallique. L’addition d’une petite quantité d’acide nitrique 
fuffit pour difloudre entièrement l'or. La folution laifla fur le filtre 
par lequel elle paffa, le réfidu quarzeux. 

e) La folution (d) ayant été mélée avec la folution nitrique, dont 
on avoit retiré le plomb & l'argent (c), & concentrée par l’&vaporation, 
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donna encore ultérieurement du muriate de plomb, lequel recueilli, 
havé avec de l'acide muriatique un peu délayé, & féché, pefoic 11 grains, 
& équivaloit à 8 grains de plomb métallique. 

f) Le refte de la folution concentrée fut melée de kali cauftique 
jusqu’à furfaturation, il fe fit un précipité brun-noir, très-abondant. 

g) La liqueur alcaline décantée fut foigneufement faturée d’aci- 
de muriatique; le précipité blanc obtenu par IA fut rediffous dans l'acide 
muriatique, & la folution étendue d’autant d’eau qu’elle cn comportoit 
fans fe troubler. Dans cet état on y plongea un barreau de zink. Il 
fe précipita du Tellure métallique en flocons noirs, dont le poids fut 
de 85 grains. | 

h) Le précipité brun-noir (f) fut traité par l'acide nitro-muria- 
tique, dans lequel il fe diflolvit, donnant une folution jaune. Cette 
folution fur mélée de kali cauftique en liqueur, jusqu’à ce que l'acide 
ne für plus que foiblement prédominant. Après quoi j'y verfai fuccef- 
fivement & en petites dofes du nitrate de mercure préparé à froid, ce 
que je continuai tant que le précipité qui fe formoit, préfentoit une 
couleur brune. Ce précipité porté fur le filtre fut édulcoré & féché; 
après quoi le filtre avec fon contenu fut expofé au feu dans un petit 
creufet. Le papier s'étant confumé, je projetai fucceflivement dans le 
creufet autant de nitre qu'il en falloit pour recouvrir le bouton d’or 
quand'il feroit en fufion; après quoi je pouflai le feu jusqu’à tenir l'or 
en bonne fonte. Le bouton bien qualifié que j’obtins par ce procédé, 
pefoit $o< grains. 

4) La folution qui me demeuroit après la féparation de l'or, fuc 
échauffée jusqu’à l’ébullition, & à cette température faturée en ma- 
jeure partie par le kali cauftique, & j’achevai enfuite la neutralifation 
par le carbonate de natron. Le précipité noirätre que j’obtins par là, 
ayant été édulcoré & fortement torréfié, fut mis en digeftion bouillante 
avec Pacide nitrique. Il ne s’en diflolvit de prime abord qu’une petite 
portion, mais ayant ajouté un peu de fucre à l'acide, la folution fut 
opérée complètement, 
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k) Cette folution nitriqué fut mélée d’acide fulfurique, puis concentrée 
par l’évaporation. Il fe préfenta bientôt des criftaux de fulfate de chaux 
en aiguilles déliées, qui recueillis, lavés à l’efprit de vin affoibli, & féchés 
pefoient 41 grains, qui repréfentent 26 grains de carbonate de chaux. 

!} Le reftant de la liqueur fur enfuite étendue d’eau, & mélé bouil- 
lant avec du carbonate de natron. Il fe fit un précipité abondant, qui 
édulcoré & féché pefoit 68 grains, & fe trouva étre de l’oxide de man- 
ganèfe carbonique, avec une petite addition de fer & d’alumine. 

m) Le réfidu quarzeux (d) pefoit après la defliccation 12102 grains, 
L’ayant échauffé légèrement # fe manifefta une petite déflagration de 
foufre, mais le poids du précipité ne s’en trouva diminué que d’un grain. 
Je mélai enfuite le réfidu quarzeux avec quatre fois fon poids de carbonate 
de kalı, & je le fondis dans un creufer. Après le refroidiffement je 

trouvai une mafle bien fondue de couleur d’améthyfte pâle, qui diffoute 
dans l’eau, laiffa comber un bouton d'argent de 10; grains pefant. Or le 
réfidu ayant contenu antérieurement cet argent fous forme de muriate 
d'argent, il faut retrancher 1 $£ grains du poids que je lui trouvai lors 
de la première pefée, ce qui joint à un grain à fouftraire pour le foufre 
qu'il contenoit, réduit fon poids abfolu A 106 grains. 

Les produits obtenus par l’analyfe des 400 grains de mine de Tel- 
Jure jaune, mélée d’une pertion de matière de la gangue, font donc 
comme fuit: | 


Tellure (g) - - - 85 grains. 
Or er . 8.8.1. 50,7 — 
€) 29 . m 
Plomb 2. 8 ee 37 
Argent (m) 104 - - - 16,125 — 
Soufre (mM) - - - - - t zu 
Oxide de manganèle aéré () - -  - 68 es 
Carbonate de chaux (4) - - - - 26 — 
Quarz (m) os - - - 106 — 
| 589875 
Perte - - 10,125 


Total - - 400 
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Comme néanmoins le quarz, la chaux & la manganèfe n’appar- 
tiennent qu’à la gangue, il faut les féparer des autres produits, ce qui 
donne alors les principes réellement conftituans de la mine, comme fuit: 

Tellure - - - - - - 44,73 
Or - - - - - - - 26,75 
Plomb - - - - - - 19,50 
Argent = = - = - - 8,50 
Soufre - - - - - -  o,so 





100 
Il exifte une variété de la mine de Tellure jaune en ftries un peu 
larges, d’une texture & d’une caflure lamelleufe, difféminée dans un 
mélange de petits criftaux de quarz, de mine de manganèfe rouge ou 
noire, à quoi fe joint le plus fouvent de la mine de Tellure feuilletée. 
Il y a toute apparence que les principes conftituans en font les mêmes 
que ceux de la mine qui vient d’être analyfée; cependant je n’ai pu 
conftater ce fait dans les détails qu’il exigeroit, parce que le mélange 
de cette mine avec la mine feuilletée étoic fi intime que je n’ai pu 
parvenir à Pen féparer aufli nettement qu’il Peät fallu pour l’objet en 
queftion. 


D. Mine de Tellure feuilletée (Blätter-Erz.) 


Les trois espèces de mine de Tellure, dont il vient d’étre fait men- 
tion, & qui étoient réunies précédemment fous la dénomination com- 
mune de Mine d’or blanche, (Weiß-Gold-Erz), font très-effenticile- 
ment diftinétes de la mine de Tellure feuillerée de Nagyag, autant fous 
le rapport de la minéralogie, que fous celui de la chimie. Aufli trou- 
ve-t-on cette mine placée dans les fyftèmes de minéralogie modernes, 
comme conftituant une espèce particulière parmi les mines d'or, fous 
la dénomination de Mine d'or grife en feuillets. 

Sa couleur eft d’un gris de plomb foncé tirant fur le noir de fer. 
II eft affez rare de la trouver en mafle, le plus fouvenr elle eft diffe- 
minée en petits feuillets adhérens les uns aux autres, ou en tablettes 


minces 
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minces, alongées, hexatdres, ifoléés ou bien auflı groupées en cellu- 
les.  L'éclat métallique n’en eft pas très-confidérable. La caflure eft 
ordinairement en feuillets courbés; ce foffile tache, & fes feuillets font 
légèrement flexibles. 

La roche dans laquelle on le trouve, & où il eft femé dans toutes 
les dircétions, eft un melange de quarz & de manganèfe rougeätre. 

L’analyfe de ce foffile a déjà été tentée par Scopoli, Sage & Ru- 
preche ; mais la différence très-confidérable qui exifte entre leurs réful- 
tats, & furtout la circonftance qu'aucun d’eux n’y a aperçu le Tellure, 
qui pourtant y exifte en fi grande proportiôn, fuffic pour nous infpirer 
des doutes fur la précifion de leurs travaux analytiques. 

Les chimiftes dont je viens de parler, n’ont pas fans doute mécon- 
nu dans ce foflile Pexiffence d’un élément volatil, mais ils fe font 
trompés en pronongant que c’étoit ou de Parfenic, ou de Pantimoine. 


a) Mille grains de mine de Tellure feuilletée, féparée autant que 
poffible de fa gangue, furent bien triturés & mis en digeftion avec 
10 onces d'acide muriatique. Hy eut bien quelque r&adion, mais 
infuffifante pour produire une folution totale. Jajoutai donc par pe- 
tites portions de l'acide nitrique. Les premières gouttes de cet acide 
produifirent à l'inftant une vive réaétion, qui fit disparoitre la couleur 
noire du minérai. La liqueur fut portée encore chaude fur un filtre; 
le réfidu qui y demeura fur de nouveau mis en digeftion avec 5 onces 
d'acidé muriatique, & puis portée fur le même filtre qu'auparavant 
I fe forma bientôt daris la folution, qui étoit jaune, ainfi que fur le 
filtre, une criftallifation en aiguilles. Le filtre fur édulcoré avec de l’eaw 
bouillante, jusqu’à ce que toute cette matière faline füc diffoute, après 
quoi il ne refta plus que la mätière quarzeufe de la gangue, melde à ur 
peu de foufre, PR 

b) Le foufre contenu daris la mine s’étoit coagulé en une miafle co 
hérente, de facon qu'il fur aifé de l’enlever de deflus le réfidu tetreux: 
Ce foufre pefoit 277 grains; brüle fur un teft médiocrement échauffé, 

' Mem. 179$. [1.] E 
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il laiffa 3* grains d’un réfidu noirätre, qui fut diffous par l'acide mu- 
riatique, & joint à la première folution. La quantité totale du foufre 
étoit donc 14 grains. | 


c) La portion du réfidu terreux de la gangue, compofée de grains 
quarzeux, pefoit après la defficcation 440+ grains. Je le mélai avec 
quatre fois fon poids de carbonate de kali, & le fondis jusqu’à la vicri- 
fication. Après avoir caffé le creufet, je trouvai dans lamaffe quelques 
globules d'argent, tellement difféminés que je ne pus les raffembler con- 
venablement. Mais une expérience ultérieure, dont je rendrai compte 
plus bas, m’apprit que la quantité de cet argent devoit étre fixée à 2+. 
Mais comme ce métal étoit dans le précipité à l’état de muriate d’argent, 
je devois retrancher du poids de ce précipité 3+ grains, ce qui laiffe un 
total de 437 grains. 


d) La folution (a) dans laquelle l’addition de l'eau avoit produit 
un abondante précipitation d’oxide de Tellure, fut concentrée par l’éva- 
poration, ce qui en opéra la rediflolution complète, Mais par contre 
l'évaporation fit dépofer, même durant une température élevée, des cri- 
ftaux abondans de muriate de plomb; je les recueillis, & continuai 
d’évaporer tant qu'il y eut encore formation de ces criftaux. Quand 
je les eus tous raflemblés, puis lavés foigneufement par l'inftillation de 
Vacide muriatique, & bien féchés, ils peferent 330 grains, ce qui cor- 
refpond à 248 grains de régule de plomb. 


e) La folution concentrée, qui venoit d’être épurée de plomb, fut 
étendue d’un peu d’eau, puis j'y ajoutai abondamment de l'esprit de 
vin, tant que cette addition produifit un précipité blanc. La liqueur 
. ayant été tenue encore quelque tems en une chaleur douce, le précipité 
fut raffemblé fur un filtre, édulcoré par esprit de vin, rediflous dans 
l'acide muriatique, & enfin précipité fous forme d’oxide de Tellure pur, 
par l'addition de la foude cauftique, en obfervant rigoureufement d’ar- 
river à la faturation precife. Ce précipité édulcoré & féché pefoit 
178 grains, qui correfpondent à 148 grains de Tellure en métal. 
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f) Pour obtenir Por, la folution dont le Tellure venoit 
d’être retiré fur verfée dans une cornue, & concentrée par la diftilla- 
tion. La folution concentrée fut de nouveau étendue d’eau, puis j'y 
verfai goutte à goutte une folution de nitrate de mercure, préparé À 
froid, jusqu’à ce qu’il ne parut plus de précipité brun, & que le préci- 
pité blanc qui lui fuccéda, ne changea plus fa couleur. Le mélange 
fut enfuite expofé à la chaleur, qui opéra la rediffolution fuccefive du 
précipité blanc, qu’avoit formé {excédent de la folution de nitrate de 
mercure, au-delà de ce qui &toit néceffaire pour la précipitation de 
l'or. Le précipité d’or qui offroit l'apparence d’une poudre brune & 
pefante, fut raffemblé & fondu dans un petit creufer avec du nitre, 
Il donna un bouton d’or pur, du poids de 41+ grains. 


g) La liqueur fut enfuite chauffée à l’ébullition, & dans cette 
rempérature faturée de carbonate de foude. Il tomba un précipité 
abondant de couleur grife tirant fur le bleu, qui devint d’un brun noir 
par la chaleur incandescente. Mis en digeftion avec l’acide muriatique 
il s’y rediflolut entièrement en répandant des vapeurs d’acide muria- 
tique furoxigène, Cette folution fut enfuite précipitée par le carbonate 
d’ammoniaque, ajouté jusqu’à furfaturation très-marquée. I fe for- 
ma par là un précipité gris tirant fur le blanc, qui raffemblé, édulcoré 
& féché pefoit 92 grains, & fe trouva étre de l’oxide de manganèfe 
carbonique & mélé d’un peu de fer. à 


4) La liqueur ammoniacale (g) avoit adopté une couleur bleue, 
Surfaturée d’acide fulfurique, elle perdit fa couleur; j'y plongeai un 
petit barreau de fer poli, & je tins le vafe dans une douce chaleur. Le 
fer fe couvrit peu-A-peu de cuivre, qui pefoit après la defficcation 
6 grains. 

Par ces procédés les 1000 grains de mine de Tellure feuilletée fe 
trouvèrent donc décompofés en | 
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Plomb (d) - - - + - 248 grains. 
Tellure (e) + - - - - 148 ce - 
Or(f) - - - - - - 41,50 — 
Argent (c) - + - - - 2,50 — 
Cuivre (4) - - + = 6 — 
Soufre (b) - + 14 — 
Oxide de ERBEN (g) 92 — 


Quarz («) RE 
989 


Perte - 11 


Total » 1000 


Comme néanmoins les deux derniers élémens indiqués appartien- 
ment à la gangue, qui eft une roche mêlée de quarz & de manganèfe, 
& n’appartiennent pas par conféquent effentiellement à la mine de Tel- 
luse, ks élémens de celle-ci doivent étre énoncés comme fuit 

Plomb - - - - - 54 
Tellure - + - - - 32,2 





Oo ------ 09 
Argent - - - - - 0,5 
Cuivre, - - - - - 3,3 
Soufre = - - - - 3 
100 

H. 


Pour pouvoir précifer fa quantité de Pargent, $oo grains de la 
même mine furent broyés, extraits par la digeftion avec de Pacide ni- 
trique médiocrement fort, & la folution ainfi obtenue fut melde de 
muriate de foude, ce qui donna fur-le-champ à la folution, une couleur 
foiblement laiteufe. Echauffee jusqu’à un certain point elle s’éclaircic 
de nouveau, & laiffa dépofer un précipité, qui étoit du muriate d'argent, 
& qui réduit avec les précautions requifes, donna un bouton de 1 = grains. 








Digitized by Google 


Crassx DE PuıLosornıE EXPÉRIMENTALE. 37 


IH. 

Une autre portion de la méme mine, mélée de peu de gangue, fut 
encore foumife à l’analyfe par la voie humide, pour déterminer avec 
précifion la quantité d’or & d’argent qui s’y trouveroit, 

200 grains furent mis en digeftion avec l’acide nitrique jusqu’à 
ce qu’il ne parut plus de réaétion. La folution claire obtenue par là 
fut mélée de muriate de foude, qui y produifit un précipité blanc. La 
liqueur fut étendue de beaucoup d’eau & mife en ébullition. Le mu- 
riate d’argent qui demeura donna un bouton de = grain. 

La portion indifloute du minerai fut enfuite traitée par lPacide 
nitro-muriatique, jusqu’à ce que tout fur diflous, excepté la feule terre 
quarzeufe. La folution fut étendue d’eau filtrée, & j'y ajoutai du ful- 
fate de fer. L'or qui fe précipita par cet intermède fut lavé, & ayant 
été torréfié il pefoit 137 grains. 

Les recherches dont je viens de rendre compte, & que j'ai répétées 
plus d’une fois en y apportant de nouvelles modifications, me permettent 
d'espérer que j'ai terminé les incertitudes des minéralogiftes fur la na- - 
ture de la mine d’or de Tranfylvanie, & fur Pexiftence du nouveau mé- 
tal qu’elle contient. Les minéralogiftes & les chimiftes doivent main- 
tenant réunir leurs efforts pour nous apprendre fi le Tellure fe trouve 
encore en d’autres lieux, ou fi l’on doit l’envifager comme un don 
exclufivement accordé par la nature aux mines d’or de la Tranfylvaine. 
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ANALYSE 


de quelques expériences faites fur la dilatation des 


fluides Elafiques. 


Par M. JEAN TREMBLEY ”). 





$ x. 


O: trouve dans le fecond cahier du Journal de l’école polytech- 
nique, publié à Paris en 1795, un mémoire de M. Prony qui con- 
tient l’analyfe de quelques expériences faites par M. Prieur fur les di- 
latations de plufieurs fluides élaftiques, opérées par l'augmentation de la 
chaleur. M. Prieur avoit rempli un ballon d'air & l’avoit fermé avec 
un bouchon bien maftiqué, portant un fyphon recourbé; ce vaifleau 
avoit été plongé dans une eau dont la température étoit entretenue 
à zéro du thermomètre de Réaumur par le moyen de la glace fon- 
dante, Ce bain avoit été placé d’avance fur un fourneau, & on y 
avoit mis un thermomètre dont la boule defcendoit à-peu-près au ni- 
veau du centre du ballon, & dont l'échelle s’elevoit au-deflus de la 
furface de l’eau fans toucher aux bords de la chaudière. Lorsque le 
ballon avoit pris la température du bain, on engageoit le fyphon 
dans un récipient plein de mercure, renverfé dans une cuvette de neuf 
pouces de diamètre, au milieu de laquelle il étoit placé perpendicu- 


*) Lu à l'Académie le 1 mars 179$. 
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lairement & folidement aflujetti; enfin on allumait du feu fous la 
chaudière. L'eau du bain ayant été échauffée fucceffivement à 20, 
40, 60, 8o degrés, M. Prieur nota exaétement au moyen d’une 
double échelle collée fur le récipient, Pabaiffement du mercure occa- 
fioné par Pexpanfion de Pair qui s'y étoit introduit, & mefura en 
même temps la hauteur de la colonne de mercure au-deflus du niveau 
de la cuvette. | | 

$ 2. Je n’ai fait ici que décrire en abrégé l'appareil de Pexp£- 
nence, on peut en voir les détails dans le mémoire cité. Cela pofe, 
M. Prieur prit pour unité le volume de Pair à la température de la 
glace, & obferva les dilatations de l'air ou des gaz qu’il mit en expé- 
rience, en parties du volume primitif. Appelant donc x le degré du 
thermomètre, & 7°, 7, 7, 7, 7”, les dilatations correfpondantes aux 
degrés o, 20, 40, 60, 8o, on a les réfultats de M. Prieur renfer- 
més dans la table fuivante: 





Fluides. 7 7 T Fi 2" 
Air commun - - 0,0789 10,2572 | 0,6588 |(0,9389) 
Gaz oxygene - - 0,0452 0,2485 | 0,9021 |(4,4801) 
Gaz azote - - - 0,0340 [0,2188 | 0,7683 | 5,9431 


Gaz nitreux - - 0,06523]0,17634| 0,44379|(0,6029) 
Gaz acide carbonique 0,110$1/0,30663| 0,7395 3|(1,01053) 
Gaz ammonical - 0,27933|0,85076] 2,59150l(5,80472) 


Les nombres renfermés entre deux parenthèfes indiquent les ob- 
fervations douteufes. 

$ 3. M. Prony a entrepris de découvrir la loi que fuivent les ré- 
fulcats contenus dans cette table, & a employé pour cela la théorie 
connue des fuites recurrentes. Je me propofe de faire là-deflus quel- 
ques obfervatioons que je foumets au jugement des phyficiens, & en 
particulier à celui de M. Prony, ce favant mathématicien étant plus 
que perfonne en état de les apprécier & d’éclaircir les doutes que je 


o 
o 
o 

Gaz hydrogène - o |0,0840 0,2285 |(0,3745) (0,39 1 s) 
o 
o 
o 
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ne préfente ici qu'avec la réferve qui me convient A tous égards. La 
première réflexion qui s'offre À l'esprit, eft que le nombre des obfer- 
vations qu'il s'agit de calculer eft bien petit, puisque l’on n’a que 
quatre obfervations pour chaque fluide, encore entre ces obfervations 
yen a-t-il de douteufes. Or les méthodes qu'ont données les géo- 
mètres, en particulier M. de la Grange & M. de Condorcet, fuppofent 
que la loi trouvée par ces méthodes puiffe fe vérifier par des obferva- 
tions réelles fituées hors de l’espace qu’occupent les obfervations cal- 
culées. Cet avantage ne peut avoir lieu ici, en forte que lors même 
que tout iroit bien d’ailleurs, la loi trouvée par M. Prony ne pour- 
roit infpirer une confiance abfolue, puisque d'un côté, toutes les ob- 
fervations ayant été employées dans les calculs, il n’en refte aucune 
pour vérifier la loi trouvée, & que de. l’autre les obfervations font en 
trop petit nombre pour que les degrés intermédiaires puiffent être 
affignés avec une certaine probabilité, Mais nous allons voir que les 
réfulcats & les calculs de M. Prony font fufceptibles d’objetions d’un 
autre genre, qu'il eft important de discuter. 


$ 4 M. Prony commence par analyfer les obfervations faites 
fur Pair commun, mais comme cette matière exige une discuffion plus 
approfondie, & que M. Prony rejette la dernière obfervation comme 
abfolument fautive, je traiterai ce fujet À la fin de ce. mémoire, & je 
commencerai par les obfervations faites fur l'air oxygène. M. Prony 
a cinq obfervations, parce qu'il compte la fuppofition zZ? = o pour 
une obfervation. Il prend leurs premières différences. Il avoit d’abord 
fait entrer ces quatre obfervations dans le calcul pour Pair commun, 
mais n'étant pas content des réfultats, il s’eft borné enfuite & pour 
Pair commun & pour les autres airs, à combiner les différences deux 
à deux, en fuppofant que les différences prifes entre les obfervations 
forment une progreflion géométrique. Appelant 7 le terme. géné- 
ral, il prend pour fatisfaire aux obfervations la formule 9 (el) — 1), 
ce qui donne pour la fuite des obfervations mêmes: 


LA) 
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à t Ü Ü U 

0, (ei), mé —i), mg —i), (Vi) &e 
dont les différences forment la fuite, 

mfe—i), nel— rn), pee — 1), me(e— 1) &c. 
progreflion géométrique, dont chaque terme eft égal au précédent 
multiplié par ee Comme M. Prieur n’a obfervé que de 20° en 20°, 
jai faiticig® —e Voici maintenant les obfervations fur l'air oxygène, 
es 10 x = 40° x = 60° x = 80° 
tell 0,045 2 = = 0348, 7" = 0,9021 = = 4,4801 

On tire de là 47° z' -’= 943% = 7252033; 

ar" —7' 0,6536; 87" ir" = 3,5780. Jai donc ici 
0,1033 0,0452 : 
m(e— 1) = 0,0452, am PET On tire de là 
6414977;  =20,230; 990,991; e—409,257. D'après 
cette fuppofition la fuite des différences forme la progreffion 
0,0452 (15 44977; 20,230; 90,991). Au lieu que par l’obfer- 
vation elle forme la progreffion | | 
0,2033 0,6536 3,7780 
0,0452 (x; 0,0452? 0,0452? LS ” 
0,0452 (15 449775 1494602;  79:1593) 

L'on voit par là que la fuite des différences données par l’obfer- 
vation diffère beaucoup de la progreflion géométrique. La formule 
adoptée par M. Prony ne paroit donc pas refulter de la nature des 
chofes. Et les doutes qui s’elevent de là contre l’exiftence de cette loi 
fi fimple & fi générale, que fuivroient les fluides élaftiques dans leurs 
dilatations, & qui faciliteroit tant de recherches phyfiques & mathé- 
matiques, en particulier la mefure des hauteurs par le baromètre, ces 
doutes, dis-je, femblent mériter que M. Prony les examine avec quel- 
que attention. 


























$ 5. Mais, dira-t-on, M. Prony trouve dans fon mémoire, que 

fa formule fatisfait fort bien aux obfervations. J'en conviens, mais 

j'ai deux remarques à faire là-deflus. La première eft que les calcuts 
Mim. 1798. [L] F 
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numériques de M. Prony diffèrent des miens. Il trouve 8 — 4,18008, 
au lieu que je trouve e— 4,4977; cependant la formule d’après la- 
quelle j'ai calculé la valeur de g eft la même que celle de M. Prony, 


Ar’ : ’ 
favoir e = ic Enfuite M. Prony trouve #0,01484, au lieu 


que je trouve # — 0,01292. Cette différence vient de la différence 


des valeurs dee. Calculant d’après ces données M. Prony auroit trouvé, 
o # u 


î { 
0; 0,049$2; 0,2485; 1,1629; 5,2757 Calcul, 
0,9021; 4,2801 Obfervation, 


05 0,0452; 0,2485; + 0,:608; + 0,7956 Différences. 

On voit que d’après ce calcul, ces différences deviennent confi- 
dérables, & s’&cartent beaucoup des conclufions de M. Prony. Mais 
au lieu de prendre 7’ 0,0452, 7 '—o,248$, il prend 7 —o,0472, 
2 Z 0,2445, ce qui donne 7 —Z7 —o;1973, au lieu que j'ai 
g'—7—=o,;2033. Ceft de là que vient la différence de nos valeurs 
dee. Jignore la raifon pour laquelle cet habile mathématicien a al- 
téré ces valeurs de 7° & 7". Ce ne peur étre uniquement pour fatis- 
faire aux obfervations, puisqu'il ne s’agit pas ici de fatisfaire empiri- 
quement A quelques obfervations, mais de découvrir fi les réfultats fui- 
vent une certaine loi ou non; il faut donc prendre ces réfultats tels 
_que les donne l’expérience, comme l'a fait M. Prony pour l'air commun. 

$ 6. Ma feconde remarque eft que les différences entre la fuite 
réelle & la fuite géométrique fe découvrent beaucoup plus vite lors- 
qu'on ne confidère que les rapports des termes, que lorsqu'on confi- 
dere la valeur abfolue de ces termes, parce que le premier terme étant 
fort petit rend les diflérences beaucoup moins confidérables; elles ne 
font plus dans les valeurs abfolues, qu'environ la vingtième de ce qu’el- 
les font dans les rapports. Il y a donc beaucoup d'avantage à confi- 
dérer les rapports des termes, par la raifon que j'ai alléguée ci-deflus, 
c’eft qu'il s’agit de découvrir quelle loi fuivent ces termes. Le pre- 
mier terme pourroit étre tellement petit qu’il rendroit infenfibles des 
differences très-confidérables. 
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$ 7. Je pafle aux obfervations faites {ur l'azote. On a 














030 mnt À: 3 x ee x = 80° 

g— off = 00340 |g' = 01188 |"=0,7683 [T° = 5,9431. 

On déduit de la 47° — 0,0340, 47 =o 1649 a7 — 0,5495, 
9,1848 


47" — 51748. Donc g 5,4353, Zoo € — 29:5424; 
8 = 160,572,  — 872,755. D’après cette fuppofition la fuite 
des différences donne la progreflion | 
0,0340 (1; 5,4353; 29,5424; 160,572), au lieu que d'après 
l'obfervation elle forme la progreffion 
0,0340 (1; 5,4353; 16,1618; 152,2). La férie reelle diffère 
donc encore beaucoup de la férie géométrique, & ne peut étre con- 
fondue avec elle. M. Prony trouve encore ici une valeur de g diffé- 
rente de la mienne, il trouve 6 5,19424, au lieu que je trouve 
e— 5,4353. Calculant d’après nos données M. Prony auroit trouvé 

T 4 4 { IV 

0, 0,0340, 0,2188, 1,22261, 6,68262 Calcul, 

0,7683 59431 Obfervation, 

0, 90340, 0,2188, 0,4543 1? 0,739 58 Différences. 

Les différences font encore ici confidérables, & je trouve comme 
dans le cas précédent que M. Prony au lieu de prendre 7 —o,0340, 
7 = 0,2188, prend 70,035, 7" 0,2168,, ce qui donne 
Ü—7Z 0,1818, au lieu que j'ai eu z’— zZ 0,1848. Voilà 
pourquoi M. Prony a trouvé une valeur de g plus petite que moi. On 
obfervera auf, comme dans le cas précédent, que le premier terme 
n'étant que — de l'unité rend les différences des quantités abfolues fort 
petites en comparaifon des rapports des termes d’après lesquels on doit 
décider fi la fuite géométrique a lieu ou non. 





$ 8. Venons aux obfervations faites fur le gaz hydrogène. On a 














x zolr —=20° ont | 3 2 = 60° we 
0700840 [7"Z0,2285 |7" 0,3745 = 0,3915. 


On déduit de là 47° — 0,0840, Az’ 0,1445, 47 Z 0,1460, 
F 2 
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0,1445 . 

Ag" = 0,0170. Donc e = 0.0840 — 157202, € — 2,9592, 
8 — 5,0906. D'après certe fuppofition la fuite des differences for- 
me la progreffion 
0,0840 (1; 1,72025 2,9592; 5,0906) 
au lieu que d’après l’obfervation elle forme la progreffon, 
0,0840 (1; 1,7202, 1,7381) On voit que les troifièmes 
termes ne s’accordent pas. Je n’ai pas calculé le 4me terme, parce 
qu’il s’&carte trop de l’analogie. M. Prony trouve encore ici une va- 
leur de e différente de la mienne, il trouve g = 1,18334, au lieu 
que je trouve ge 1,7202. Calculant d'après nos données M. Prony 
auroit trouvé 

t OT Ü Ü 

0, 0,0840, 0,2285, 0,4782 Calcul, 


0,3745 Obfervation, 
0, 0,0840, 0,2285, 0,1037 Difference. 


La différence eft moins forte que dans les cas précédens, mais elle eft 
encore très-fenfible. D’ailleurs le 4e terme n’ayant pu fe préter au 
calcul, il feroit difhcile de tirer une conclufion folide de l’accord d’un 
feul terme, lors même qu’il feroit parfait. M. Prony au lieu de 
prendre 7 =0,0840, 7" 0,2285, prend?'’=o IIHT— = 0,2041, 
ce qui donne 7"— 7’ 0,1106, au lieu que j'ai g” —{— = 91443. 
Les mêmes remarques reviennent encore ici, & le premier terme n’etant 
guères que —, de l'unité, diminue confidérablement les valeurs abfolues 
des termes & par conféquent leurs différences. 

$ 9. Suivent les obfervations faites fur le gaz nitreux. On a 
*=0x=120"- #40 2 — 00 x — 80° 
= ol! = 006523)" = 0,1763414" = 0,44379/f" = 0,60290. 
On déduit de À 47° 0,06523, 47 —o,r1111, 47" —o,26745, 


FE _ Ar EM 
47" —Zo,15911. Done 01 — 1,70336, 0° 2,9012, 


PZ_49423, € 8,4183. D'après cette fuppofition la fuite des 
differences forme la progreffion 
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0,06523, (13 1,70336; 2,9012; 4,9423) 
au lieu que d’après l’obfervation, elle forme la progreflion 

0,06523, (1; 1,70336; 41001; 2,4392). 
Ces deux fuites ne s’accordent pas. Cependant M. Prony trouve la 
méme valeur de sg que moi. Calculant d’après ces données je trouve, 


(2) # m IV 
id 
0, 0,6523, 917634 0,36561, 0,68798 Calcul, 


9,44379 0,60290 Obfervation, 
9; 0,65 23 9,1 7634, _ 0,078 18° : + 0,08508 Différences, 





ce qui s’accorde fort bien avec ce que trouve M. Prony. On a ici 
une preuve de la vérité de ce que j'ai dit plus haut, qu’on peut fatis- 
faire aflez bien aux obfervations, fans que pour cela la loi fuppofée fe 
trouve légitime, En effet je trouve dans ce cas les valeurs de g & de 
m précifément les mêmes que M. Prony, & par conféquent la fuite des 
réfulrats calculés eft la même, les différences d’avec les réfulrats cal- 
culés font de —— environ en plus & en moins, & cependant la fuite 
des différences calculées diffère effentiellement de celle des différences 
obfervées; celles-ci augmentant d’abord, puis diminuant, au lieu 
que les autres vont toujours en ANERIHFAG, Et indépendamment de 
ce que le premier terme n’eft que -# de l’unité, ce qui diminue con- 
fi derablement “ valeurs abfolues des termes, on remarquera que la 
'V fera que 7" — 7" 

sr augmentera de 2, tandis que "— 7 — ag sontes de 

+=, en forte que l'excès de a7” fur Az" augmenterä de <#, ce qui ne 
peut étre négligé. Il faut donc néceffairement confidérer la loi des 
différences mêmes, fans quoi l’on peut tomber dans des erreurs très- 
fenfibles. | 











$ 10. Je viens aux obfervations faites fur le gaz acide carbo- 
nique. Ona 


x 60° Er200: 


0739534" 01053. 


x = ox =io° 
vo 0,2105 


x —%0o" 


1j" = 0,30663 
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On deduit de à a#—o,110$1, 47 =0,19612, 47 —o0,43290, 
47" —0,27100. Donc gs = LE — 1,77468, & 3,1495, 
— 5,5894, 9,9193. D'après cette fuppofition la fuite des 
differences forme la progreflion | 
0,11051I, (1; 1,77468; 3,1495; 5,5894) 
au lieu que d’après l’obfervation, elle forme la progreflion 
911051, (15 177468; 39173; 2,4523). 
L’on voit que les deux féries ne s’accordent pas. M. Prony trouve dans 
ce cas pour e la même valeur que moi. Calculant d’après ces données, 


on à 
o ' # wi IV 


{ T ? 

0; 0,11051;5 0,30663; 0,65469; 1,2724 Calcul, 
0,739535 1,01053 Obfervation, 

—0,08484; + 0,261 87 Différences. 





0j 0,110$1; 0,30663; 


Dans ce cas comme dans le précédent on peut aflez bien fatisfaire aux 
obfervations, quoique la loi ne paroiffe pas jufte; cependant Ia valeur 
de 2" ne peut étre regardée comme bien farisfaifante, l'excès = 300 étant 
un peu fort. Le premier terme eft ici -— de l’unité, ce qui diminue 
BERIERER les vue abfolues des RE “ de plus fi l'on retranche 
de 2”, 737 at aug- 
mentera de 109 & que 7 ee diminuera de ——, en forte que 
l'excès de af fur 47" augmentera de #*, ce qui eft affez confidérable. 
Ceci paroit ie les raifonnemens du préc. 

















$ ır. Voici maintenant les obfervations faites fur le gaz ammo- 
nical. On a 
x zo id, 


t —0 


x 2-20 x = 40° x=60 #50 

20; —0,85076|"—2,59150|7"—5$,80472. 
On déduit de A 47° 0,27933; A7 —o,$7143; 47 —1,74074; 
47" — 3,21322. Donce—2,0457; 41850; e—8,5612; 
€ 17,514. D’après cette fuppofition la fuite des differences donne 
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la progrefion, 0,27933, (15 2,04575 41850; 8,5612) 
au lieu que d’après l’obfervation, elle forme la progreflion, 

0,27933, (15 2,0457; 6,23195; 11,5033). 
On voit que les differences entre les deux fuites font confidérables. 
M. Prony trouve ici eg 2,35 245 au lieu que je trouve 8 ZZ 2,0457. 
Calculant d’après nos données, M. Prony auroit trouvé 


o # ["] 


î { { Ü D 
0; 0,27933; 0,85078; 2,0198; 4,4113 Calcul, 
2:59150; 580472 Obfervation, 
05 0279353; 0,850785 _ 0,5717; — 0,39342 Différences. 
Ces différences paroiffent trop fortes pour pouvoir étre négligées. 
M. Prony au lieu de prendre 7 = 0,27933; t — Zo,8$0o78 a pris 
70, 2633, 7 =0,8827, ce qui donne —z7'o ‚6194; au lieu 
de —7_0,57143. Le premier terme étant d'environ = £ diminue 
encore fenfiblement les valeurs abfolues des termes. Ainfi l’on peut 
faire ici les mémes obfervations que celles que j'ai données dans les 








$$ 7, 8 & 9. 

$ 12. Je viens enfin aux obfervations faites fur l’air commun. Ona 
fo )r 210 x = 40° x — 60° x = 80° 
e=o|7= 00789 | 7 — 0,2572 | 7"= 0,6588 | £"— 0,9389 














On déduit de là A7 —o,;0789; a7 —o,1783; 47 —0,4016; 
Ag —o;,i8o1. Donce—a2,2597; 5,1068; 6 —11,540$; 

—26,1395. D’après ces fuppofitions la fuite des différences donne 
la progreflion 0,0789, (15 2,2597; 5,1068; 11,5405) 
au lieu que d’après l’obfervation elle forme la progreffñon 

0,0789, (13 2,2597; 50900; 3,5500). 
Ces deux féries s'accordent affez bien, à la dernière obfervation près, que 
M. Prony rejette comme fautive. Il emploie la même valeur de g que 
moi. Calculant d’après ces données, on a la fuite - 
’ ” m IV 


7 7 { 
0j 0,0789; 0,25725 0,6602; 1,5746 Calcul, 
; | oO, 6588 ; 9:9339 Obfervation, 
95 0,0789 5 025725 — 0,0014; — 0,6357 Differences. 
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M. Prony rejette la 4"* obfervation comme s’écartant trop des autres, 
& comme étant d’ailleurs fufpeéte à caufe de l’oxidation du mercure, 
produite dans les hautes températures. Il ne refte donc que trois ob- 
fervations, dont les deux premières fourniffent par leur combinaifon 
la loi de la fuite. Il ne refte donc que la troifième dont l’accord avec 
les deux premières paroit à M. Prony une preuve fufhfante de la réalité 
de cette lo. En conféquence cet habile mathématicien a calculé 
d’après cette loi les dilatations de l'air & des autres fluides élaftiques 
pour tous les degrés du thermomètre centigrade depuis l’eau bouillante 
jusqu’à 30° au-deflous de la glace. Je ne fais fi M. Prony ne s’eft 
point un peu hâté, & fi l'accord d’unc feule obfervation peut fuffire 
pour établir l’exiftence d’une loi auffi importante en phyfique que left 
celle de la dilatation de l'air par la chaleur. Mais j'ai quelques difh- 
cultés à propofer auxquelles je defire que M. Prony veuille bien accor- 
der quelque attention. 


$ 13. Jobferve d'abord que M. Prony voulant appliquer la loi 
qu'il a découverte, à la mefure des hauteurs par le baromètre, cherche 
d’après cette loi le rapport de la dilatation de Pair à fon volume paur 
un degré de variation dans la température, & appelant R ce rapport, 


il trouve R SE, e étant calculé ici pour des différences de 


degré en degré, & non, comme nous l’avons fait ci-deflus, pour des 
différences prifes de vingt degrés en vingt degrés.  Iltire de là la valeur 
de x, & en conclut que les évaluations de R données par différens phy- 
ficiens ne different principalement entre elles que parce qu’elles fe rap- 
portent à différens degrés de température. En conféquence il prend 
les valeurs de R rapportées par MM. de Sauflure, de Luc, Trembley, 
Monge, Bertholet, Vandermonde & Roy, & aflıgne les degrés du 
thermomètre auxquels ces obfervations fe rapportent. Pour ce qui 
regarde M. de Luc, le degré qu'afligne M. Prony ne diffère pas beau- 
coup de celui qu’a affigné ce célébre phyficien. Pour ce qui me re- 
garde, j’obferverai préliminairement que mon travail n’a aucun rapport 

avec 
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avec celui des phyficiens que cire M. Prony, que je n’ai jamais pré- 
rendu dérerminer la loi que fuit la nature, que mon unique but a été 
de faire voir qu’il y avoit encore beaucoup d'incertitude & cet égard, & 
qu'il étoit important, avant d'établir une règle abfolument déterminée, 
de faire de nouvelles obfervations, Jai infifté fur ce point & dans le 
mémoire même & dans le petit avertiflement qui le précède, & j'ai dit 
qu'on ne devoit regarder le réfulrat de mes calculs que comme un 
exemple, & non comme la bafe d’une règle fixe, Mais fi l’on veut faire 
entrer cet exemple en ligne de compte, Ie réfulrat diffère beaucoup 
de celui de M. Prony, qui rapporte la valeur de R que j'ai trouvée, à 
19°,68 du thermomètre de Réaumur, tandis que je la rapporte dans 
mon mémoire à ı1°,5. Il y a auffi une difference confidérable, pour 
ce qui regarde le général Roy. Quant à M. de Sauflure, il n’a jamais 
donné de détermination de la valeur de R; celle que cite M. Prony eft 
uniquement déduite de l'obfervation faite au fommet du Mont-Blanc; 
or une feule obfervation ne fuffit pas pour déterminer ce rapport, & de 
plus, M. de Sauflure a obfervé lui-méme que l’obfervation du Mont- 
Blanc avoit des caraëtères particuliers, qui ne permettoient pas qu’on la 
confondit avec les autres obfervations, à caufe de la température froide. 
de la couche d’air qui longe le Mont-Blanc.  D'ailieurs M. de Sauflure 
avoit d'abord compar& le thermomètre obfervé fur le Mont-Blanc, avec 
le thermomètre obfervé à Genève, ce qui eft une méthode très- peu 
füre, & en fubftituant à l’obfervation de Genève, l’obfervation faite À 
Chamouny, par M. de Sauflure le fils, on auroit eu un degré du ther- 
momètre fort au deflous de 13°,09 qu’afligne M. Prony. Enfin les 
85 obfervations que M. de Sauflure a faites au Col du Géant, compa- 
rées avec les obfervations correfpondantes faites à Chamouny, donnent 
un réfultat fort différent des obfervations du Mont-Blanc 

Table de M. Prony. Fobferverai en fecond licu que d’après la 
R=—-,x—13",09 | table de M. Prony le degré du thermomètre 
Rx 15,53 | qu'il défigne par x croît avec R,. au lieu que 
R = 5, x = 19°,68 | par les réfultats que j'ai déduits d’un grand 

Mim. 1798. [1.] G 
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==, x 2 19°75 | nombre d’obfervations, faites par divers phy- 
R= —-, x—22°12/ficiens, quoique les variations de R foient 
fort irrégulières, cependant il paroit que R croît à mefure que x di- 
minue, ce qui eft précifément le contraire de la formule de M. Prony. 
On peut voir la table que j'ai donnée dans le mémoire cité. Et l’on 
ne peut pas trop concilier la loi de M. Prony avec les obfervations les 
plus concordantes entre elles. Par exemple, d’après la formule de 
M. Prony, on devroit avoir pour x=o, RZ, au lieu que dans 
le mémoire cité, je trouve en combinant fept obfervations faites aux en- 
virons de zero (la moyenne x étant — 0,53) RO - = -.L, ce 
qui eft plus du double. On trouveroit des différences encore plus con- 
fidérables, fi l’on calculoit les obfervations faites au deflous de zéro. 
La théorie de M. Prony diffère donc beaucoup à certains égards des ob- 
fervations faites par divers phyficiens fur la mefure des hauteurs par le 
baromètre. Le réfultat général des obfervations de M. de Sauflure, que 
fous la latitude de 46° le thermomètre de Réaumur baiffe d'un degré 
pour 100 toifes d’élévation, ne s’accorde pas non plus avec la théorie 
de M. Prony, comme on peut aiföment s’en aflurer. 

$ 14. Confidérons maintenant les obfervarions de M. Prieur en 
elles-mêmes, & comparons-les avec .ce qu’on favoit auparavant fur ce 
fujet. Je remarquerai d’abord que pour les vingt premiers degrés du 
thermomètre de Réaumur, M. Prieur trouve la dilatation de —— A-peu- 
près, ou de —— — -—— pour chaque degré, en prenant une moyenne 
comme on le fait dans la mefure des hauteurs par le baromètre. Ce 
coëfficient eft beaucoup plus petit que celui qui réfulte des obferva- 
tions faites jusqu'ici. M. de Luc Pa trouvé — -<— pour 16° de chaleur, 
ce qui pour zéro donne —— à-peu-près. Et les obfervations pofte» 
rieures donnent ce coëfficient encore plus grand. Les obfervations de 
M. de Sauflure fils, faites au Col du Géant, (voyez le Journal de phy- 
fique, février 1796) donnent —— environ pour les obfervations qui 


approchent de zéro, Ainfi l’obfervation de M. Prieur, faite à vingt 
degrés de Réaumur, donne un réfultat qui diffère fenfiblement de ceux - 
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que donne la mefure des hauteurs par le baromètre. Nous le compa- 
rerons plus bas avec les expériences directes faites par d’autres phyfi- 
eiens. M. Prony remarque avec beaucoup de raifon que d’autres cau- 
fes, telles que la denfité plus ou moins grande, les vapeurs &c., influent 
fur la mefure des hauteurs par le baromètre. Mais en faifant abftrac- 
tion de ces caufes, & en ne confidérant que la dilatation caufée par la 
chaleur, il y a une autre caufe d'incertitude très-confidérable fur la- 
quelle ont infifté plufieurs phyficiens. C’eft que pour trouver la tem- 
pérature de la colonne d’air dont on veut mefurer la hauteur, on prend 
un milieu entre les degrés du thermomètre obfervés en bas & en haut. 
Or cette fuppofition eft arbitraire, & fe trouve fouvent faufle dans les 
cas particuliers, divers accidens contribuant également à faire que la 
chaleur ne décroit pas uniformement à mefure qu’on s'élève. Dans ces 
cas-là la moyenne adoptée eft illufoire. 

$ 15. Je n’en citerai qu'un exemple affez remarquable, qu’a four- 
ni le hafard. Comme l’on a peu d’obfervations fur la mefure des hau- 
teurs, faites lorsque le thermomètre eft fort au-deffous de zéro, nous 
eflayämes en février 1784, M. de Sauflure & moi, de profiter d’un 
gel bien établi, pour faire une obfervation de ce genre fur la montagne 
de Salève, que les travaux de M. de Luc ont rendue célébre, & où M. 
le chevalier Schuckburgh a fait plufieurs qbfervations. M. Piétet fe 
porta au bas de la montagne pour faire des obfervations parallèles à 
celles que nous ferions au fommet, c’eft-à-dire au rocher du Piton, qui 
eft aflez connu par l’ouvrage de M. de Luc. Lorsque nous paffimes au 
village de Collonges fitué près du pied de la montagne, le thermo- 
mètre de Reaumur étoit à 4° au-deflous de zéro. Aux deux tiers de 
la hauteur le thermomètre étoit déjà à 8° au-deflous de zéro, ce qui 
nous donna de grandes efpérances de réuflir dans notre deflein. Mais 
étant arrivés au fommet nous vimes avec furprife que le thermomètre fe 
tenoit à 1° au-deflus de zero. Cependant le thermomètre obfervé par 
M. Piéter au bas de la montagne, refta conftamment à 4° au-deflous 
de zéro, Il étoit près de midi, le temps avoit été fort clair, & la 
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croupe de la montagne, dont la pente eft douce du côté du fud, avoit été 
réchauffée par le foleil, ce qui probablement avoit influé fur la tempé- 
rature du fommet, Voilà donc une obfervation d’une hauteur de plus 
de $00 toifes, au bas de laquelle le thermomètre étoit à 4° au-deflous 
de zéro, tandis qu’au fommet il étoit à 1° au-deflus. Prendre le milieu 
entre ces degrés pour avoir la température moyenne de la colonne, au- 
roit été un procédé abfurde, puisque les circonftances locales qui produi- 
foient le phénomène, ne pouvoient influer fur le revers de la montagne, 
coupé à pic, revers que Jongcoit la colonne d’air dont il s’agifloit 
d’eftimer la température. Les détails de l’obfervarion barométrique 
font reftés entre les mains de M. de Sauflure, ce qui m'empéche de les 
donner ici. On vient de voir Pexemple d’un cas extréme, dans lequel 
l'erreur du milieu qu’on a coutume de prendre faute aux yeux, mais il 
feroit aifé de rapporter une multitude de cas intermédiaires dans lesquels 
l'erreur, quoique moindre, eft encore très-fenfible. 

$ 16. Comparons maintenant les réfulrats de M. Prieur avec ceux 
qu'ont obtenus les phyficiens qui ont travaillé fur ce fujet. Il y a 
long-temps qu'on a cherché à déterminer les dilatations produites 
par la chaleur fur l'air & fur le mercure. Le chermomètre d’air 
inventé primitivement par Drebbel, & perfeétionné par Amontons, a 
fouvent occupé les phyficiens. Newton, Cruquius, Micheli, de Luc, 
Strohmayer, Lambert &c. en ont fait l’objet de leurs recherches. Dans 
le fecond volume de fon Architeture hydraulique M. Prony fait men- 
tion des obfervations d’Amontons, & il obferve qu’Amontons efti- 
moit Yaugmentation du volume de Pair par la chaleur de l’eau bouil- 
lante, d’un tiers; mais, dit M. Prony, Amontons n’a point donné la 
température de Pair avant Fimmerfion des globes dans l’eau bouillante, 
ainfi cette conclufion ne préfente aucun fens,‘ parce qu’on ignore la 
température du volume primitif, M. Prony mc permettra de lui ob- 
ferver qu'Amontons avoit divifé fon thermomètre en pouces, qu’il pla- 
coit le degré de l’eau bouillante à 72 pouces, c’eft de là qu'il avoit dé- 
duit la dilatation d’un ciers depuis la congélation de l’eau à l’eau bouil= 
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lante.  Ainf les conclufions d’Amontöns avoient un fens très-déter- 
miné. Voyez le $ 78 de la Pyrométrie de Lambert, qui a parfaite- 
ment éclairci le procédé d'Amontons. 

$ 17. Je remarquerai d’abord que le thermomètre d’air a eu deux 
formés effentiellement différentes. Dans la première, le mercure n’a : 
aucune communication avec Fair extérieur, en forte que les dilatarions 
de Pair s’opèrent dans un espace fermé. L'appareil de M. Prieur eft 
de ce genre. Dans la feconde, le tube dans lequel monte le mercure, 
eft ouvert par enhaut, en forte que les dilatations de l'air s’opèrent dans 
un espace ouvert, C’eft-lä le thermomètre d’air qui eft le plus en ufage, 
& qui demande qu’on tienne compte de la preffion de l’air extérieur; 
c’eft aufli celui qui donne des réfulcats applicables à la mefure des hau- 
teurs par le baromètre, comme l'indique la nature même de la chofe. 
J2 fais cette renrarque, parce que lorsque les fluides font renfermés, leur 
dilatation fuit d’autres lois que lorsqu'ils peuvent s’érendre librement. 
M. Lambert a infifté [à-deflus dans le $ 89 de fa Pyrométrie. On 
ne peut donc appliquer immédiatement les obfervations faites dans le 
premier cas, aux obfervations faites dans le fecond. M. Michcli du 
Creft a prouvé cela par fon thermomètre d’esprit de vin. On fait que 
fe premier thermomètre d'esprit de vin que fit M. de Réaumur étoit 
fautif, en ce qu'il avoit pris le 80° degré de ce thermomètre pour le de- 
gré de l’eau bouillante, tandis que ce n’étoit que le degré de l'esprit de 
vin bouillant, degré fort inférieur, parce que l'esprit de vin bout plutôt 
que l'eau; le degré de l’eau bouillante eft à-peu-près le 102° degré de 
ce thermomètre. Mais on ne pouvoit obtenir ce degré en- faifant 
bouillir l'esprit de vin dans un vafe ouvert, M. Micheli, pour obtenir ce 
degré dans fon thermomètre, ferma hermétiquement le tube en en haut, 
& par ce moyen l'esprit de vin acquit la chaleur de l’eau bouillante. La 
machine de Papin fournifloit déjà des conclufions analogues pour Peau. 

$ r8. Voyons aduellement quelle dilatation les phyficiens qui 
ont travaillé avant M. Prieur, ont trouvée pour le degré de l’eau bouil- 
lante. Le volume de Pair à la température de la glace étant fuppofé 
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— 1000, Amontons a trouté ce volume à l’eau bouillante 1417, 
Cruquius 1411, Newton 1370, Poleni 1333, Lambert 1370. La 
détermination de M. Poleni s'accorde avec l'opinion généralement ré- 
pandue, que l’eau bouillante dilate l'air d’un tiers, mais M. Lambert 
remarque fort bien $ 89 de fa Pyrométrie, qu’il falloit entendre cela 
d’un air à-peu-près tempéré, & non d’un air qui a le froid de l’eau qui 
gèle. Dans ce dernier cas la dilatation doit étre un peu plus grande. 
Auffi M. Lambert la fait-il de 0,370. Or Pobfervation de M. Prieur 
la donne de 0,9389, c’eft-à-dire plus de 25 fois plus grande, & la 
loi qu’adopte M. Prony la donne de 1,5707, c’eft-A-dire plus de 4 fois 
plus-grande. Mais examinons plus en détail les diverfes obfervations 
de M. Prieur. 

$ 19. MM. Micheli, de Luc, Strohmayer & Lambert ont com- 
paré avec foin la marche du thermomètre d’esprit de vin avec celle du 
thermomètre de mercure, & leurs dérerminations s'accordent fort bien 
entre elles, comme on peut le voir par la table qui eft au $ 124 de 
la Pyrométrie de M. Lambert. M. Lambert, pendant le grand froid de 
janvier 1776, compara le thermomètre d’esprit de vin avec le thermo- 
mètre d’air depuis le 15° d°gré au-deflous de la congélation jusqu’à 
l’eau bouillante. On peut voir fes obfervations & leurs réfultats -dans 
les $$ 136 & 140 de fa Pyrométrie. Il réfulte de ces deux compa- 
raifons faites de la marche de l'esprit de vin avec celle du mercure & 
avec celle de l'air, que le mercure & l'air foutiennent le même rapport 
avec l'esprit de vin à fort peu de chofe près. D’où M. Lambert con- 
clut que dans l'étendue de ces expériences le thermomètre de mercure 
s'accorde avec le thermomètre d’air, finon entièrement, du moins fans 
différence fenfible. M. Lambert a comparé enfuite dire&ement le ther- 
momètre d’air avec celui de mercure, & a trouvé leur marche fenfible- 
ment la méme. Ainfı en prenant pour chaque degré du thermomètre de 
Réaumur les différences de la dilatation de l'air, ces differences feront 
égales fuivant M. Lambert, au lieu -que fuivant M. Prony elles formeront 
une progreffion géométrique, comme on le voit par la table fuivante: 
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x=olx=20 Ir=40° ee 1 x Bo”: 
ro (=9094 0,188 7" 0,28% no, 376 Lambert. 
off 00789 — 02572" —0,6588 |7 0,9389 Prieur. 
2 =o0olf =0,0789|g —0,2572"=o 1660144" = Z1,5707 Prony. 

Les déterminations de M. Lambert s'accordent fort bien avec ce 
que les phyficiens avoient trouvé avant lu. M. de Luc avoit trouvé 
auffi par fes expériences, que la marche du mercure étoit A-peu-pres 
analogue à celle de l'air commun, comme on peut le voir dans fon ou- 
vrage. Ilyaplus; les réfultats de M. Lambert confidérés comme quan- 
tités abfolues, s'accordent affez bien avec les réfultats déduits de la me- 
fure des hauteurs, au lieu que ceux de M. Prony s’en écartent beaucoup. 
En effet, d’après la table de M. Lambert, on a pour les vingt premiers 
un du thermomètre de Reaumur, une dilatation de l'air égale À 
5 du volume ” Pair à ia temp£rature de la glace, ce qui donne pour 
chäque degré I. = 7 3 à- -peu- près. ce M. de Luc a trouvé —— 
pour la ee, de 16°- ce qui donne += À-peu-près pour la cem- 
pérature de la glace. L'on voit que cette détermination n’eft pas fort 
éloignée de celle de M. Lambert, tandis que celle de M. Prieur, qui 
trouve ——, s’en éloigne beaucoup. Il eft vrai que ce réfultat s'éloigne 
fenfiblement de celui que:M. de Sauflure fils a trouvé au Col du Géant, 
lequel eft d'environ ——, réfultat qui coïncide A-peu-pres avec celui 
que j'avois déduit dans mon mémoire des obfervations des Anglois. 
r nb trouvé -—— pour la température de 11°, ce qui donne à-peu- 
près —— pour la température de la glace. Mais il faut faire attention 
à toutes les’ autres caufes d'incertitude qui affe&tent la mefure des hau- 
teurs, & à la difficulté de prendre une moyenne exadte. D'ailleurs je n’ai 
jamais prétendu décider entre M. de Luc & les Anglois, & j'ai renvoyé 
la decifion, fi elle eft poflible, au temps où l’on auroit recueilli un plus 
grand nombre d’obfervations. 

$ 20. Si l’on calcule d’après la formule de M. Prony les dilata- 
tions de l’air qui correfpondent aux degrés 100 & 120 du thermomètre 
de mercure, on trouvera pour 100°7° — 3,6284, & pour 120°, 
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2 = 8,2784, ceft-à-dire qu'à r00° le volume de Pair eft 45 fois 
plus grand, & à 120°, 9, fois plus grand qu’à la température de la glace. 
Or Robins nous a donné dans fes Principes d'artillerie une expérience 
par laquelle il a determine la dilatation de l'air à la chaleur du fer rouge. 
Robins fit rougir au feu d’un forgeron un tuyau de fer fermé À un bout, 
& qui avoir à l’autre une très-petice ouverture, & raréfia par là l'air dans 
le tuyau autant qu'il pouvoit l’étre à ce degré de chaleur. Avant de 
le retirer du feu, il boucha l'ouverture avec un fil de fer, & le laiffa fe 
refroidir enfuite dans l’eau, fans qu’il pür y entrer de l’eau ou des va- 
peurs. Il öra enfuite le fil fous l'eau, & l’eau remplit tout l’espace 
qu’avoit abandonné l'air en fe condenfant. Il trouva dans trois expé- 
riences femblables, qu'il y étoit entré 610, 595, 600 grains d’eau. 
Le tuyau entier contenoit 796 grains d’eau. Hy étoit donc refté un 
espace d'air égal au volume de 186, 201, 196 grains d'eau. Il n’en 
étoit donc refté que + A-peu-pres. Ainfi, d’après ces expériences, le 
volume de l'air à la temperature du fer rouge eft environ quadruple du 
volume de air à la température ordinaire, ou 47 fois le volume de l'air 
à la température de la glace. Mais fuivant la formule de M. Prony, 
cette dilatation répond à moins de 100° du thermomètre de mercure, 
tandis que la température du mercure bouillant eft à 263° du même 
thermomètre, & le degré de chaleur du fer rouge eft bien fupérieur. 
L’obfervation même de M. Prieur, quoiqu’elle donne pour l’eau bouil- 
lante un degré fort inférieur à celui de M. Prony, donne cependant 
encore beaucoup plus que ce qu'on avoit trouvé avant lui, puisque 
d’après cette obfervation le volume occupé par l'air à la chaleur de l’eau 
bouillante, eft 1,9389, tandis que d’après les obfervations de Newton 
le volume occupé par l'air à la chaleur de l’étain qui fe fond, eft feule- 

ment de 1,785. . 
$ 21. M. le chevalier Schuckburgh & M. le général Roy, pour 
complèter leurs travaux fur la mefure des hauteurs par le baromètre, ont 
fait des expériences fur le manomètre, qui revient au thermomètre d’air 
de la premitre espèce, où l’on obferve les dilatations de l'air dans un 
vaifleau 


Cıass& DE PHILOSOPHIE ExPÉRIMENTALE. 57 


vaifleau fermé. M. le chevalier Schuckburgh n’a fait qu’un petit nom- 
bre d’obfervations relatives aux températures qui ont lieu dans la me- 
fure des hauteurs. Il a trouvé, comme M. Lambert, que la marche de 
Fair eft à très-peu de chofe près la même que celle du mercure, & 
ajoute qu’il n’a aucune raifon de croire que les différences, au lieu d’étre 
égales, fuivent un certain rapport géométrique, comme un membre de 
la Société Royale, qu’il ne nomme pas, l’avoit fuppofé. Il trouve pour 
un degré de Fahrenheit une différence de = —o,00243, ce qui 
donneroit pour la dilatation de l'air depuis la température de la glace 
jusqu’à l’eau bouillante 0,4374, quantité un peu plus forte que celle 
qu’a trouvée M. Lambert. La différence vient fans doute de ce qu'il a 
obfervé dans un vaifleau fermé. Le général Roy obtient le même ré- 
fultat A-peu-pres; il trouve pour un degré de Fahrenheit une diffé- 
rence de 5 0,00245, ce qui donne pour la dilatation de Tair, 
depuis la température de la glace jusqu’à l’eau bouillante, 0,44 1. ‘ Ces 
réfultats s'accordent à-peu-près avec ceux dont nous-avons fait men- 
tion ci-deflus, & diffèrent fort de ceux de M. Prieur. Au refte, ces 
‘deux obfervateurs anglois ont trouvé qu’une différence affez notable 
dans la denfité de l'air, comme celle d’un fixième, ne changeoit rien 
à la quantité de fa dilatation ni à la loi qu’elle fuit. Ce n’eft donc pas 
dans la différence de hauteur du baromètre qu’il faut chercher la caufe 
de la différence confidérable qui fe trouve entre M. Pricur & tous les 
autres phyficiens. 

$ 22. Après avoir bien pefé ces circonftances, il m'a paru que 
la caufe de cette différence ne pouvoit fe trouver que dans la différence 
d'humidité de Pair employé dans les expériences. Pour m'éclaircir Ih- 
deflus, j'ai eu recours aux expériences que M. le général Roy ajoute 
dans fon mémoire fur les dilatations d’un air dans lequel il avoit in- 
troduit des vapeurs aqueufes, ou une goutte d’eau. Le général donne 
neuf expériences, fix fur la vapeur aqueufe, & crois fur la goufte d’eau. 
Un fimple coup-d’oeil jeté fur cette table fuffit pour voir que ces ex- 
périences fe rapprochent beaucoup de celles de M. Prieur, & ménie des 
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réfulcats de M. Prony. Par exemple, l'expérience neuvième faite avec 
une goutte d’eau donne pour la dilatation à l’eau bouillante 1,47362, 
le réfulrat de M. Prony étant 1,5746. Il paroit donc très-probable 
que l'air employé par M. Prieur étoit fort humide, puisque d’un côté 
fes réfultats contredifent les réfultats trouvés par tous les phyficiens qui 
ont pris de l'air fec, & que de l’autre ces réfultats fe rapprochent beau- 
coup des réfultats qu’a trouvés le général Roy en imprégnant l'air de 
vapeurs aqueufes, Mais les réfultats des différentes expériences du gé- 
néral Roy different prodigieufement entre eux; l’expérience 6° faite avec 
une goutte d’eau donne pour la dilatation à l’eau bouillante 106: 42% 
ce qui fe rapproche beaucoup du re£fultat trouvé par M. Prieur, & s’e- 
carte tout-à-fait de la loi trouvée par M. Prony. L'expérience 6° faite 
avec la vapeur aqueufe donne pour la dilatation à l’eau bouillante 
2,50696, ce qui furpaffe de + le réfultat de la loi de M. Prony, tandis 
que lexpérience 3° donne pour la dilatation à l’eau bouillante 1,2775, 
ce qui tient le milieu entre le réfultat de M. Prieur & la loi de M. Prony. 
Le général Roy obferve que ces expériences préfentent deux claffes d’ir- 
régularités, la première eft relative à l’expanfon totale pour le degré de 
Veau bouillante, & nous venons d’en donner des exemples. La fe- 
conde eft relative au Maximum de la force élaftique, qui paroït avoir 
lieu dans certains cas avant que Pair ait acquis la chaleur de l’eau bouil- 
lante. Il attribue avec raifon la première claffe d’irrégularités aux dif- 
férens degrés d'humidité de l'air qu’il n’avoit pas pu déterminer. 1 
croit que la feconde claffe eft uniquement düe aux erreurs des obferva- 
tions, parce qu'il étoit difficile de déterminer exaétement la tempéra- 
ture quand la chaleur approchoit de l’eau bouillante. Quant à l’ex- 
panfıon relative aux degrés intermédiaires de chaleur entre la glace & 
Veau bouillante, on y remarque auflı des différences énormes, & la loı 
que fuivent ces dilatations paroît tantôt s'approcher d’une progreffion 
géométrique, tantôt s’en éloigner confidérablement en plus & en moins. 
Quand les écarts font aufi grands, la méthode ufitée de prendre les mi- 
lieux eft abfolument illufoire. Et il feroit inutile d’établir aucun cal- 
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cul là-deffus jusqu’à ce qu’on ait déterminé par les moyens qu’enfeigne 
Fhygrométrie, la quantité fenfible d’eau contenue dans Pair. Au refte, 
l'examen dans lequel je fuis entré plus haut, prouve fuffifamment que 
les réfultats des obfervations faites fur cet air humide ne peuvent étre 
utiles à la mefure des hauteurs, tels qu’on les préfente. Mais fi l’on par- 
vient À déterminer exaétement le degré d'humidité de chaque air qu’on 
éprouvera, on pourra alors en déduire des conféquences utiles.  C’eft 
le but que fe propofoit le général Roy. On trouve dans le mémoire 
cité plus haut de M. de Sauffure fils, de très-belles expériences fur cette 
matière. Cet ingénieux phyficien a trouvé que l'humidité diminue la 
denfité de Pair, & qu’une difference de 10 degrés de l’hygromètre de 
M. de Sauflure père, entre le 6$° & le 95" degré correfpond environ à 
une différence d’un grain fur le poids du ballon dont il s’étoit fervi, 
poids qu'il a eftimé de 18723 grains, le baromètre étant à 27 pouces, 
le thermomètre à 11°,5 du thermomètre de Réaumur, & l'hygromètre 
à 75. M. de Sauflure ajoute que le volume d'air que déplace alors le 
ballon, pefe 461,79 grains. En fuppofant donc la denfité de l'air égale 
à l'unité à 28 pouces du baromètre, 11°,5 du thermomètre & 75 de 
l’hygromètre, & en fuppofant encore la denfité de l'air proportionelle 
à fon poids, M. de Sauflure ayant trouvé que dans ce cas le volume 
d’air déplacé par le ballon pèfe 477,45, grains en conclut qu’à 27 pou- 
ces, la denfité de l'air eft exprimée par 0,96719. On peut voir les 
détails ultérieurs dans le mémoire même. M. de Sauflure père, a trouvé 
de plus que les dilatations de l'air par la chaleur font plus grandes dans 
un air rare que dans un air denfe. Du refte, la règle que les denfités 
font proportionelles aux poids fe trouve confirmée par toutes les ob- 
fervations de ce mémoire. 

$ 23. : Je dirai un mot avant de finir, des calculs que M. Prony 
a faits fur les expériences de M. Bettancourt, relatives à la force de la 
vapeur de l’eau & de l’alcohol. . Ces expériences font analogues À celles 
que M. Ziegler avoit faites dans fon Traité du digefteur de Papin, & 
dont M. Lambert traite dans les $$ 241 & fuiv. de fa Pyrometrie. M. 
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Prony à qui M. Ziegler a communiqué fes expériences, paroit n'avoir pas 
connu le travail de M. Lambert. Je ne pourrois faire une comparaifon. 
fuivie des recherches de ces deux auteurs fans alonger trop ce mémoire. 
Je me contenterai de remarquer que M. Prony a cherché la loi que fui- 
vent les réfultats de M. Bettancourt depuis o° jusqu’à 1 10° du thermo- 
mètre de Réaumur, en les rapportant à une férie récurrente du 3° de- 
gré, & la formule qu’il donne repréfente aflez exaétement les obferva- 
tions. Mais comme il a fait entrer dans fon calcul les obfervations 
extrêmes, certe formule ne fert à autre chofe qu’à interpoler pour les 
degrés intermédiaires, & ne peut être cenfée démontrée pour les degrés 
qui ne font pas compris dans cette fuite. Ce n’eft pas là le but que fe 
propofoit M. de la Grange lorsqu'il a donné une méthode pour trouver 
la loi des phénomènes d’après les obfervations. Pour atteindre ce but, 
il faut trouver d’après les premiers termes de la fuite donnée une férie 
récurrente qui fatisfafle enfuite A tous les termes de cette fuite. Mais 
dans ce cas-ci ce feroit en vain qu'on chercheroit à obtenir par le 
moyen des premiers termes de la fuite une férie récurrente qui fatisfaffe 
aux derniers; les différences font trop irrégulières; auffi M. Prony a- 
t-il été obligé d’altérer les nombres pour donner aux différences la ré- 
gularité qui leur manquoit. Mais dès lors le travail ne conduit qu’à 
des réfultats empiriques, & non aux lois que fuit la nature. Je remar- 
querai encore que lorsque M. Prony emploie une fuite récurrente du 
3° degré pour l’alcohol, & que trouvant que le dénominateur de la 
fra&ion génératrice a deux racines imaginaires, il en conclut que cela 
introduiroit dans la fuite des quantités transcendantes; je remarquerai, 
dis-je, que cet inconvénient n’a lieu que dans la méthode qu’on em- 
ploie, & non dans la nature des chofes. Car on peut trouver un terme 
quelconque d’une fuite récurrente, fans decompofer en fa&eurs le dé- 
nominateur de la fraétion génératrice, en calculant chaque terme par le 
moyen dés précédens, & alors on ne ne court aucun risque de trouver 
des imaginaires. On peut trouver auffi un terme quelconque fans pafler 
par les‘termes ‘précédens, feulement le calcul des formules eft plus ou 
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moins long fuivant les cas; mais on n’a jamais d’imaginaires, parce 
qu'on ne fait entrer dans le calcul que les coëéffciens de la fra&ion 
génératrice. 

$ 24. Pour ce qui regarde les expériences faites fur la vapeur de 
l'alcohol, M. Prony fuppofe que les différences des réfultats que don- 
nent les obfervations, forment une fuite récurrente du fecond degré. Il 
emploie en conféquence la formule ?=w,e7 +u,g"x Lu", &il 
trouve que cette. formule facisfait aflez bien aux obfervations. Les 
mêmes remarques que je viens de faire pour la vapeur de l’eau, revien- 
nent ici. J’obferverai de plus que le coëfficiént y, étant —=—0,00213, 


& par conféquent tres-petit, ou „I; à-peu-près, rend toutes les differen- 
ces qui dépendent de g, 500 fois plus petites; les differences qui reful- 
tent de g, peuvent donc étre beaucoup trop grandes pour convenir à la 
loi adoptée, fans que pour cela le terme u, #7 offre d’anomalie fenfible. 
C’eft aufi ce qui paroit avoir lieu dans ce cas-ci. Si l’on eflaie de 
former une férie récurrente, dont chaque terme dépende des deux pré- 
cédens, comme cela réfulte de la fuppofition de M. Prony, on trou- 
vera qu’elle diffère beaucoup de la fuite donnée des différences, ce qui 
confirme une des conclufions principales de ce mémoire, qu’autre chofe 
eft fatisfaire empiriquement À un certain nombre d’obfervations don- 
nées, autre chofe de trouver la loi que fuivent les réfultats & qui s’étend 
en de-ca & au-delà des obfervations prifes pour bafe. Cependant ce 
dernier procédé eft le feul qui puiffe nous découvrir les lois de la nature, 

$ 25. Je terminerai ici ces remarques. Les doutes que je me fuis 
permis d’élever contre les réfultats de M. Prony, n’ont d’autre but que 
celui d’engager cet habile mathématicien à s'occuper encore d’une ma- 
tiere aufli intéreflante, & de prouver l'utilité qu’on retireroit en multi- 
pliant les expériences fur ce fujet. Si je me fuis trompé dans mes rai- 
fonnemens, je recevrai avec beducoup de reconnoiffance les avis de 
ceux qui voudront bien me faire connoitre mon erreur. 


m — 
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OBSERVATIONS 


[ur le cours des rivieres et des torrens. 


Par M. JEAN TREMBLEY *) 





SECOND MÉMOIRE. 





$ x. 


J ai préfenté à l'Académie, il y a trois ans, un mémoire fur ce fujet. 
J'ai expofé dans ce mémoire auffi clairement & aufhi brièvement qu'il 
m'étoit poffible, quelques faits obfervés à Genève, fur le cours du Rhône 
& de’ Arve, desquels il me paroïfloit réfulter des conféquences utiles. Je 
négligeai, pour abréger, plufieurs détails fur lesquels je me propofois 
de revenir un jour, en comparant ces faits avec les théories expofees 
par les phyficiens. Je me propofois encore de montrer combien les fa- 
vantes théories mathématiques qu’on a inventées dans ce fiècle, font 
éloignées de nous mettre en état de calculer avec fruit les mouvemens 
des fluides, lors même qu'on pourroit intégrer les équations différen- 
tielles qu'ont données les géomètres; combien il eft important d’obfer- 
ver dans chaque cas les circonftances particulières, & avec quelle at- 
tention on doit travailler dans un état A acquérir une hiftoire naturelle 
exaéte des rivières qui le traverfent. Je ne puis me flatter de remplir 
dans ce mémoire, les vues que je viens d'indiquer; je n’ai point encore 
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pu me procurer tous les matériaux dont j'avois befoin, n'ayant plus, 
comme à Genève, la facilité de trouver les ouvrages importans, & 
n'étant plus au fait de ce qui fe pafle à cet égard dans l’Europe littéraire. 
Je fuis donc farcé de laifler dans le vague plufieurs idées que j’aurois 
voulu pouvoir déterminer plus particulièrement, & je me contenterai 
d'indiquer ici quelques points de vue auxquels je reviendrai lorsque les 
circonftances me le permettront. 

$ 2. J'ai parlé dans mon premier mémoire des effets d’un épi placé 
obliquement fur la rive d’un fleuve. Si le courant vient frapper l'épi 
en dehors de l'angle que fait cet épi avec la rive, la plupart des auteurs 
d’hydraulique prouvent que dans ce cas l’épi tend à pouffer le courant 
vers la rive oppofée fuivant une dire&tion plus ou moins oblique, & 
que fon effet dépend de fa pofition combinée avec la vitefle primitive 
de Veau. Voyez entre autres l'Hydrodynamique de M. l'abbé Boflut 
T°. II. pag. 268 de la feconde édition. J'ai copié ici les propres paroles 
de cet illuftre géomètre, qui ajoute que de là doivent réfulter des chan- 
gemens proportionnés dans le lit du fleuve. M. Boffut traite en détail 
de ces changemens dans fon excellente Differtation fur les digues, cou- 
-ronnée à Bordeaux en 1764, & compofée en commun avec M. Vialler, 
fous-infpeéteur des ponts & chauflées. Il fait voir comment ces épis 
peuvent fervir À détruire des atterriflemens fitués près de la rive oppo- 
fée, ce qui, dit-il, eft le principal avantage des épis, dont leffet con- 
cinué après la deftruétion de l’atterriflement, pourroit produire des in- 
convéniens en fens contraire. Voyez le chap, 5. de la differtation citée, 
laquelle eft regardée par les connoifleurs comme un des meilleurs ou- 
vrages qui ayent paru fur cette matière. On en a donné une tra- 
dudion allemande il n’y a pas long-temps. On pourroir étre tenté de 
conclure de là que la méthode de détruire les atterriflemens d’une rivière 
eft une & fimple, qu’il faut placer fur la rive oppofée un ou plufieurs 
épis, qui réfléchiffenr le courant vers ces atterriflemens. Cet objet eft 
fans doute important, puisque les atterriflemens une fois commencés 
font fusceptibles d'augmenter de jour en jour, & peuvent changer en- 
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rièrement Îe. cours de la rivière. Mais j'ai rapporté dans mon premier 
mémoire un fait bien conftaté qui prouve que cette règle qui paroît gé- 
nérale, eft fujette à des exceptions graves. L’Arve eft un torrent qui 
descend des hautes-Alpés, & vient tomber dans le Rhône à un quart de 
lieue de Genève. Ce torrent, lorsqu'il approche de fon embouchure, a 
à fa gauche des rivières escarpées, & à fa droite des jardins qu’il s’agif- 
foit de préferver des ravages du torrent. On avoit donc placé le long 
de ces jardins des épis tels que ceux dont je viens de parler; il fe forma 
à la pointe de chaque épi une espèce de tourbillon, le fond s’excava 
dans la partie occupée par l’eau morte, qui étoit au dedans de l’épi, ce 
qui produifit un courant dirigé contre les jardins; les eaux vinrent at- 
traquer ces jardins avec violence, & féparèrent du continent une petite 
ile, qui auparavant en formoit la pointe. M. Frifi dans fon ouvrage 
fur les fleuves & les torrens pag. 94 dit, qu’en parcourant le Po il a 
trouvé beaucoup d’épis maltraités par le fleuve ou par les tourbillons, qui 
fe forment aifement au pied & à la pointe deW’épi, ce qui eft tour-à- 
fait conforme A ce que je dis ici. Ainfi dans ce cas, pour détruire un 
atterriflement, au lieu de placer les épis fur la rive oppoféc d’après la 
théorie, il auroit fallu les placer fur la même rive un peu plus haut. Le 
remède propofé peut donc devenir dangereux; fi dans certaines circon- 
ftances il produit l'effet défiré, dans d’autres circonftances il produit 
l'effet contraire, & cette difference vient de ce que dans la théorie on 
ne confidéroit qu’une partie des circonftances. On n’avoit pas fait 
entrer en ligne de compte l’état du lit de la rivière. On fait qu’une iné- 
galité aflez légère peut devenir le principe d’un tourbillon fort dange- 
reux; Or pour peu que la rivière charie, ce qui eft le cas de tous les 
torrens, la pointe de l'épi arrête les matières charices, ces matières s’ac- 
cumulent, occafionent un tourbillon, & ce tourbillon fe trouvant 
placé entre le courant de la rivière & l’eau morte qui longe la rive que 
l'on veut défendre, l’eau fe porte naturellement vers le côté qui lui 
offre la moindre refiftance, c’eft-h-dire vers l’eau morte, & attaque la 


rive que l’on croyoit garantir. Toute cette doétrine des atterriffemens 
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& de la manière de les détruire, dépend donc en grande partie de la 
connoiflanee des circonftances phyfiques, que la mécanique ne peut ni 
prévoir ni fuppléer. Mais lorsque les circonftances phyfiques font bien 
connues & bien déterminées, alors la mécanique s’occupe avec fuccès 
des moyens d’en tirer le parti le plus avantageux. 

$ 3. M. Boflut parle, p. 283 de l’ouvrage cité, d’un petit traité 
de M. Genneté fur le cours des fleuves, qui parut en 1760. L'auteur 
prétendoit qu'un grand fleuve peut abforber en entier les eaux d’un 
fleuve auffi confidérable que lui, fans que cette accrüe fafle hauffer en 
rien les eaux du premier fleuve, dont le lit refte le méme qu’aupara- 
vant relativement à la largeur. La raifon en étoit, fuivant cet auteur, 
que la quantité d’eau que contient le fleuve, ayant doublé, la vitefle 
avoit aufh doublé, M. Boffut remarque avec beaucoup de raifon que 
l’hypothèfe de cet auteur eft faufle, & que les viteffes ne croiflent pas 
comme les quantités d’eau, mais fuivant une raifon beaucoup moindre, 
ce qui réfulte également de la théorie & de l'expérience. M. Boflur 
conclut de là que fi une rivière a une pente & une vitefle fenfibles, 
l'augmentation de la quantité d’eau fera haufler fenfiblement le niveau 
de la rivière. Cela doit fans doute arriver dans plufieurs cas, mais la 
conféquence eft-elle générale, & n’admet-elle point d'exception? Ceft 
ce qu'on ne peut affirmer fi l’on fait attention à ce que j'ai expofé en 
détail dans mon premier mémoire. Le Rhône à fa fortie du lac de Ge- 
nève eft un fleuve profond & rapide. On a voulu profiter de cet avan- 
tage pour conftruire fur ce flèuve des moulins & d’autres ouvrages ana- 
logues. Ces ouvrages fe trouvant placés fur les deux rives, on a voulu 
faire en forte que le fleuve eût le long de ces deux rives aflez de profon- 
deur pour faire jouer des moulins. On placa donc le long des rives, 
des épis tels que le courant de la rivière vint frapper le dedans de l'angle 
que l’épi formoit avec la rive, ce qui devoit rejeter l’eau le long de la 
rivé, & produire des eflets avantageux aux moulins. Cependant le ré- 
fulcat fut précifément contraire: l’eau diminua fenfiblement le long des 
rives, & augmenta au milieu du fleuve. La plus grande partie de l’eau 
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du Rhône couloit dans un lit qui n’avoit pas la moitié de la largeur du 
lit total, & cependant le niveau n’avoit point hauffé. Voilà donc un 
fleuve dont la pente & la vitefle font très-fenfibles, & dans lequel la 
quantité d’eau augmente confidérablement fans que le niveau hauffe 
fenfiblement, car il eft évident que les deux cas font effentiellement les 
mémes, celui où l’on ajoute à un fleuve une certaine quantité d’eau, 
& celui où l’on réduit ce fleuve À n’occuper qu’une partie de fon lit, 
puisque l’eau qui couloir dans cette partie, a réellement reçu une aug- 
mentation confidérable. Voilà donc un effet précifément contraire à 
celui qu’annonce la théorie. Et la caufe de ce phénomène eft la même 
que celle que nous avons indiquée dans le cas précédent, c’eft qu'on 
n’a pas fait entrer en ligne de compte toutes les circonftances qui peu- 
vent fe préfenter. Et l'effet de l’épi oblique avoit été de ralentir le 
cours de l’eau, d’occafioner un exhauflement du lit le long du bord, 
foit par le dépôt des matières que l’eau contenoit encore en diflolution, 
foit parce que celles qu’elle charioit fe trouvoient arrétées. Cet effet 
très-lent dans fes commencemens, avoit enfuite augmenté rapidement, 
parce que l’exhauffement du lit concouroit avec la pofition de l’épi À 
augmenter, ce qui produifoit une espèce de remou. L'eau longeoit 
Ics bords de l’épi en rétrogradant, & formoit à fon extrémité une petite 
cataracte, Cette cataradte augmentant chaque jour, tendoit à porter l’eau 
du fleuve vers le milieu du lit, &le fond, comme je l’ai dit dans mon 
premier mémoire, avoit été creufé infenfiblement au point que la pro- 
fondeur du Rhône, qui à quelques pas de diftance étroit de 13 à 14 
pieds, fe trouvoit en cet endroit de 22 à 23 pieds. Cette excavation 
étoic celle que le niveau de la furface, loin de hauffer, avoit baiffe. 

$ 4. L'on voit donc que le fait allégué par M. Genneté peut être 
vrai fans que la théorie de cet auteur le foit, qu'il fufht pour cela que le 
fleuve aic affez de force pour excaver fon lit, comme cela eft arrivé 
dans le cas que nous venons de décrire; cette excavation une fois com- 
mencée augmente par la chute des eaux fupérieures, & il n’eft pas aifé 
d’affigner le terme des changemens qui peuvent en refulter, le danger 
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dont ce phénomène menacoit la ville de Genève n'ayant pas permis de 
fuivre Pobfervation jusqu’au bout. Il faut donc obferver avec grand 
foin la nature & la difpofition du fond de la rivière, & la dire&ion que 
prennent les eaux relativement à la verticale, direftion que les inégali- 
tés du fond peuvent faire varier fenfiblement. La queftion du niveau 
que prend une rivière qui en reçoit une autre dans fon lit, eft donc plus 
compliquée qu’elle ne le paroit au premier coup-d’oeil, & ne peur 
être décidée d’après les feuls principes de la mécanique. Toutes les 
fois que le fond fera fusceptible d'être corrodé, on pourra s'attendre 
à ce que le niveau augmente beaucoup moins qu’on ne l’eftimeroit 
d'après la théorie, & dans ce cas la réunion des rivières en un feul fit 
eft un des moyens les plus efficaces pour prévenir les inondations, & pour 
deffécher les marais. C'eft ce que l’on aperçoit clairement lors qu’on 
analyfe les ouvrages qu'ont occafonés les différens de Bologne & de 
Ferrare relatifs au cours du Pö, & fi l'on fuit avec attention l’hiftoire 
des marais Pontins. L'abbé Frifi a fait là-deflus des remarques très- 
folides dans fon livre des. fleuves & des torrens. Mais je ne faurois entrer 
dans ce détail fans paffer de beaucoup les bornes de ce mémoire. 

$ 5. Le confluent du Rhône & de l’Arve fournit auffi des obfer- 
vations utiles. J'ai dit dans mon premier mémoire, que l’Arve qui autre- 
fois venoit fe jeter dans le Rhône en formant avec ce fleuve un angle 
très-aigu, avoit changé peu-à-peu d'inclinaifon, à mefure que ce tor- 
rent excavoit la rive droite, & qu’enfin il cn étoit venu au point de for- 
mer ävec le Rhône un angle qui approchoit d’un droit. Or la théorie 
ordinaire de la percuffion a fourni aux auteurs d’hydraulique le chéo- 
rème fuivant: (voyez Boflut p. 285). „Les finus des angles que for- 
„me la diretion du fleuve compofé avec les direétions des fleuves fim- 
nples, font entre eux en raifon inverfe des vitefles des deux fleuves fim- 
»ples.“ Il fuivroit de Ik que pour que l’un des fleuves prit la dircétion 
de l’autre, la vitefle de ce dernier devroit étre comme infinie relative- 
ment à celle du premier. Or c’eft ce qui n'arrive point aux rivières qui 
font le fujer de ce mémoire, J’ai vu plufieurs fois l’'Arve tomber dans 
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le Rhône presque à angles droits, fe détourner le long du courant de 
ce fleuve comme le long d'un mur, & fuivre une direétion parallele à celle 
du courant du Rhône, quoique la différence des vitefles ne für pas très- 
confidérable; mais la différence de maffe &toit énorme, & avoit beau- 
coup d'influence. Le théorème rapporté ci-deflus ne peut donc étre 
employé qu’avec bien des précautions. Lorsque les neiges fondant en 
abondance dans les hautes Alpes, augmentent fubitement la mafle des 
eaux de l’Arve, alors le cours du Rhône fe trouve quelquefois tout-à- 
fait interrompu; ce fleuve inonde les jardins fitués fur fa rive gauche, 
fa rive droite étant bordée par des collines taillées à pic. Jai vu ce cas 
arriver en oétobre 1778. Cependant au moment où l’inondation com- 
menca, la difference des vitefles de l’Arve & du Rhône n’étoit pas énor- 
me, & la première n’étoit certainement pas double de la feconde. Le 
théorème n’a ici aucune application, puisqu’une des rivières ceffe entiè- 
rement de couler. Au refte, ce phénomène arrive rarement, parce que 
le plus fouvent lorsque lArve augmente, le Rhône augmente auffi, & 
alors il n'arrive rien de femblable, mais lorsqu’en automne un vent du 
fud tres-chaud fond fubitemenc les neiges des glaciers du Faucigny, 
comme cela arriva en o&obre 1778, alors la crûe de l’Arve qui fort 
de ces glaciers, eft prodigieufe & rapide; dans cette faifon le Rhône a 
déjà baiflé confidérablement, & lors même que les glaciers du Valais 
lui fourniffent une plus grande abondance d’eau, comme il traverfe le 
lac, ce furplus répandu fur uné grande furface ne peut produire à la 
fortie du lac des effets auffi prompts & aufli confidérables. Un phéno- 
mène plus &tonnant encore & qui fe refuferoit bien davantage au cal- 
cul, eft celui qu’on regarde à Genève comme certain, & dont M. de 
Sauffure a fait mention dans le premier volume de fes Voyages. On 
prétend que les eaux de !’Arve forcent quelquefois le Rhône à rétro- 
grader, & que les moulins placés fur le Rhônc tournent en fens con- 
traire. On aflure que ce phénomène a été obfervé deux fois dans ce 
fiècle, le 10 février 1711 & le 14 feptembre 1733. M. Fatio de 
Duiller, obfervateur très-éclairé, a donné les détails de celui de 1711. 
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J'avoue cependant qu'il me refte quelques doutes fur le fait, j'aurois 
défiré plus de détails que ceux que j'ai pu me procurer à Genève fur 
cet objet, ce qui m'empéche d’infifter fur les conféquences du phéno- 
mènc, quoique je fois fort éloigné de m’infcrire en faux contre ce fait. 

$ 6. Ce qui empéche furtout d’afleoir des calculs un peu exads 
fur des phénomènes de ce genre, & fur bien d’autres, c’eft la néceffité où 
lon fe trouve, dès qu’on veut fe livrer au calcul, d'abandonner la na- 
ture & de fe jeter dans des hypothèfes plus ou moins arbitraires. On 
eft obligé de fuppofer que l'Arve vient avec une certaine vitefle joindre 
le Rhône, qui a aufli une vitefle déterminée, & cela fous un certain 
angle. Il faut donc affigner au Rhône une vitefle moyenne, il faut 
prendre cette moyenne & relativement à la hauteur, & relativement à 
la largeur du fleuve, & par ce moyen on obtient une quantité abftraite 
qui ne repréfente rien de réel. Car le Rhône, ayant à fa droite, comme 
je Pai dit, une colline verticale, & à fa gauche des jardins horizontaux, 
s’eft creufé un lit très-profond le long de la colline verticale, & s’eft 
étendu avec facilité le long des jardins, près desquels fon cours eft très- 
foible & fa profondeur peu confidérable. Chaque partie de la lar- 
geur du Rhône a donc une viteffe particulière, & cette vireffe diminue 
graduellement de la rive droite à la rive gauche. Le Rhône n’agit ja- 
mais avec fa hauteur & fa vitefle moyennes, mais là où elles font très- 
confidérables, il produit auffi des effets majeurs. Lors donc que le 
Rhône eft bas, & que le courant fe trouve en entier fur la rive droite, 
l’Arve venant choquer des eaux qui ont peu de mafle & peu de viteffe, 
y pénètre facilement, & les deux rivières fe mélent, quoique la vitefle 
du courant refte très-confidérable. Mais lorsque le Rhône eft haut, la 
viteffe du fleuve étant plus uniforme dans la largeur, & la mafle l’étant 
auffi, les eaux de l’Arve ne pénètrent pas, & fe détournent de la manière 
que j'ai décrite plus haut. Ce phénomène eft très-aifé à remarquer, 
parce que les eaux du Rhône ont une couleur bleue très-marquée, & 
que les eaux de l'Arve font grifätres, en forte que leur différence faute 
aux yeux, 
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$ 7. Ce que je dis des circonftances particulières du confluent de 
deux rivières, peut s'appliquer à d’autres cas. Lorsqu'on a eftimé bien 
ou mal la vitefle & la hauteur moyennes d’un fleuve, on eft obligé de 
le fuppofer dans un état de permanence, fans quoi on n’auroit rien fait, 
puis on eftime à-peu-près par ce moyen la quantité d'eau que ce fleuve 
fournit dans un temps donné. Mais ces réfultats font le plus fouvent 
plus curieux qu’utiles, & l’on n’en eft gueres plus avancé pour ce qu'il 
importe le plus de connoitre, favoir la manière dont le fleuve fe com- 
porte à l'égard de fon lit, les altérations qu’il y produit, & les ravages 
dont on eft menacé pour l'avenir. Tout cet appareil de calcul devient 
ici inutile, parce que ce n’eft pas par fa vitefle moyenne que le fleuve 
agit fur fon lit; chaque partie du fond eft travaillée par l’eau qui s’y 
meut en vertu de la vitefle & de la hauteur qu’elle a dans cet endroit, 
en forte que la force du fleuve eftimée en totalité pourroit étre médiocre, 
tandis que la force partielle de ce méme fleuve en certains endroits eft 
énorme, & peut produire des effers très-ficheux. Il y a plus, la vi- 
teffe & la hauteur du fleuve reftant les mêmes, fon adtion fur le fond 
& fur les rives variera beaucoup fuivant la dispofition de ce fond & de 
ces rives, & les calculs de la théorie font inutiles dans ces cas-là. L’on 
voit donc que les connoiflances effentielles au cours des rivières, tien- 
nent encore plus à la géographie phyfique, fi l’on veut me pafler l'ex- 
prefion, qu’à la mécanique proprement dite, & c’eft à compléter les 
connoiffances de ce genre que l’on doit furtout travailler, fi lon veut 
étre en-état de diriger avec fuccès le cours des rivières & des torrens, & 
de prédire avec quelque certitude ce que l’on doit espérer ou craindre 
d'un fleuve donné. Pour cela, il faut par des fondes faites à propos 
& répétées À certains intervalles de temps, fe procurer une espèce de carte 
topographique du fond du lit du fleuve, en tenant compte des hau- 
teurs de l’eau & des nivellemens. De pareilles cartes, formées par 
exemple d'année en année, & comparées entre elles avec foin, préfen- 
teroicnt un tableau fidèle des efforts du fleuve, & des effets que pro- 
duifent fur lui les diverfes crücs auxquelles il eft fujet. Car cet érat de 
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permanence que les géomètres ont fouvent confidéré avec tant de com- 
plaifance, exifte bien rarement, & ne dure jamais long-temps; il n’y 
a point de rivière qui ne haufle par les pluies ou la fonte des neiges, & 
par conféquent lhiftoire des changemens qui furviennent dans Pétat 
d’une rivière, eft beaucoup plus importante que la confidération abftrai- 
te de cet état de permanence. D'ailleurs, fi cet état de permanence 
exifte, les cartes dont je viens de parler le feront mieux connoitre que 
toutes les fpéculations analytiques (a). 

$ 8. Lorsqu'on auroir acquis par ce moyen une connoiffance ex- 
aéte de l’état du fleuve, on feroit en état d’y appliquer avec fuccès les 
moyens que fourniflent la mécanique & la géométrie pour tirer parti 
des circonftances, & l’on fauroit comment & dans quels cas il importe 
de rétrécir ou d'élargir le lit du fleuve, & comment on doit s’y prendre 
pour protéger fes rives & faire prendre au courant la direétion défirée. 
Car tour en s’occupant des cartes dont je parle, il feroit aifé de faire 
des épreuves fur les effets que produiroient tels ou tels obftacles, telles 
ou telles digues placées dans des endroits déterminés. On pourroit 
par là rendre fenfibles aux perfonnes les plus incrédules les vérités phy- 
fiques qu'il leur importe de connoitre, fans étre obligé de fe jeter dans 
des raifonnemens qu’on ne manque jamais de taxer d'incertitude & 
d’obfeurité. Et l’on ne verroit pas, comme cela n'arrive que trop fou- 
vent, les fautes les plus graves commifes dans des cas où il étoit aifé de les 


(a) On poffède déja de tres-beaux modeles de ce que je propofe ici. Voici ce 
que dit M. Forfait dans les Mémoires de l'Infitut national, T. I. pag. 128. 
„Nous avions obtenu du dépôt des plans de la marine une carte fuperbe du 
cours de la Seine en onze feuilles, par Buache, fur celles de l'abbé de la Grive. 
Ce travail exécuté depuis 1763 jusqu'en 1767, a été porté à un tel degré de 
perfedion, que nous avons trouvé presque dans tous les points les bafliers & 
atterrilemens avec les repères fur les rives, tels que l’auteur les a tracés. Nous 
avons aufli reconnu presque dans tout le cours de la Seine, que lessangles fail- 
lans que l'on nomme des boffles, font encore les mêmes que Buache a marqués 
fur fa carte; & cette obfervation, en prouvant le mérite de l'artifie, nous a fait 
en mème temps réfléchir que le régime de la rivière étoit bien établi, puis- 
que dans un espace de trente années, la fituation de toutes les parties de fon 
lit n'a point changé.‘ 
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prévenir. On ne verroit pas commettre les méprifes les plus étranges 
fur la largeur que doit avoit un canal relativement à la quantité d’eau 
qu’il doit contenir. Combien de fois, faute d’un nivellement exa&, 
faute d’une pente fufhfante, ne manque-t-on pas un but qu'il eür été 
facile d'atteindre fi l’on eût commencé par le commencement. Com- 
bien de fois, en luffant un foible courant. d’eau s'étendre dans un canal 
d’une largeur confidérable, n’occafione-t-on pas des dépôts fucceflifs 
qui rendent le canal inutile pendant les trois quarts de l’année, & qui. 
produifant une fange marécageufe occafionent des- exhalaifons tou- 
jours nuifibles, tandis qu’en rétréciffant le canal & en lui donnant une 
forme convenable, on auroit prévenu tous ces inconvéniens. Com- 
bien de fois un léger atterriffement ne refte-t-il pas ignoré, & l’on ne 
s'aperçoit des effets fâcheux qu'il produit, que lorsque le mal eft devenu 
confidérable & difficile À détruire. 
$ 9. Tobferverai en paflant que l’Arve fournit une preuve en fait 
de la fauffeté de l’opinion que l'abbé Frifi cherche À établir dans fon 
ouvrage fur la Nature des fables & des graviers qui fe trouvent dans le. 
lit des rivières & des torrens. Il s’agit de favoir fi les graviers & les 
fables peuvent devoir leur origine aux pierres, ou s'ils font tous des 
matières répandues fur le globe terreftre dès fon origine. L'abbé Frifi 
foutient fortement la dernière opinion contre Guglielmini, & nie abfo- 
lument que les fables puiffent jamais provenir des pierres. Si M. Frifi 
étroit remonté près des fources de l’Arve, qu'il eût confidéré les mafles 
immenfes de granite de deflous lesquelles fort ce torrent, & le fable gra- 
niteux qui remplit une partie de fon lit, il auroit je crois changé d’opi- 
nion. Car il n’eft pas befoin d’être naturalifte pour voir que ce fable 
cft compofé des débris des granites dont l’on voit de gros blocs fur les 
bords mêmes de P’Arve. M. Frifi infifte beaucoup fur ce que le frotte- 
ment des’ pierres que roulent les rivières, ne peut jamais produire du 
fable. Mais indépendamment de ce qu'il nous eft bien difficile de ju- 
ger dans quelques inftans de ce que la nature peut opérer dans un 
temps indéterminé, la réduétion des granites en fable & en gravier peut 
être 


La 


Crasse,nr, PHILOSOPHIE EXPÉRIMENTALE. 73 


étre dûe À des caufes fort différentes du frottement dont parle M, Frif,, 
Ces blocs énormes. de granite qu’on voit à la fource de l’Arve, -ont été 
évidemment détachés des montagnes qui les entourent; mais par quel: 
les caufes, de quelle manière, & depuis combien de temps, c’eft ce 
qu'il n’eft pas aifé de découvrir. . Toute la chaîne des hautes Alpes 
offre le même phénomène, on trouve par-tout des blocs énormes fitués 
dans les vallées, & détachés des montagnes primitives depuis un temps 
bien confidérable, puisqu'on trouvé fouvent des montagnes fecondaires 
ou des collines entre ces blocs & les montagnes auxquelles ils apparte- 
noient., Ces phénomènes ‚ont été décrits par tous les auteurs de géo- 
graphie phyfique. : Or des caufes aflez puiffantes pour détacher ces 
. blocs.ont bien pu menuifer certaines parties, & produire ces fables dont 
on ne peut contelter l’exiftence. On a d’ailleurs des preuves en fait 
dela r&dudion des granites en fäble-& en gravier, of a des preuves en 
fait qu’il exifte, des caufes qui peuvent diminuer la dureté des, granites, 
& méme les diffoudre, ; On fair que le lac Ladoga eft bordé de gra- 
nites, ‘qu’on en trouve dans toute la Finlande. Les quais de Péters- 
bourg font conftruits de ces granires, Pendant le féjour que j'ai fait- 
à Pétersbourg, le célébre Pallas me faifoic obferver que. ces granites 
font bien éloignés d’avoir la dureté de:ceux des Alpes, qui réfiftent pen- 
dant des fiècles aux injures, des élémens.. :Les granites de Finlande ne 
réfiftent point de même, &. leur dégradation eft très-fenfible. M. 
- Pallas ne doute pas qu'ils n’ayent fubi quelque révolution qui aura al- 
téré confidérablement le gluten qui uniffoit leurs pärties.. ‚On voir de 
plus dans Je cabinet de cet illuftre naturalifte, des morceaux de granice 
qui fe réduifoient d'eux-mêmes en. fable & en-gravier, & où le gluren 
étoit abfolument détruit. : Aurefte, les narnraliftes qui,onr parçauxu. le 
Nord, ont obfervé qu'on trouve dans toute, la! Einlande des granites, de 
même espèce que ceux du lac Ladoga;. que filon pafle le golfe;.de 
Bothnie, onirettouve ces granites en Suède, mais la mafle de ces dem 
niers eft moindre; que fi l’on a traverfé le Sund-& le grand Belt, où 
trouve des morceaux de. ces, mêmes granires dans, les îles de Zélande & 
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de Fionie, mais beaucoup plus petits; qu’on en trouve même des frag- 
mens au-delà du petit Belt dans le Jutland & le Schleswig; enfin que 
du côté de Brème on ne trouve plus que du fable graniteux, comme 
geil s’etoit fait une explofion qui eût porté des bords du lac Ladoga jus- 
qu'à ceux de l'Océan. Ces faits ont excité, comme ils le méritoient, 
l'imagination des naturaliftes, mais leurs fyftèmes ne font pas de mon 
reflort. Il me fuffit d’avoir montré que la nature a.des moyens à nous 
inconnus de transporter, de menuifer & de décompofer les mafles les 
plus énormes & les plus dures. Ainfi les objeétions de M. Frifi ne font 
pas fondées, ou du moins elles ne portent que contre ceux qui ad- 
mettant des caufes trop particulières, ne réuniffent pas fous un feul 
point de vue les faits généraux que la nature mer fous les yeux des 
obfervateurs. , . 

$ 10. Je ne pourrois, fans rendre ce mémoire trop long, conti- 
auer la comparaifon des faits avec les principes de théorie reçus jus- 
qu'ici Je pourrai y revenir dans la fuite. ‘Je crois en avoir affez dit 
pour appuyer fur une bafe folide les conclufions de mon premier mé- 
moire. - On ne peut fe diffimuler que l’'Hydraulique n’ait un extrême 
befoin d’étre enrichie de nouvelles obfervations, qu’on.ne puiffe dans 
chaque cas tirer de grands avantages de quelques faits bien -obfervés, 
que l’art de faire dépofer à un fleuve dans certains endroits plutôt que 
dans d’autres les matières qu’il charie ne puifle être’ très-utile. On 
voit en même temps combien l’'Hydrodynamique eft une fcience incer- 
taine & précaire, lorsqu'on la fépare, je ne dis pas, des faits fondamen- 
taux qui en doivent étre la bafe, mais des faits accefloires qui modifient 
neceflairement les refultats généraux. Ces remarques ne font rien 
moins que neuves, plufieurs mathématiciens ont déjà infifté 1à-deflus. 
Par exemple, le P. Lecchi dans fon Hydroftatique s’eft attaché à mon- 
trer l'incertitude des raifonnemens fur lesquels of a établi les lois du 
mouvement des fluides, au fortir des vafes, & dans le lit des fleuves. 
L'abbé Frifi a dit en propres termes p. 39 de l’ouvragé cité, qu'il regar- 
doit l'Hydraulique comme une partie de la Phyfiqué; ‘ plutôt que comme 
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une partie des Mathématiques, ou fi l’on veut comme une partie des 
Mathématiques dont les progrès faits & à faire font purement hypothé. 
tiques & bornés à certains cas, qui peut-étre n'ont pas lieu dans la na- 
ture. On elt cependant forcé de revenir fur ces réflexions, parce que 
des auteurs célébres paroiflent encore en juger autrement. On lit, par 
exemple, dans le T. III. du Journal des écoles normales p. 39, le paflage 
fuivant de M.Haüy. „A l'égard del’Hydroftatique elle-même, elle fait 
naturellement partie du cours que donnent ici les citoyens la Grange 
„& la Place, & elle leur. appartient d'autant mieux que d’après la mé- 
nthode qu'ils fe propofent de fuivre, cette fcience, que plufieurs géo- 
n mètres célébres n’avoient foumife au calcul qu'après avoir emprunté à 
„la Phyfique une bafe tirée de l'expérience, remonte immédiatement au 
n principe général de la Mécanique, & rentre ainfi toute entière dans le 
"„domaine de !’Analyfe, qui en eft plus parfaite lorsqu'elle fait ainf fe 
„fufhre à elle-même.“ © M. Haüy eft fans contredit un homme de génie, 
qui a fait une application aufli fine qu’originale de la géométrie à la 
ftruéture des criftaux, (c’eft pourquoi j'ai fait attention A ce morceau 
qui m'auroit moins furpris dans la bouche d’un, profefleur fubalterne.) 
Mais les erreurs que renferment ces paroles n’en font pas moins réelles, 
car premièrement quand .on accorderoit à M. Haüy que la doétrine des 
Muides peut fe déduire immédiatement du principe général de meca- 
-nique, elle ne rentreroit pas pour cela dans le domaine. de l’analyfe, 
-puisque le principe général de mécanique réfulte uniquement de l’expe- 
rience. M. de la Grange a reconnu lui-même cette vérité dans fa théo- 
rie des fon&ions analytiques, puisqu’en examinant les différentes for- 
ymules de mécanique, il s’en tient à celles qui réfultent de l’obfervarion, 
& néglige toutes les autres en ajoutant que l’obfervation ne nous y con- 
duit pas. En effet, l’obfervation de Galilée que les espaces parcourus 
par les graves, font'entre eux comme:les carrés des temps, combinée 
“avec celle-ci que la pefanteur peut être confidérée comme conftante à 
- de petites diftances du globe terreftre, & avec les lais du mouvement 
-qu’a.expofées Newton, fournit les formules générales de Mecänique qui 
K 2 
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font en ufage.: Newton confidéroit bien les lois qu’il a expofées comme 
des faits, puisqu'il les a intiruldes Phaenomena feu leges motus ; il a dit 
ailleurs .expreflément: er hypothefes non fingo. M.Haüy attribue donc 
à P’Analyfe ce qui ne lui appartient point. Si Galilée avoit trouvé que 
les espaces parcourus par les graves font comme les cubes des temps, la 
Mécanique changeoir de face. | 
=. $ 11. Je ne crois pas d’ailleurs qu'on puifle ENT comme une 
vérité démontrée, que la doétrine des fluides eft aétuellement réduite 
au principe général de Mécanique. - Les équations différentielles qu’ont 
trouvées MM. d’Alembert, Euler & de la Grange, ne font encore que 
des expreflions fymboliques; dont on n’a pu faire ufage jusqu'ici que 
dans quelques cas particuliers. J’examinerai ailleurs la nature des con- 
féquences qu’on a déduites relativement à la propagation du fon & aux 
vibrations des cordes. Et quand on réufliroit à intégrer ces équations, 
donneroient-elles une doétrine complète des flüides? Une équation 
algébrique peut bien nous conduire aux réfultats des faits que l’expé- 
rience nous a découverts,, mais elle ne peut jamais nous valoir la con- 
noiffance de ces faits primitifs. Or nous ne connoiflons pas la nature 
‚intime des fluides M. Euler & M. d’Alembert en font convenus en 
-plufieurs endroits de leurs ouvrages. M. Lambert a témoigné plus d’une 
fois combien il étoit peu fatisfait des théories mathématiques des fluides; 
‚il penfoit que les premiers phénomènes de l'Hydraulique étoient inintelli- 
-gibles fi Pon ne fuppoloic pas Les particules de l’eau élaftiques; le prin- 
-cipe de la confervation des forces vives fuppofe cette élafticité, comme 
-Ta dit M. Daniel Bernoulli au commencement de fon Hydrodynamique, 
“& cette fuppofition méme en rendant les phénamènes. plus faciles à 
- concevoir, n’en donne pas la mefure, Or c’eft déjà un phénomène bien 
- étrange que cette élafticité des particules de l’eau, qui fe trouve fon- 
- dée à préfent fur des expériences direétes, & qui n’empéche pas Peau 
de fe comporter dans la plupart des cas comme un fluide non-élaftique. 
: Dans la théorie mathématique on ne fait aucune attention à cette élafh- 
cité. De plus, une multitude de faits prouve que les particules de l’eau 
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font dans-un-mouvement continuels. les phénomènes -feuls..de. l’évapo- 
“ ration fuffiroient pour le prouver, & dans la théorie on les confidère 
comme fi elles étoient en repos. Je me propofe d'examiner en détail 
dans un mémoire féparé les hypothèfes phyfiques qui font tacitement 
renfermées dans les équations générales des fluides, & la nature des 
conféquences qu’on peut Sen promettre. ‘ 
$ 12. M. Boflut, en parlant de ces équations générales pag. 301 
du Vol. I. de fon Hydrodynamique, s'exprime aïnfi: „Malheureufement 
„toutes ces formules n’offrent, pour ainfi dire, que des vérités fpécu- 
nlatives, & quand on en veut faire des applications phyfiques, il faut 
„tellement les -fimplifier, ou les denarurer par differentes! fuppofitions, 
»qu'il auroit peut-étre Nes valu établir Eon le calcul fur des prin- 
„ Cipes moins rigoureux. “ Or ces principes qu’on ‚appelle moins rigou- 
reux, ne font autre chofe que l'expreffion des faits., Il ne feroit pas dif- 
ficile de montrer, & ce feroit péut-étre un morceau de logique affez in- 
téreflant, que ce que les géomètres & les phyficiens appellent principe, 
fe réduit eflentiellement à un fait, en forte qu'il n’exifte réellement dans 
les fciences que des faits & des définitions de nom. Mais lalliage de 
ces deux chofes, quoiqu’effentiellement différentes, fe trouve quelque- 
fois fi intime qu’on ne penfe pas à les feparer; ce qui a produit tant de 
confufon & tant de disputes, comme je le ferai voir äilleurs. 
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DETERMINATION 
dun nouveau genre de plante aquatique, nommé CAULINIA; 
et obfervations générales fur les plantes aquatiques. 


Par M. Cuarces Louis WILLDENow. 





Traduit de l'allemand. 


D les botaniftes fe foient depuis un fiècle portés avec beau- 
coup d’ardeur à la recherche des objets nouveaux qui puflent alimen+ 
ter le defir de connoitre, & que durant cette période ils ayent dirigé 
leur attention fur tous les points du globe, il n’en.eft pas moins vrai 
qu'il exifté.en Allemagne même un grand nombre de plantes ou enr 
tièrement inconnues, c’eft le plus petit nombre, ou du moins fi im- 
parfaitement déterminées relativement aux caraétères de la ftruéture des 
fleurs, qu’on a droit de s'étonner que ces plantes ayent échappé fi long- 
temps aux recherches des botaniftes. Cette obfervation s'applique fur- 
tout aux plantes aquatiques, qui pour la plupart s’etabliffent dans des 
points dont l'accès difficile oppofe une barrière à J’oeil fcrutateur du 
naturalifte. Je ne dirai rien des plantes aquatiques qui appartiennent 
aux pays éloignés; nous n'avons là-deflus qu’un petit nombre d’obfer- 
vations folides; les notices que nous pofledons fur tout le refte fe bor- 
nent -aux aperçus fugitifs de quelques voyageurs, qui dépourvus de con- 
noiffances profondes, ont confondu des objets neufs & entièrement in- 
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connus, avec des plantes connues dans nos pays ou dans d’autres cli- 
mats, & ont par ces affimilations erronées introduit dans la fcience 
des fautes & des ambiguités que le laps du temps feul nous mettra en 
état de faire disparoitre. 

Les plantes aquatiques, comme celles des terrains fecs, fe partagent 
en deux tribus diftinétes: dans l’une on discerne les parties de la fleur, 
dans l'autre l'oeil non-armé ne peut discerner aucun organe fexuel. 
Je nomme Phénogames les plantes qui appartiennent à la première fa- 
mille, & Linné a confacré pour celles de la feconde la dénomination 
de Cryptogames. Il eft généralement reçu de nommer Sexualifles les 
plantes douées de fleurs aperceptibles; mais comme dans tous le: 
végétaux .connus jusqu’à préfent on a trouvé des organes fexuels, on 
fent que la dénomination de Sexualifles ne peut pas étre donnée ex- 
clufivement à une feule famille, & c’eft ce qui m’a décidé à oppofér 
le terme de Phénogames à celui de Cryprogames. 

Je pafferai abfolument fous filence les Cryptogames aquatiques, 
parce que leur nombre eft fi grand qu'il eft impofhible de concentrer 
les traits qui les caraétérifent, dans les bornes refferrées d’un mémoire. 
Les Phenogames qui habitent l’eau font très-nombreux auff fans doute, 
mais il n’y a cependant aucune comparaïfon à faire entre le nombre 
de leurs espèces, & celui des Cryptogames du même élément, puisque 
les unes & les autres fe trouvent à cet égard dans la proportion d’un 
contre cent. Qu'il me foit permis d'indiquer d’abord quelques obfer- 
vations générales relatives aux plantes aquatiques à fleurs discernables, 
-après quoi je déterminerai les caraétères «d'un nouveau genre de ces 
plantes. 

Les fleurs des Plénogames aquatiques font niniralstrient parlant 
de peu:d’apparence & de couleur verte: telles font par exemple, Pota- 
mogeton, Ruppia, Zanichellia, Najas, Chara, Ceratophyllium, Callı- 
-triche,‘ Hippuris, Lemna & beaucoup d’autres. Souvent aufli ces 
#leurs font blanches: Nymphaca alba, Stratiotes, Hydrocharis Mor- 
Jus ranae, Alisma natans'&c.; plus rarement jaunes: Nymphaea lutea, 
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Menyanthes nymphoides,  Utricularia; bien plus rarement encore cé$ 
fleurs-Lont rouges,: on.n’en connoit en Europe qu’un feul exemple, :c’eft 
Polyvonum amphibium. ; Le bleu «comme. couleur: de la fleur de ces 
plantes eft également rare dans nos climats, on le trouve dans ZLobelia 
Dortmanna. Mais dans les climats plus chauds, & même dans ’Ame- 
rique feptentrionale, son trouve plufieurs plantes aquatiques à fleurs 
bleues, p. ex: Urricularia coerulea, tout le genre Pontederia &c.; mais 
fur le cout la couleur bleue; ainfi que la rouge fe rencontre très- 
rarement dans les plantes aquatiques. TR 

On peut diftribuer les Phénogames aquatiques en cinq divifions, 
d'après l'habitude & les rapparts de pofition des fleurs & des feuilles. 
On eft fondé à croire que la nature a defline les Phénogames line zug 
‘de tous les climats d’après ces cinq types. 

Je rapporte au premier type les plantes aquatiques rameufes qui 
élèvent fenfiblement leurs tiges, leurs feuillés & leurs fleurs au -deflus 
du niveau de l'eau. Les feuilles qu’elles produifent au-deflous dé l’eau 
‘offrent presque'toujours des furfaces moins larges & des découpures 
‘plus déliées que celles qui pouffent hors de l'eau; telles font Sifym- 
-brium amphibium, Sium latifolium, anguflifolium, Phellandrium aquati- 
cum, Cicura virofa &c. Toutes les plantes de cette première divifion 
‘peuvent-aufli exifter dans les terrains marécageux La l'eau ne recouvre 
‘point. sp : | ef 

Au fécond type je rapporte les plantes dont Les feuilles touchent le 
fond de l’eau, & dont la tige portant la fleur s'élève beaucoup au- 
deffus du niveau de l'eau: comme Butomus umbellatus, Lobelia Dort- 
manna, Valisneria fpiralis, Hottonia paluflris, Urricularia vulgaris, 
interiüedia, minor &c:: Les fleurs. de cette .divifion ont ordinaire- 
ment de l'apparence, & aucune de ces date ne peut vivre long-temps 
-fi l'eau ne recouvre leurs feuilles. : | N 

Le: troifieme. type :comprend les plantes aquatiques, doit les raci- 
“nes tracent:fous leau;- &.dont les feuilles nagent fur la furface de l’eau, 
en-raifon de quoi elles font toutes:plus ousmoins:cordiformes. Telles 

font 
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donc Nymphaea ;',Nejumbium,. Ilydrpcharis, Alisma®natans,,Palygonum 
dinphibium, Ratunculus‘ aquetilis, l'éapa natans ;1 Lemna:&e, . | Quand 
ces plantes.ont une; tige longue ‚ou rampante,. elle eft pouryue dans fa 
portion fubmergée, de feuilles plus légèrement découpées; elles ne 
peuvent prospérer fansieau,  &.Polygonum amphibium feul ‚fait. excepr 
tion. Leurs fleurs font, précifément au niveau de la furface de Jean. ; 

Le quatrième type gamprend les plantes aqaariques dont la rige, ainfı 

“que les feuilles, flottent fous Peau, & dont les fleurs feules s’élèvenc 
‚au-deflus de fa furface, foit ifolées, foit dispofées en épis fort courts. 
-Potamogeron, Myriophyllum, . Ruppia, ‚Zanichellia ,., Callitriche &c. font 
de ce genre. Les flcurs de cas plantes font fans apparence, leurs Feuil- 
“les font ou fortement découpées, . ou très- minces. 

Le cinquième & dernier rype fe préfente dans les Phénogames aqua- 

-tiques, dont toutes es parties, les fleurs ainfi que les feuilles & la tige, 
-font fubmergées; telles font Ceratophyllum, Najas, Chara, 

Les plantes qui appartiennent A cette dernière divifion font À: mon 
avis les plus intéreffantes fous un grand nombre de rapports, & c’eft 
d’elles que je vais m'occuper exclufivement dans la fuite de ce mémoire. 

. On regarde comme un axiome applicable à rous les Phénogames 
foit aquatiques foit cerreftres, le principe que leur fécondation, dont 
‚Ja fleur contient les organes, ne peut s’opérer que dans l’air libre, On 
- fair que cette fécondation devient impoññble auffitôt que les parties 
-fexuellés font recouvertes d’eau, & l’on en infère que les, Phénoga- 
‘mes aquatiques doivent tous élever leurs. fleurs au-deffus. du niveau 
: de l’eau, faute de quoi elles ne fauroient étre fécondéés.-  Perfonne 
jusqu’à prefent ne s’eft infcrit en faux contre cette opinion, & ce- 

pendant il eft certain que les Phénogames de la cinquième divifion 

végètent abfolument fous l’eau, & ne s'élèvent jamais au-deflus de fa 

furface. -. 2 

Ce mode de végétation, ,eft d'autant plus. REN VCH que l'on 

- obferve dans tous les autres Phénogames, quelles précautions la nature 

2 prifes pour interdire à l’eau de la pluie, & à toute autre forte d’ha- 
Mem. 1798. [1.] L 
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midité l'accès aux fleurs de töutes tes autres espèces de plantes, tandis 


 qu’icı les parties de la flöraifon fe trouvent enfevelics dans ce même li- 


quide, ennemi de toute. fécondation : végétale. Mais ici comme dans 
toutes les autres parties de la nature, nous voyons qu’aucune des rögles 
Que nous déduifons de nos obfervations, -tie-demeure fans exception. 
Mille routes détournées conduifenit au même:but, qui felon nos idées 
!imparfaites n’eft abordable que par un feul poirit: ‘La fubftance fe- 
‘condante de l'organe mâle des plantes a été jusqu’à prefent trouvée con- 
-flamment immiscible À l’eau, une larme de ce liquide répandue fur 
Yorgane femelle en: repoufle la fubftance. fecondante, ainfi que'le dé- 
montre l’effét des pluies continues à l'époque de la flofaifon des arbres 
fruitiers & des plantes céréales. Iln’y a donc pas lieu de s'étonner 


‘que l’on ait généralifé le priticipe que’ /ous l’eau il Ay a pas de fecon- 
‚dation végétale poffible, & qu’on l'ait étendu jusqu'aux plantes aquati- 


ques, d'autant plus que la Papa d’entr’elles ouvrent leurs fleurs au- 
‚deffus du niveau de l’eau. 

Les adminicules fecondaires de la fécondation des plantes font, 
comme on fait, les infe&tes, fans l'intervention desquels la plupart des 
plantés ne. donnerdient jamais de femence habile à la réproduétion. 


. Comment done eft-il pofhble que les fleurs mâles fécondent les fleurs. 
‘femelles qui-en font diftinétés dans le Cerarophyllum & la Najas, fi 


leur-pouflitre feminale eft immiscible À leu dans laquelle elles bai- 


-gnent, i& sil n’exifte point A d’infestes ailés pour en opérer le trans- 


port? 'Pai eu quelquefois occafion d’obferver les fleurs du Ceratophyl- 
lum, & j'y ai trouvé la fubftance fécondante tout autrement conftituée 
que dans les autres plantes. Tandis que les autres organes mélés des 
fleurs nous prefentent une anthère ou recouverte d’une pellicule qui 
dans les différentes espèces fe refend diverfement pour éjaculer le pollen, 
owbien, comme dans les Orchides & les Asclepiades, non-revêtue d’une 
pellicule, mais compofée ‘d’une fubftance fécondante onétueufe; j'ai 
obfervé que dans le Ceratophyllum l’anchère eft d’abord dure, puis re- 
ver une confiftance molle qui recoit toutes les impreffions & annonce 


% 
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une-fubfance onétueufe. - Peut-étre done: que l'eau eft pour les plan- 
tes dont nous::parlons, Lexcipient &: Je; véhicule; de la matière fécon 
dante,.; Les expériences, de M. Külreuter nous ayant prouvé qu'un très, 
petit nombre de molécules de .pollen {ufr pour. confommer la fecom 
dation, on peut penfer que la fubftance-visqueufe des fleurs mâles 
mélée. à. l'eaù peut aifémens tré portée. em partie aux: :fleurs fernelles 
par: Pintermäde d'un-liquide: qui! n'eft presque. jamais en repos, … Je pré+ 
fère néanmoins. de. fisperidre: mon'jugément fur cette matibte, parce 
que je: n'ai vu, que deux fois les leurs du Ceratophyllum demerfim, & 
une fenlei fois celles de la Najas minor d’Allioni. Cet objet,eft un de 
ceux fur lesquels on ne:parviendra que très-difhcilement. à la certitude, 
parce qu’il eft impofhible de faire des obfervations foutenues pendane plu- 
fieurs heures fur la. Surface. d'une ‚gau: courante ou d'un lac, où d’ail- 
leurs les mouvemens ondularoires de l'eau nuiroient néceffairement au 
fuccès,. „passe: "qu'ils gmpécheroient, | l'oeil de fe porter. précifément fur 
les points‘ où il faudroit le diriger pour arriver à ‚la conviétion. , Il n'y 
a ‚dene: jusqu'à préfenc, d'autre _moyen de concevoir. la fécandasion des 
pollen de ces shoces dans l’eau, ou du moins de croire que l’eau n’em- 
pêche pas dans ces plantes le piftit de ‘recevoir le‘pollen fécondant des 
antheres, comme He’te fait das les plantes: qui fleuriffent à Yaïr libre, 
D’autres botaniftes auront peut- -étre plus de bonheur dans ct genre 
de recherche; für Jéquel nous fönmes rédüits à attendre dü temps une 
folution plus précife. a men d, 

Les difhcultes lotales qu'offre Pobfervätion: a älter aquatiques, 
efb.caufe. qu'en général ,on cônnoîc:träs-peu-leurs kurs, >: Péu del bo- 
taniftes,.:par exemple, ont'yü la fleur de las Léme commune. Michel} 
Vakisneri & Ehrhart ont oblervé. celle dela: Zemna, gibba., Graver :æ 
vu l’inflorescence de: la’ Lemna ;polyrhigas : Enfin, Linné :a déretminé 
colle de la:Levwıa minor. :Vai-fouvent obferv& la fleut de cétée dermiere;; 
& j'en:ai vu denfruit, qui eft üne capfila: compreffa obcordäta bitoculurisi 
disperma.: . Quant à.da:Lemna trifulca;saucunibatanifte mem x epcdte 

L 2 
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obfervé ‘les fleurs ni- le fruit, ‘quoiqu'il n'y ait probablement ‘pas: un 
étang} un lac: ou -un fofle où cette plante ne ferrencantre;: en doit 
dont ‘füspendre fon jugement relativement Xce vépécal, sdönt au:fonä 
ir n'eft pas décidé encore sl appartient aux ke our s’ilc faut ke 
tenvoyer à la-clafle des: Cryptogames. 7 © 3, 91 D 

Vaillane & Dillenius ont obfervé les fleurs dé Crarppkylirk pres 
bablerhentLinné ne les a pas obfervées lui- méme, puisque fa defcriprion 
paroft évidermment compofée d’après celles des. deuxboraniftes que je 
viens dé nommer. ‘Mes obfervations m'ont donnédes réfulrats un pen 
différens:de ce que Linné dit de cette plante; je-crois donc bien faire 
d'inférer ci en’ zen une Be ea e cette: fleur, telle 
qua je ls lea Sie a pit GAREN EL Eee 

FRS Eératophy li demerfum! 
: Flores masculi | 

Cal yx Perianthium muldfidum, Igciniis fubulatis acqualibus. 
ur Corölla nuffa: 
NÉE tam ina Filamenta” tech Breviffima. Antherae eitchheg 
| ‚obtufäe tricuspidatae. u ME: 


Pe Pa un 


Flores feminei in eädem N, | | 
Calyx. Prianchiun, de Lun imbricatum. .. … 
Corolla null. : . E 

‚Pifillum ec, ovatum compreffum, Sol fliformis Ion- 
gifimus, Srigma fimplex. | | 
” Pericarpium. Nux .tricuspidata monosperma. : 


uu Les fleurs de:la Niyjas paroïflenc: aufli. n'avoir été eximnindes: ‚que 
Pär. un petit nombre de .böraniftes.'' - La defcriprion que Linné donne 
de ‚ce. genre, indique clairement qu’il n’a pas vu lui-même la plante 
dans. fa floraifon, mais qu'il s'en eft rapporté à Micheli. » Michel qui 
a travaillé à la recherche du vrai en botanique, ‚avec la méme fagacité 
infabgable que Reaumar a apportée dans fes recherches éntomologiques, 
diftingue trois espèces de Najas, que Linné avoit regardées comme. 
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autant de variétés d’une feule & même plane. Allioni qui trouva l’oc- 
ealion: dé comparer entr'elles les espèces de Najas que Micheli avoit 
décrites & gravées fous la denaminarion de Fluvialis introduite par 
V/aillant, donne à la-première & à la feconde des Fluvialis de Micheli, 
le nom de Najas minor, ‘& défigne la troifième par la dénomination 
de Najas minor. Voyez,fon excellente. Flora Pedemontana, Tom. II, 
p.221, N.2105 & 2106. On croyoit autrefois que la Najas minor 
d’Allioni n’exiftoit qu’en Italie. Mais M. Schkuhr, mécanicien de 
Euniverfir€ de Wirtenberg, l’a trouvée aux environs de cette ville, & 
moi-même je l'ai vue en 1793 dans le Grunewald proche Berlin. Mi- 
cheli n’a-vu que les fleurs femelles: & j'ai pendant plufieurs anmées été 
vainement A la pifte des fleurs mäles, jusqu’à ce qu’enfin j’eus le bon- 
heur de les trouver cette année (1799) au commencement du mois 
d'âoût. Au refte,. M. Schkuhr en avoit déjà donné le délinéation dans 
fon Manuel de botanique, planche 296. 


Fe vis d’aborë par la ftruéture de la fleur, que cette plante confti- 
the-un genre nouveau & abfolument diftin&, qu'il eft par conféquent 
néceflaire de défigner par un nom particulier. | 


M. Caulini, riche particulier Napolitain, qui a bien mérité de la 
féedee par une obfervation profonde d’une plante aquatique, nommée 
Zofera par Linné, & quia compofé fur cette matière un traité complet, 
mérice felon l'ufage adopté par les botaniftes que lon confacre fa mé- 
moire en donnant fon nom à un genre, & c’eft ce qui me décide À don- 
ner le nom de Caulinia au nouveau genre que je viens de déconvrir. 


Afin de faire reflortir d'autant mieux les différences qui exiftent 
entre Caulinia & Najas, je donnerai ici les caraétères du genre de lune 
& de l’autre. | | 
N a Î as 
Flores masculi 
Calyx Perianthium BEER AR ho, limbo bilo- 

bo, laciniis oblongis revolutis. | 
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"Corolla monopetala infundibuliformis. ‘Tubus filiformis, ca 
Ber à Iyce multo longior. Limbus gen a0 
ciniis lanceolatis revolutis. - © 
Stamina Filamenta nulla. : Antherae auarnor fauci corollss i in- 
fertae connatae. De 
Flores feminei in eädem plan. Sr MR 65 146 
Calyx nullus. : ANR CR ES 
Corolla nulla. ET 
Piflillum Germen oblongum, Stylus brevi fabulatus. : Es 
2—f. 3 —fidum. | 
Pericarpium Capfula elliptico-ovata uniloculais sr 4 
fperma. u | | ne 
-Semina oblonga obtufa. er \ 
Je n’ai eu occafion d’obferver que l'espèce nommée par Micheli 
Fluvialis larifolia fruélu minus obtufo monospermo.  Nov.lplant. gen. p.11}. 
ti 8, £ 2. Au refte, les exemplaires que j'ai vus n’avoient que des 
fruits, c’eft pourquoi le refte des caraétères eft indiqué d'après la des+ 
cription de Micheli, dont la précifion eft trop connue. pour, qu’on 
puiffe s’en défier. Dans ce cas-ci, il eft cependant néceffaire.de discu- 
ter les doutes qui pourroient naître du défaut d'accord des defcriptiong 
que d’autres botaniftes ont données du même objet. Vaillant ne parle 
pas du tout de la corolle, que Micheli décrit & repréfente dans fa dé- 
linéation. A l'infpc&ion de la figure de Vaillant il femble que les dé- 
coupures de la corolle étoienc déjà combées dans fes exemplaires, ou 
bien que fes fleurs n'étoient pas encore épanouies.  Juffieu prétend 
que Linné s’eft trompé en attribuant À cette fleur une corolle quadri- 
partite; felon lui il y a dans la réalité, au lieu des quatre découpures 
de la corolle, quatre valves ou penis à Panchere, Mais comme it 
eft reconnu que Michel: eft ferupuleufement exa&t dans la defcriprion 
qu'il nous donne des parties des plantes, & comme lui-même taxe pofi- 
tivement Vaillant d'erreur fur le point en queftion, j'ai cru devoir fuivre 
l'opinion d’un botanifte aufh juftement accrédité. Tous les botaniftes, 
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Zinnefeul excepté, ‘s'accordent d’ailleurs à donner à la Najas des fleurs 
mâles & ‘femelles diftinétes fur le même individu. Cette plante appar- 
tient par conféquent à la 21 Clafe Monoecia, - & point à la 22ème 
Dioecia à laquelle. Linné Ya rapportée.  Linne ne donne à la Najas 
qu’une anthère, tandis que d’après la figure de Michel il en exifte qua- 
tre connues;, auff je rapporte ce genre à la T'errandria. 

Quant à la queftion, fi les deux premières espèces de la Fluvialis 
de Micheli ne font que des variétés, ou fi elles conftituent réellement 
deux espèces ‘diftinétes, de façon que nous aurions deux espèces de 
Najas,. je dois m’en rapporter à la décifion des botaniftes, qui auront 
-occafon de comparer ces deux plantes entr'elles. Quant à la Najas 
minor d’Allioni, qui eft la troifième Fluvialis de Micheli, j'ai déjà dit 
que je la tirois de cette catégorie pour en faire un genre nouveau, 
pour laquelle je confacre le nom de Caulinia. Voici maintenant le ca- 
ractère de fa fleur 

Caulinia. x 
Flores masculi. 
 Calyx nullus. 
Corolla nulla. a 
‘ Sramen Filamentum nullum. Anthera oblonga apice dehiscens. 
‘Flores feminei in eädem plantä. 
- Calyx nullus. 
Corolla nulla. 
Piflillum Germen ovatum, Stylus Aliformis RD, Stigma 
bifidum. - 
Pericarpium Capfula oblonga monosperma. 
Semen oblongum ovatum. 

La Caulinia appartient à la même claffe que Najas, mais au u premier 
“ordre, c’eft-A-dire Monoecia Monandria. La fleur femelle a la même 
ftruéture que dans Najas; mais la fleur mâle s’en diftingue beaucoup 
par Pabfence du calyce & de la corolle. Peut-être ne fe trompcroit- 
on pas abfolument en claffant la Caulinia parmi les plantes à fleurs her- 
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maphrodites; car il fe produit dans chaque angle, des jeunes poufles 
‘un piftil avec une ou deux anthères. . Mais comme: ni ce piftil ni 
ces antheres ne font environnés d’aucun: calyce ni corolle, & qu'ils 
font dispofés fans ordre l’un à côté de l’autre, on doit plutôt regarder 

chaque organe individuel comme une fleur. Les piftils & les anthè- 
res font à l’époque de la floraifon fi petits qu’il eft a ER 
de les apercevoir à Poeil non-arme, 

J'ai cru d’abord qu'il. nexiftoic qu’une ie de ce genre, mais 
. par des rapprochemens plus exa&s, j'ai découvert encore deux plantes 
aquatiques exotiques, qui harmonifent exaétement avec notre Caulinia, 
relativement À la ftruéture de la fleur femelle. Je me décide donc x 
rapporter ces plantes au nouveau genre que je viens d'établir, Quant 
aux fleurs mâles, il eft impoflible, même dans notre Caulinia, de les ca- 
radérifer d’après des exemplaires defléchés, & il en eft de même des 
Caulinia exotiques. Jlya donc trois espèces de ceınouveau genre: 

Caulinia fragilis foliis térnis oppofitisve, lineari-fubulatis recur- 
vatis aculeato dentatis rigidis. Tab. 1. fig. 2. 

Najas minor Allion pedem. N.2106. Schkuhr bot. +. Handb, 3 p-250. 
2. 296. 

°  Fluvialis minor, foliis anguftiffin mis denticulatis FR reflexis, 
fru&u acuto majori, monospermo. Micheli gen. p. 11.1. 8. f. 3. 

Fluvialis angufto longoque folio. Vaill. Ad. Paris 1719. p.17. 
Habite les lacs & les rivieres en Italie, en France & en Allemagne. 

Radices filiformes fimplicifimae longifimae perpendiculäres. 

Caulis digitalis usque fpithamacrs bafı ramofus diffufo - -adfcendens, 
ramis dichotomis glabris compreffis. : 

Folia terna vel oppofita lincari-fubulara acuta recurva uncialia et 
ultra, reflexa anguftifima, dentata; dentibus alternis mucronatis, bafı 
-in vaginam membranaceam fubrotundam apicem verfus dentatam 
definentia. 

Flores in foliorum axillis feffiles. 

Stigmara variant numéro, nempe 1, 2, { 3. 


Toute 
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Toute la plante ef extrémement fragile, tellement que fraiche, 
comme dans l’état de defliceation, le contaét fait que la tige .&- les 
feuilles fe brifent comme du verre. Jai même obfervé que lorsque 
cette plante eft encore fur pied, & qu’elle s’eft établie par hafard dans 
une eau peu profonde, le choc des vagues fuffit pour la. brifer. 

2. Caulinia indica folüs ternis oppofitisve, lincari-fubulatis re- 
pandis, junioribus fetaceo-dentatis. Tab. I. Fig. 3. 

Croit fous l’eau aux environs de Tranquebar aux Indes. 

Caulis fesqui-vel bipedalis natans teres filiformis dichotome-ra- 
hote 

- Folia ramorum praecipue, ad PA terna4 caulina oppo- 
fira, lineari-fubulata patentia re&a, bafı vaginantia, juniora fetaceo- 
dentata, feniora ob dentes deciduos repanda. 

Flores in foliorum axillis feffles. 
Germen oblongum. Stylus filiformis. Stigmata bina fimplicia. 

Quoique cette espèce reffemble beaucoup à la précédente, elle en 
diffère néanmoins à beaucoup d’égards. Elle eft de beaucoup plus 
grande, fouple, & point fragile du tout. Les feuilles ne fe replient point 
en arriere;, lorsqu'elles font encore jeunes elles ont des dents aiguës, 
en forme de foies, qui tombent enfuite, ce qui donne de la finuofité 
au bord des feuilles qui ont achevé leur croiffance. 

3. Caulinia flexilis foliis fenis linearibus apice denticulatis pa- 
tentibus. Tab.I. fig. 1. 

Croît en Penfylvanie fous la face de l’eau. 

Caulis pedalis fubdichotomus ramofus filiformis teres. 

Folia fena verticillata linearia patentia apice acute denticulata, 
inferne integerrima, bafi vaginantia. 

Flores axillares feffiles. 

Germeh oblongum: Stylus filiformis. Stigmata bina fimplicia. 

Cette espèce eft très-diftinéte des deux autres; elle eft très- 
flexible, a conftamment fix ou cinq feuilles, qui ne font denticulees 
qu’au fommet. 


Mem. 1798. [1.] M 
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a sure Explication de la planche IL : 


Fig. ı. Caulinid flexilis. Toute la plante de grandir naturelle, 
9 2) üne fetlille fortement amplifiée: sr 
Fig. 2. Caulinia fragilis. Un rameau principal de grandeur na- 
Er: ‚turelle, ne | * 
CT UND) Je fommet en fleur, amplifié, | Lu A 
b) les anthères, CNE Le 
| __ ‘e) les piftils. | 
Fig. 3. Caulinia indica. Toute la plante de grandeur naturelle, 
a) une jeune feuille amplifiée, 


… 


97: 8) une feuille après la croiffance parfaite; amplifiée. 
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_DETERMINATION: 
de quelques nouvelles espèces de Figuier, et obfervations, 
générales fur ce genre. ...... .. ire 


Par M. CHarLes Louis WiLLDENOwW.. ,. 





Tr aduit de. l'allemand 


r 


D. plantes que nous N jusqu’à Be celle qui offre les 
caraétères les’plus frappans’ c’eft:fans contredit fe Fignier.- CE qu’on 
appelle dans la vie commune: le fruit de cet arbre, &'qui-n’en-eft pas 
un véritable aux yeux des botaniftes, préfenre dans fa fru&üre ‘de fi 
grandes anomalies qu’on ne trouve dans la nature" presqu’aucun objer 
qu’on puiffe lui comparer, - Et fi les détails finguliers-de l'anatomie de 
ce fruit, ou plutôt de cette partie du Figuier, ne frappent point ceux 
qui manquent de connoiflances préliminaires en botanique, : il n’eft 
perfonne au moins qui ne doive:être furpris-de la manière dont.la figue’ 
fe produit. Sans avoir été précédée d'aucune fleur elle paroît fur ‘le 
tronc de l'arbre, s’y développe & y parvient infenfiblement À maturité, 
Ce mode de végétation dut frapper néceffairement les premiers obfer- 
vateurs dans les temps mêmes les plus.reculés, où l’on n’avoit für la gé- 
n£ration fexuelle des plantes, que des idées poétiques & hafardées, - &' 
où Yon.étoit bien’ éloigné ‘de fonder le fyftèmie de- nomenclature bo- 
ranique fur la ftruéture des ‘organes de la génération dans'les végétaux. 
On chercha long-temps la fleur du figüier fans pouvoir la trouver, jus- 
M 2 
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quà.ce qu'enfin Valerius Cordus, il y-a. plus dedeux-cents ans, trouva 
Ia vraie folution de l'énigme; & vit dans la figue même la fleur du fi- 
guier, fans que pourtant on puiffe attribuer à ce botanifte des con- 
noiffances approfondies fur la nature & la deftination des parties de la 
floraifon en général. Il eft étonnant que les anciens botaniftes n’ayent 
pas été conduits à linveftigation de la eur du figuier par le procédé 
de la eaprification, & que ce procédé joint aux manipulations de la 
culture du palmier-dattier, ne leur ait pas révélé le myftère de la fe- 
condation des plantes par leurs organes fexuelss Pline qui décrit la 
caprification telle qu’on la pratique encore aujourd’hui fur le figuier 
dans les iles de la Grèce, l'explique à fa manière & d’après les notions 
imparfaites de la phyfique de fon temps. 

La caprification eft, comme l’on fait, une fécondation artificielle 
du figuier. Les paylans grecs font encore aujourd’hui dans Pobliga- 
. tion de la pratiquer s'ils veulent obtenir une riche récolte de figues. 
Pour cet effet, ils s'aflurent d'un lieu où croifle fpontanément quelque 
figuier mâle, dit par Pline Caprificus; ïls vont au mois de juin & de 
, juillet enlever les figues qu’il produit, mais qui ne parviennent jamais 
à maturité, pour les fuspendre enfuite par des brins d'herbe, ou de 
quelqu’autre manière aux branches du figuier privé, Ficus fativa de Pline; 
ils obfervent de placer ces figues fauvages dans le voifinage des grou- 
pes de figues déjà formées fur l'arbre cultivé. Il fort alors de la figue ” 
mâle un grand nombre de petits infeétes ailés que les entomologues 
claffent parmi les cynips, & qui fécondent la figue femelle en s’y in- 
troduifant. Les cultivateurs grecs donnent fuivant Tournefort, les 
foins les plus empreflés à cette opération; durant deux mois entiers: 
ils promènent tous les matins l’infeéte en queftion d’un arbre à l’autre, 
parce qu'ils favent que toutes leurs figues tomberoient avant ‘d’avoir 
atteint la maturité, s'ils ne les fauvoient par ce travail pénible, au 
moyen duquel ils font porter à un bon figuier dans la force de l’âge 
jusqu’à 280 livres pefant de figues. Pline qui connoifloit la caprifi- 
cation & la fécondation du palmier-dattier, qui fe pratique encare 
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aujourd’hui en Égypte, croit que les cyhips fe produifent par la fer- 
mentation des fucs de la figue mâle, & qu'ils vont enfuite piquer les 
figues femelles pour s’en nourrir. Cette explication repofe fur l’ad-, 
miffion de la génération équivoque, bannie depuis long-temps des idées 
reçues, depuis que des expériences bien faites nous en ont démontré 
l'inadmiffbilité. Le naturalifte romain étoit loin de foupçonner ici une 
fécondation de Porgane femelle. Le fameux Tournefort, à qui la bo- 
tanique a des obligations infinies, qui par fes travaux fut le digne pré- 
curfeur d’un des plus grands hommes que le Nord ait produits, & fans 
qui Linné n’auroit pu devenir ce qu’il fut, Tournefort ignoroit néan- 
moins encore la génération des plantes, il regardoit même le pollem 
des fleurs mâles comme une matière excrémentielle; il n’eft donc 
pas étonnant que fon opinion fur la caprification ne s’écartät pas fen- 
fiblement de celle de Pline. Il penfe que les infe&tes de la figue mâle 
piquent la figue cultivée, & par les extravafations des fucs nourriciers 
en favorifent la maturescence. Il croit de plus que les infe&es vont 
faire leur ponte dans les figues, & que les fucs qu’ils y dépofent à cette 
occafion peuvent fervir à faire fermenter les liquides contenus dans ce 
fruit, & häter ainfi la maturité. Il foutient cette hypothèfe, en obfer- 
vant qu'en Provence & dans le jardin botanique de Paris, on avance la 
maturité des figues en les piquant avec un fétu de paille ou avec une 
plume trempée dans l’huile d'olive. Mais une circonftance bien effen- 
tielle lui échappa, c’eft que le figuier vulgairement connu & cultivé 
dans nos jardins ne produit jamais de femence habile à la réprodu&ion. 
La piqûre artificielle des figues dont Tournefort affimile l’effet A la 
piqüre des infe&tes de la figue mâle, ne démontre rien. Il'eft connu 
& avoué de tour le monde, que dans des corps organifés quelconques, 
foit végétaux foit animaux, l'application d’un irritant fur une partie. 
quelconque y détermine une affluence de fucs. Les melons & les autres 
fruits cultivés dans nos jardins acquirent plutôt & plus parfaitement 
une faveur fucrée, attribut de la maturité, quand on les pique avec 
quelqu’inftrument acéré; & c’eft par la même raifon que les.prunes, les, 
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poires & autres fruits femblables, offrent le méme caradre de matu- 
sité plus prompte & plus parfaite, quand ils recèlent des larves d’in- 
fettes que l’on nomme vers dans la vie commune. Mais la caprifica- 
tion des figues offre des phénomènes bien différens. Le figuier vul- 
gaire nous offre trois modifications du fexe. Dans les climats où il 
croit fpontanément, on trouve des figuiers mâles dont les figues tom- 
bent d’elles-mêmes quand elles fe font développées jusqu’à un certain 
point, mais fans jamais devenir fucculentes au point d'offrir un aliment. 
On voit enfuite des figuiers plus hauts de taille & produifant des fi- 
gues plus abondantes, mais non - développées & imparfaites, À moins 
qu'il ne fe trouve dans leur voifinage quelque figuier mâle, Ce font-là 
les figuiers femelles. Enfin on rencontre des figuiers plus petits qui 
produifent les figues fusceptibles de maturité fans exiger la préfence de 
l'arbre mâle, parce qu’ils réunifflent fur un feul individu les organes 
mâles & femelles. - Or c’eft cette variété hermaphrodite que nous cul- 
tivons dans nos jardins, & que lon voit croître fpontanément en Es- 
pagne, en Italie, dans l'Iftrie, la Dalmatie & les provinces meridio- 
nales de l’empire Turc. Mais dans les îles de la Grèce & dans les cli- 
mats tempérés de lAfic cette variété eft plus rare, & il eft beaucoup 
plus fréquent d’y rencontrer les figuiers mâles diftinéts des figuicrs fe 
-melles, . Au refte, cette variété hermaphrodite n'offre rien de très-pa- 
radoxe, puisque nous voyons des exemples analogues dans beaucoup 
d’autres plantes, parmi lesquelles je me contenterai de citer la Ceratonia 
filiqua. : On doit obferver en général que le climat a la plus grande in- 
fluence fur le fexe des plantes, & les variétés qui en proviennent n’échap- 
pent fouvent A notre attention, que parce que les plantes ainfi modi- 
fies n’intereflent pas les culrivateurs par la qualité des fruits -qu’elles- 
produifent. of 

‚Les figuiers de nos jardins n’ont communément que des fleurs fe- 
melles, ' il eft infiniment rare de rencontrer dans‘ une figue les fleurs 
mâles & les fleurs femelles réunies. Or comme nous manquons ici &: 
du figuier mâle, & dos infeétes deftinés à opérer la fécondarion par- 
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faite, il s'enfuit que nous ne pouvons attendre de nos arbres de femence 
propre à la propagation; la figue même atreint bien un certain degré 
de développement, & offre un aliment facculent, dont la qualité eft 
néanmoins bien inférieure A celle des figues orientales. Les Grecs au- 
roient moins de foin à prendre de leurs plantations de figuiers s'ils fe 
décidoient à ne cultiver que la variété qui fe trouve dans nos jardins; 
mais ils fe gardent bien de prendre ce parti, parce que notre figuier de- 
meure conftamment petit, & ne donne jamais au- sea de vingt-cinq li- 
vres pefant de figues. . ’ 


En -ouvrant la figue avant qu’elle ait atteint fa maturité, on voit 
qu’elle eft un corps charnu, dont la face intérieure eft toute recouver- 
te de petites floscules, dans lesquelles on peut diftinguer les organes 
fexuels dont il a été fait mention plus haut. La figue n’eft donc pas 
un fruit, elle eft un réceptacle freceptaculum) felon la terminologie 
précife de la feience. ‘Des expériénces nombreufes & variées nous ont 
appris, qu'il eft peu de fleurs dont la fécondation puifle s’cffeätuer fans 
le concours des infeétes, furtout dans les espèces où les fexes differens 
exiftent fur des individus diftinéts. L'expérience nous a pareillement 
enfeigné que plufieurs plantes dont les fleurs s’écartent très-fenfiblement 
de la forme effentielle commune à la grande majorité des fleurs, : font 
deftinées à être fécondées par des infeétes que la nature a mis avec elles 
en rapport pour cette fin. C’eft par cette raifon que plufieurs des plan- 
tes exotiques que nous cultivons dans nos jardins, ne donnent point de 
femence parfaite, parce qu’en les transplantant dans nos climats, nous 
n’y avons pas conduit en même temps une colonie des infe&tes qui leur 
font appropriés. Les figuiers à fexe diftinét font dans ce cas, ils exi- 
gent pour leur fécondation le concours d’un certain infeéte ailé. Aufli- 
tôt que le figuier mâle ouvre fa figue par un petit trou qui paroit au 
fommet, les infeétes en queftion y pénètrent, non dans le deffein de 
concourir à la fécondation des parties femelles, mais attirés par le fuc 
miclleux & nourriflant des petites fleurs que recèle la figue. Ces in- 
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fe&es ne s’engendrent donc point dans la figue mâle comme le penfoicat 
Pline & Tournefort, ils y viennent du dehors pour s’y nourrir. 

Le fommet de la figue femelle de l'arbre cultivé s'ouvre à l’époque 
de la floraifon, comme la figue mâle, & Forifice qui sy forme eft 
affez grand pour laiffer librement entrer & fortir les petits infeétes, 
qui après avoir parcouru les fleurs de la figue, dépofent leurs oeufs 
dans la pulpe. De ces oeufs proviennent de larves (vers) qui fes 
nourriffent de la partie charnue de la figue, & fe changent enfuite en 
infe&tes. Mais la récolte des figues fe fait avant que ces larves ayent 
eu le temps de fe développer, & les fruits récoltés font enfuite féchés 
au four. Quant aux larves dépofées dans les figues mâles, elles peuvent 
y achever leur croiflance, y pafler à l’état de nymphe, & fe métamor- 
phofer la faifon fuivante en infeétes pour aller fréquenter les fleurs du 
figuier mâle. Il efk intéreffant de voir comment la nature a lié la pro- 
pagation du figuier à l’exiftence d’un frele infe&te; on fe fent dispofe 
à l'admiration, en voyant dans ce cas comme dans mille autres, l’har- 
monie régner entre tous les êtres, & le bien général réfulter d’un des- 
ordre apparent. 

Des botaniftes plus récens ont obfervé que dans l'Orient & en Bar- 
barie, on pratique la caprification dans certains cantons, tandis qu’om 
la néglige entièrement dans d’autres, où cependant la récolte des fı- 
gues eft crès-abondante. Ils ont prétendu conclure de là que l'opéra- 
tion eft effentiellement inutile, & que fans elle on obtient également fon 
but. Ileft poffible en effet que dans les pays où le figuier croît fpon- 
tanément, la caprificarion foit fuperflue, mais par-tout où il n’exifte pas 
dans la proximité des plantations d’arbres fauvages, elle fc trouvera cer- 
tainement être d’une grande utilité. Les anciens en avoient reconnu 
la néceflité par expérience, & ce n’eft pas par des conclufiens tirées 
des principe de la botanique qu'ils y étaient arrivés. Sans - doute 
que dans des pays mêmes où ne fe trouvent pas des figuiers fauvages, les 
figues pourront à toute rigueur mürir fans la caprification, mais elles 
demeursront petices, & leur femence fera ftérile, parce que, faure de 

fécon- 
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fécondation le réceptacle des fleurs. & des germes, qui proprement con- 
ititue la figue, s s’étend & augmente fans. que le germe lui-même fe dé- 
veloppe. 

Quelque FR que puiffe paroître la ftruéture de la figue, il n’eft 
pas difficile néanmoins de tracer un paflage infenfible vers cette ftruêture, 
‘en rapprochant les unes des autres celles des fleurs de divers autres vé- 
getaux. Hl paroit que ‘la nature a fuivi un type normal dans l’organifa- 
tion des plantes, puisque nous trouvons dans toutes les mêmes orga- 
nes dans des .formes.infenfiblement modifiées. Je vais tenter de con- 
firmer le principe, en traçant le paflage infenfible des formes depuis la 
fleur exiftant individuellement jusqu’à la figue. La figuc eft, comme on 
fait, un réceptacle creux piriforme, tenant exaétement renfermées les 
fleurs dispolées fur fa paroi interne. Si nous la rapprochons de la fleur 
du 'cerifier, nous trouverons que cette dernière n'ayant qu'un piftil 
unique, le réceptacle eft aufh très-peu volumineux, de façon qu’à l’épo- ° 
que de la maturité de la cerife, nous trouvons au lieu de réceptacle l’ex- 
frémiré un peu émouffée du pédicule. Mais quand une fleur a plufieurs 
piftils à loger, il faut que la bafe où ils viennent s'implanter ait beau- 
coup plus d’&tendue que nous ne lui en trouvons dans: les fleurs dy 
piftil;: excepté pourtant Anacardium, Semecarpus, Hovenia, & quelques 
autres peuc- être. Dans la fraife il exifte un grand nohibre de piftils qui 
hie trouveroient point place fur une bafe circonferite, aufli le réceptacle 
pread=il de l'étendue, & devient même monceau charnu, au point que 
dans la vie commune on traite ceréceptacle de fruit. : ‘Nous obfervons 
ici le premier cas d'une amplification du réceptacle, qui devient bien 
plus fenfible: dans les plantes où plufeùrs fleurs ayant un calice commun, 
font implantées fur une même bafe, & que les anciens botaniftes nom- 
moient Fleurs agrégées, (flores aggregati) comme par exemple Dipfz- 
cus, Scabiofa,. Globularia, Protea, Bankfia &c. L’amplification du ré- 
repracle:devidar encore plus fenfible dans les fleurs qui ‚appartiennent 
à la 19° claffe (Syngenefia) que les anciens nommoient Flores com- 
pofiti. L’exemple le plus nd en eft Helianthus, qui fur un disque 

Mém. 1798. [1] N 


98 Mémoires DE L'AcADÉMIE Royare &c. 


rond porte un grand nombre de fleurs. Cette espèce de fleurs eft le 
point de départ pour arriver aux végétaux, qui fur la furface plane & 
très-étendue de leur réceptacle portent un grand nombre de fleurs in- 
férées, ainfi que nous le voyons dans le genre Dorflenia, dont les 
climats chauds de l'Amérique offrent plufieurs espèces. Ce fingulier 
genre n'offre pas far fon réceptacle épais & charnu des fleurs fimple- 
ment implantées, comme on l’obferve dans les fleurs compafées, mais 
on y voit les fleurs pénétrer profondément dans la fubftance même du 
récepracle, -& ne laiffer paroître que leurs fommités. On ne peut mé- 
connoitre les rapports marqués de cette ftruéture avec celle de la figue; 
la feule différence qu'on y obferve, mettant A part la ftruéture des 
fleurs, ce qui va fans dire, c’eft que le réceptacle, eft conftamment en 
formé de foucoupe aplatie dans la Dorffenia, & que jamais il n’offre un 
aliment à l’homme. Mais il eft une plante qui fe rapproche encore plus 
de l'inflorescence de la figue; elle conftitue un genre dont on ne con- 
noit qu'une espèce: c’eft la Michridarea quadrifida de l'ile de Madagas» 
car, que l’on nomme en Allemagne arbre à tambour, (Trommelbaum ) 
parce que les Indiens emploient fon bois à cer ufage.. Sonnerat a 
donné dans la relation de fon voyage, une bonne defcription de cet 
arbre. Les fleurs font ici, comme dans la Dorffenia, profondément en 
gagées dans la fubftance d'un réceptacle charnu, mais le rapport qui 
rapproche certe ftruéture de celle de la figue, c’eft que ce réceptacle eft 
fermé avant le développement des fleurs, & ne s'ouvre en quatre parts 
qu’à l'époque où les petites fleurs qu'il renferme vont fe développer, : & 
dans ce moment-là il offre l'apparence d’une fleur quadrifide. Le paffa- 
ge de Dorflenia à Ficus par. Mithridarea eft tres-frappanit; il eft vrai 
que le réceptacle de Mirhridatea n’eft pas comeftible, mais cette cir- 
conftance eft peu relevante, parce que la propriété d'être un fruit ali- 
meriiaire appartient fi peu comme caraétère au Ficus, que la majeure par- 
tie des espèces de ce genre ne prodüifent pas des récepracles coméftibles 
ou des figues mangeables. Si nous confidérons d’un aptre côté tout ré- 
ceptacle produifant plufieurs fleurs comme un point de réunion ou une 
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accumulatiön de plufieurs pédicutes de fleurs du’ de fruits, qui fe fou- 
deroient enfémble dans «detre:formey(& ie point-de vue feroict.tr&s-wrai) | 
nous rencontrons un végétal qui fous ce rapport a des affinités de {trac- 
ture avec laifigue; c’eft l'arbre connu. des 'botaniftes {ous le nom de 
-Hovenia dulcis, “& qui croit au Japon. Les piedicules des fleurs s’arron- 
diffene, groffiffent & deviennent charmüs après la floraifon, dès qu'ils 
ont fait toute leur croiffance; ils ont la faveur des pommes de Borftdorf, 
tandis que le fruit de T'arbre ” une er acide . nullement co- 
meftible, | EE 


On feroit tenté de croire que le figuier étant connu depuis la haute 
antiquité, fon fruit dépofé dans li intérièur de la figue, ou de fon récep- 
tacle, pour demeurer fidèle À la terminologie, devroit pareillement étre 
connu des botaniftes depuis tr&s-long-temps, & parfäicement caraété- 
rifé, Si lon räpproche néanmoins les defcriptions qu’en ont données 
‘divers botaniftes, nous y trouverons une fi grande dishatmonie, que 
| quiconque n’äuroit pas étudié cet objet par lui-mêmé ne fauroie quelle 
idee s’en faire; je crois donc bien faire de comparer entr elles avéc 
quelque détail ces diverfes defcriptions. ‘ Linné dit: : ze 

Recepraculum commune’ turbinatum carnofum connivens occultaris 
‚Aosculos vel in eodem, vel i in difindto. 

Flos maseulus: Calyx tripartitus,. corolla nalla, flamina tri. 

Flos femineus: Calyx quinquepartitus, corolla nulla, nn uni- 
Frs femen, unicum. 

Scopali dans fes Dit Florae et ne Infibricas III p. 70 s'ac- 
‚corde avec Linpé relativement au réceptacle, mais il décrit tout autre- 
ment la fleur & le fruit, il die: | 

Flos mascülus : Calyx quinquefidus, colle nulla, Hi 2— +, 
-fllamentum, em Be fuffiner anrheras duas se ovatas bilo- 
-culares. 

Flos femineus: Calyx fus , corolla si, pti unicum, 


-bacca monosperma. | TT 1 
N 2 - 
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Gärtner dans fon bel ouvrage de Fruëlibus et feminibus plantarum II, 
p. 66, a confervé les caraëtères du réceptacle & de la fleur tels que 
-Linné les donne: mais il dir du fruit que c’eft une Drupa monosperma, 
“Dans le-meme volume néanmoins, il fe trouve. avoir changé d’opinion 
(p.484), & dit en décrivant Ficus religiofa: Etiam in hac fpecie peri- 
carpium prôprium eft mera pellucida pulpa, per maturitatem exarescéns 
et ‚fernen aréle claudens, : hinc omnino Drupae nomen in caradtere Ficus 
Caricae expungendum et ejus loco utriculus pulpofus ponendus. 
Linné croyoit donc que la figue produit une femence nue; Sco- 
poli une baie monosperme, & ‘Gärtner eft d’abord d’avis que c’eft un 
fruit à noyau monosperme, puis. il en fait un fruit fucculent membra- 
neux. Quant à la difference qui règne entre Linné & Scopoli relative- 
ment aux fleurs, il n’eft pas néceflaire de s’y arrêter, puisqu'on fait 
à quel point le nombre des parties varie dans les fleurs des plantes cul- 
tivées, felon que le fol & Pexpofition modifient les individus; mais les 
cara@ères attribués au fruit par les deux: auteurs font trop effentielle- 
ment différens pour qu’il foit poflible de les concilier. D’après les 
recherches fouvent réiterées que j'ai faites pour ftatuer quelque chofe 
fur ce point, il fe trouve que c’eft la defcription de Linné qui mérite le 
plus de foi. Les fleurs mâles & femelles font l’une & l’autre foutenues 
- par un pédicule court & filiforme, ainfi que tous les botaniftes l'ont 
apercu. Le germe de la fleur femelle, qui devient enfuite Ia femence, 
eft environné du calyce, qui‘ après là floraifon fe ferme, ‘devient un peu 
plus charnu, & recouvre la femence jusqu’à fa maturité complète, ce 
qui donne à celle-ci quelque reffemblance avec une baie. Il convient 
‘donc d’enoncer ainfi les cara@tères dei ces fruits: Semen unicum, calyce 
perfiflenti fucculento claufo tedlum. 
| Le genre du figuier a été placé facceffivement par Linné dans deux 
"claffes de fon fyftème. : D'abord il le rapporta à la dernière, les Crypzo- 
games; puis il fuivit les confeils du baron de Münchhaufen, & le trans- 
porta dans fa 2 3°me clafle (Polygamia), le mettant avec Ceraronia dans 
un ordre particulier qu’il nomma Zrioecia. Le chevalier Thunberg, qui 
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perfe&ionria le fyftème de Linné en: éliminant fes quatre penultièmes 
clffés, transportala figuier dans la troifième claffe, Triandria, d'après le 
nombre de fes anthères, ‘Le profefleur Swartz, dans fon Prodromus 
Florae Indiae-occidensalis, : Ya reporté depuis ‚dans la clafle des crypto- 
games. Or il eft felon moi abfolument impofhible de ranger le figuier 
dans cette catégorie, ; parce; que la ftruéture de fes organes eft abfolu- 
ment analogue à celle de tous les autres végétaux, quoique fes ‚parties 
fexuelles foient dérobées aux, yeux par le réceptacle qui les enveloppe. 
D'ailleurs, la figue offre un mode de germination & de croiffance abfo- 
lument diftin& de celles des cryptogames, qui malgré les différences 
de ftru&ture les plus faillantes, ont cependant des rapports conftans fur 
ce point. Linné bläme Rajus d’avoir créé une nouvelle claffe pour re- 
cevoir le figuier, & lui- méme néanmoins confacre un ordre particulier 
de la claffe Polyg gamia, dans lequel il ne reçoit Ceratonia que pour 
ne pas y laiffer le figuier entièrement ifolé. Ce n’eft pas ici le lieu d’ar- 
ticuler les raifons qui militent contre toute cette claffe, mais je ne puis 
me dispenfer d’obferver que l'ordré Trioecia n’a ici aucun fens précis, 
‘& eft en lui-même très-fuperflu. Cette obfervation eft importante, 
parce que plufieurs Polygames offrent la même différence fexuelle. I 
n ’eft point rare dans nos climats de trouver des érables de l'espèce vul- 
gaire, dont un individu porte les fleurs hermaphrodites, un autre n’a 
‘que des’fleurs mâles, &'un tröifitme que des fleurs femelles. Le frêne 
& plufieurs autres végétaux offrent le même phénomène. --D’où il’re- 
fulte que dans le cas où l’on voudroit maintenir cette clafle, il faudroit 
de deux chofes Pune, ou recevoir ün plus-grand nombre de plantes 
‘dans l’ordre Trioecia, ou rayer entièrement cet ordre, d'autant plüs que 
le cara@tre Trioecia femble tacitement compris deja dans la notion 
Polygamia. Si donc l’on vouloit compter le figuier parmi les Polyga- 
mes, il faudroit le placer:däns l’ordre Dioecia. 

Les espèces du figuier font auffi nombreufes, & les voyages r&cens dans 
les pays lointains ont fürtout contribué à augmenter ce nombre.. Linné 
compte 12 espèces dans les dernières éditions qu'il a données lui-même 
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as fon fyftème. Son fils augmenta"ce nombre dei cinq, & fe: cHèvaliér 
Thunberg en décrit 27 ans uhe diffcrration en forme de :thèfe foure. 
sie fous fa préfidence à Upfal ten 1786. : Aujourd’hui ce nombre seft 
accru jusqu’à 40; auxquelles. il faut-en ajouter: trois - nouvellés que je 
vais caraétérifer: dans. le langage des botaniftes. ©: “Te cr 


Ficus Je abrai Tab. IE HE is 
=; Folie‘ fubrotundo - -ellipticis, dentatis acuminatis fcaberrimis, = 
Rami teretes ftriati fcabri a cafu foliorum cicatrifati. 

“ Folia alterna petiolata fubrotundo - elliptica bafı attenuata integer- 
rima, apice acuminata,, margine inaequaliter dentata,, venofä, utrinque 
pundis prominulis kaherrinie; | 

Cette nouvelle ‘espèce croit en Guinée, fes feuilles font fi raboteu- 
fes, qu elles peuvent, tout auf ‚bien que il de P’Equifetum fluviatile 
& de quelques autres végétaux, . ‚fervir : a donnei du pol: au bois; je ns 
connois pas encore Ja figue, 


Ficus parafitica Tab. TU. 
F. foliis ellipticis obtufiusculis integerrimis fubtus reticulatis, fa 
briusculis, pedunculis geminatis, receptaculis globofis is umbilicatis. 

Rami teretes. laeves, cortice albicangi teéti. 

Folia alterna petiolata elliptica bafı et apice parum attenuata ob- 
tufiuscula, margine integerrima, coriacea, reticulato-venofa pracfertim 
fubtus, fuperne nitida ‚glabra, inferme Keabriuscula 

‚Pedunculi axillares geminati. . “s 

: ‚Receptacula globofa magnitudine pif oies oo. 

‚Ce figuier croit aux Indes Orientales fous forme d’un petit arbufe, 
quelquefois même il s'implante fur de vieux arbres, d’où fon nom lui eft 
venu. Le fruit n’eft point comeftible. 


Ficus callofa Tab. IV: - a 
F. foliis oblongis obtufis bafı anguftatis integerrimis fubtus ie 
bris, receptaculis umbilicatis. 
Rami teretes fusci a foliorum cafu cicatrifati. 


4 
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Folia alterna petiolata, oblonga obtufa, bafı parum anguftata 
pun@isque binis callofis fuperne:inftruéta,. margina inregerrima venofa, 
fuperne atro-virida nitida glabra, inferne pallidiora : fcabra, 

Receptacula globofa magnitudine cerafi umbilicata. 


Ce figuier croit dans les Indes Orientales, & a le plus grand rap- 
port. avec Ficus lucida, dgnt il ne ‚fe difingue que par fes feuilles 
diminuant vers leur bafe, & märguöes de deux poiats très- “petits, ayant 
la confiftence cartilagineufe; il paroit que la figue n’en eft pas non plus 
comeftible. 

Ficus mollis "Tab. V. 

F. folüs oblongis integerrimis fupra fcabriusculis, fabtus villofo- 
mollibus receptaculis lateralibus globofis umbilicatis felhlibus pubes- 
centibus. 

Ficus (mollis) foliis oblongis integerrimis fubtus villofis fruétibus 
axillaribus fefhlibus tomentofis. (Vahl Symb. 1, p. 82). 

“  Rami teretes pallide fusci, juniores pubescentes fubromentofi. 

Folia oppofita petiolata oblonga tripollicaria acuta integerrima fu- 
perne nitida fcabriuscula, inferne reticulato-venofa villofo-hirta mollia, 

Petioli femi-teretes femipollicares pubescentes. 

Receptacula lateralia aggregata feffilia globofa umbilicata pubes- 
centia. 


Ce figuier eft très-diftiné&t de tous les autres, furtout par la pofi- 
tion oppofée de fes feuilles, tandis que dans tous les autres elles font 
alternes. Je ne décide pas pofitivement fi la plante décrite par le pro- 
fefleur Vahl eft précifément la même dont il s’agit ici, parce que dans 
fa defcription il n’eft fait mention ni de la pofition oppof£e des feuilles, 
ni de leur furface hériffée, 


Je ne doute pas que dans les climats chauds il n’exifte encore plu- 
fieurs espèces de figuiers encore inconnues. Dans ces pays on ne les 
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trouve que dans les marécages ou fur les coflines, : Quoique les figuiers 
appartiennent presque tous aux climats chauds, -plufieurs d’entr’eux pré- 
fentent la fingularité intéreflante d’une chute de feuifles qui leur arrive 
dans leur climat natal, à l'approche de la faifon des pluies.  C’eft à caufe 
de cela que Rumpf | a donné à une espèce. de figuier le nom d'arbre 
mort. Il y a enfin quelques espèces de figuiers qui fe dilfinguent par 
la propriété d'envoyer de leurs rameaux de nouvelles racines en terre, 
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De la route de la lumière qui traverfe un prisme transparent, avec 
des applications aux prismes achromatiques & aux lunettes 
| achromatiques. 


Par M Burja °) 





R. n’eft plus connu de ceux qui ont quelque teinture des fciences 
phyfico - mathématiques, que les phénomènes qu’offrent les prismes 
transparehs; mais la théorie de ces phénomènes eft moins vulgaire, 
& l’on ne connoit pas affez les conféquences qu’on peut en tirer. Ce 
que les traités d'optique, même les meilleurs, en difent, eft aflez peu 
de chofe. Feu M. de Beguelin eft celui qui a traité cette matière avec 
le plus de foin & le plus d’etendue dans fes divers Mémoires d’optique 
(voyez les Mémoires de Berlin, pour les années 1762, 1763 & 1764). 
Cependant il lui eft échappé quelques inexaëitudes, & fes démonftra- 
tions ne font pas toujours les plus courtes & les plus fimples pofhbles. 
C’eft ce qui m'engage à reprendre cette matière, J’examinerai d’abord 
le chemin que prend la lumière qui traverfe un prisme transparent: 
j'appliquerai enfuite les principes qui en réfultent, tant aux prismes achro- 
matiques qu'aux lunettes achromatiques. Mon mémoire fera en quel- 
que forte une refonte de celui de M. de Beguclin. 


+) Lu le 8 mars 1798. 
À 2 


Fig. L 
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PREMIÉRE PARTIE 
De la route de la lumière qui traverfe un prisme transparent. 


Soit HIK la coupe d’un prisme faite perpendiculairement à l’axe; 
K ou = l'angle réfringent; AB un rayon de lumière qui tombe fur 
le prisme, ABC ou a l'angle qu’il fait avec la droite CBD, qui 
paffe par le point d'incidence B, & qui eft perpendiculaire fur le côté 
HK de la coupe du prisme; DBE ou fi Yangle que le rayon ré- 
frat& BE fait avec la même perpendiculaire; BED ou y langle que 
le même rayon réfraété fait avec la droite GE D, qui pafle par le 
point E où fe fait la feconde incidence, & qui eft perpendiculaire fur 
IK; FEG ou à l'angle que le rayon émergent EF fait avec la mé- 
me perpendiculaire. Par a, 8, y & = j'entends proprement les lon- 
gueurs des arcs qui mefurent les angles, le rayon étant fuppofé — x. 
Soit pour les rayons qui paflent de l'air dans la matière du prisme, le 
finus de l'angle d'incidence au finus de Pangle de réfraétion comme m 
eft à 1; par conféquent pour les rayons qui fortent du prisme & en- 
trent dans l’air le rapport fera celui de ı à m, 


On obfervera d’abord que y = = — P. Car dans le quadri- 
lattre BDEKB, qui a des angles droits en B & en E, zx + AD 
Z 2 droits Dans le triangle BD E, Ê + y + A D = 2 
droits. Donc «-- AD=RB+y+AD, & = = + 7, 
par conféquent y = æ — f. 

Cela pofé, on a 

fin f = =. (puisque m: x ::fin«: fin A) 


cof ß =V( — = @ 
fin y FE 


ne no m cof = 


Il 
5 
in 
= 
mn 
| 
üs 
5 
a 
o 
[e] 
en | 
à 


re u ——  —— 
* 
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fin à = m.fin y (puisque fin y: find ::1:m) 
ou fin à = fins.” (m! — ina) — fina.cof = 
Au moyen de cette formule, connoiflant l'angle du prisme & l’an- 
gle d'incidence, on trouvera toujours l’angle d’émerfion. 


Faifons quelques obfervations fur cette formule, Elle devient ima- 
ginaire lorsque fin « > m. Cela ne peut pas arriver, lorsque m > 1, 
c’eft-A-dire lorsque le rayon paffant du milieu ambiant dans le prisme, 
s’y rapproche en effet de la perpendiculaire: car fin « eft toujours < 1, 
puisque « eft toujours moindre qu’un angle droit. Mais cela pourroit 
arriver lorsque m < 1, c’eft-à-dire lorsque le rayon en fe réfraétant - 
s'éloigne de la perpendiculaire: car alors l’angle « peut étre aflez grand 
pour que fin’« foit > m. Dans ce cas l’angle à n’exifteroit pas, c’eft- 
à-dire que BE ne rencontreroit pas le côté IK. En effer, fi le 
rayon paffe d’un milieu plus denfe dans un plus rare, & fi Yangle d’in- 
cidence eft confidérable, il peut arriver que prenant le finus de cet an- 
gle m fois, il en réfulte un angle B de 90 degrés ou davantage; 
alors la réfraétion n’a plus lieu, mais elle fe change en réflexion. 


La valeur de fin 2, & par conféquent de à, devient nulle lors- 
que 
fine V (m’ — fin’a) = fina.cof# 
ou fin? & (m? — fin’«) — fin’a.col’ # 
ou m’. fin’= — fin’a. fin’®= = fin’a.col’« 
ou m’ .fin’= = fin’a.co# + fin’a.fin’= 
on m’. fn’®= = fin’a.(cof’# + fin’=) 
ou m° .fin°s = fin’a 
ou m.fn®= = fine 
Ainft lorsque fin # :finæ:: 1 : m, le rayon émergent eft perpen- 


diculaire à la furface du prisme qu’il vient de quitter. 


La valeur de fin à, & par conféquent de à, devient négative, lors- 
que 


fins V (m? — fin «) < fin, cof # 
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ou, en faifant des ae femblables aux précédentes, lorsque 
.finz < fina 
ou Gin a à m.fin x. 
Dans ce cas le rayon incident AB reftant toujours du côté de la bafe 
HI, par rapport à la perpendiculaire CD, le rayon EF fera du côté 
oppofé relativement à la perpendiculaire GD, c’et-A-dire qu’il ira 
du côté de la pointe K. | 
Si l’on fait fin æ négatif dans la formule, c’eft-à-dire fi l’on fup- 
pofe que le rayon incident vienne du côté de la pointe K, on aura 


find = finz.V (m — fin) + fina. cof= 


| & alors è, hors le cas de l'impoffible, eft toujours pofitif, c’eft-à- 


Fig. IL 


dire que le rayon émergent va toujours du côté de la bafe IK. 
Toutes ces conféquences de la formule générale fe vérifient encore 
par la conftru&tion, fi on la fait, ou du moins fi on fe l’imagine, pour 
chaque cas particulier. 
Au lieu de rapporter la pofition & la direétion du rayon émergent 
à la perpendiculaire correfpondante, on .peut les rapporter auffı au 
rayon incident. 


Dans la feconde figure on voit tout ce qu'il y a dans la précédente, 
& de plus, on.y a prolongé le rayon incident & le rayon émergent 
de manière qu'ils fe coupent en L & forment l'angle s. Les angles ç 
& n font ceux que les prolongemens font avec le rayon traverfant BE. 
I eft clair que ADBL = A ABC = a, & ADEL 
= AFEG = 3%, Ainf 
A DBL + ADEL = a +3 
fouftrayane 8 + y = = (comme on l'a prouvé) 
refle ? La za + I — =. 
Or « étant l'angle extéricur du triangle BEL, il eft égal à $ + #. 
Ainfi 
sa + à — ua 


donc fin « fin(æ + à — x) 
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On pourroit développer ce finus, en mettant pour find & cof à qui y. 
entreroient leurs valeurs en fonétion de z & de # (voyez ci- deflus 
page 5), mais cela deviendroit trop compliqué. Connoiffant donc 
«& =, on calculera d'abord à fclon les règles précédentes, & en 
fouftrayant @ On aura #, C ’eft-A-dire l'inclinaifon réciproque du rayon 
incident & du rayon sens 


Si le rayon émergent devoit devenir parallèle avec l'incident, il di 
droit que # devint — 0, & que a + d — w, ce qui eft évi- 
demment impofhible dans le cas où a & à font to tous deuz pofitifs com- 
me dans la figure, puisque + y) + (+) = a + P, 
donc (8 + y) < (= + P). Mais on ne voit pas fi clairement fi 
la même impoñhbilité fubfifte dans tous les autres cas. Examinons la 
chofe. L’angle e — o fuppofe donc « + à = =, ou 

= ms — a, 
ou fin à = fin = clairs. fin @ 


Égalant cette valeur de fin 2, à celle qui a été trouvée plus haut, il 
vient 
fin & V (m’ — fin Dia. cofa = finaæ,.cof a — cof=, fin « 
ou zug . V (mt — fin’a) = fiow. cofa 

V (m! — fin’a) = cola 

gi — fin’a = col’ a 

m’ — fin’« = ı 

Mg 

ee | 
Cela montre que le parallélisme dont il s’agit n’eft poflible que dans le 
cas où m — 1, c’eft-A-dire où la lumière ne fe brife point du tout, 
en entrant d’un milieu transparent dans l’autre, ce qui fait le même 
effer que fi elle ne changeoit point de milieu. I n’eft pas befoin d’exa- 
miner encore fi « peut devenir négatif, c’eft-ä-dire fi cet angle 
peut changer de pofition, & fe trouver relativement au rayon incident 
du côté de l'angle K. Car pour changer de nature, & devenir né- 
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gaüf de pofitif qu’il étoit, il devroit paffer par l’état de nullité, ce qui, 
comme on vient de voir, ne fe peut pas. 


Il y a cependant un cas où la nullité de Pangle 5, & par confé- 
quent le parallélisme du rayon émergent avec l'incident, a lieu; c’eft 
lorsque l'angle = — o, c’eft-A-dire lorsqu’au lieu d’un prisme trian- 
gulaire, on a un corps renfermé ‘entre deux furfaces parallèles. Car 
mettant = = o dans la formule générale (page 5), on trouve 


fini =—fina, ou À = — a, & mettant — a pour à & o pour 


Fig. UL 


æ dans s ae + à — x, onae zo, al à s'accorde avec 
les notions “élémentaires de la ER 


On peut encore rapporter la pofition du rayon émergent “ une 
droite AF tirée arbitrairement, & dont on connoît la pofition au 
moyen de l’angle 8 que le rayon incident AB fait avec cette ligne 
AF. Dans ce cas, nommant « l'angle que le rayon émergent fair 
avec AF,ona | 

#4 5 —— 


our oa hi ah, 
Puisque # ou a + à — = eft toujours pofitif, + fera auffi tif, 
tant que © fera plus petit que s. Mais fi 8 étoir > e, + feroit né- 
gatif, c’eft-à-dire tourné en fens contraire, & la rencontre auroit lieu 
vers le côté oppolé à celui où eft F relativement à AB ou AE. 


On voit que dans routes les queftions relatives à la route du rayon 


‘ de lumière qui traverfe le prisme, les angles « & à font les quantités 


dont dépendent principalement les folutions: Ces angles dépendant 
l'un de l’autre, examinons le cas où ils deviennent égaux. Pour cet 
effer il faut donc que 
fin «a — fin d 
ou que fine = fin=V (m — fin’«) — fina. cof = 
fin aæ + fae«.cof= = fin=V (m’ — fin’«) 
fin’ a + fin? a.cof = + 2 fin’e.cof= — m’ fin’® — fin’« . fin 
fin’« + fin’z,co"= + à fin’a.cola + fine. fine — m’ fin’® 
2 fin 
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a fin’a + 2fin’a.cof®= — m’ fin’« 
afin’a(ı + colf=) = m’ fin’« 
m* fin? æ 


TT UE TT 
fin® a — #fin verf #.m° 
fine = (fin=æ).m 
fin a = m.fin:. 


Et puisqu’on a fuppofé à — a, donc auffi ® = m fin£æ. Delàil m. w. 
s'enfuit que 8 = y = zw. Donc auf les angles BEK & EBK, 
complémens de y & de ß, font égaux, par conféquent le triangle BEK 
eft ifocèle, & BK — EK. Puisque BK = EK, que DK = 
DK, & qu'il y a des angles droitsen B & en E, les triangles K BD 
& KED font identiques, & BD = ED, ABDK = AEDK, 
A BKD = AEKD = <= = À — y. Dans les triangles 
ADM, EDM on a donc BD = ED, DM = DM, ABDM 
—AEDM. Ils font donc identiques. Donc À EMD = À BMD 
Z 90° & ME — MB. Ainf le rayon traverfant BE eft perpen- 
diculaire à la ligne DK qui mi partit l’angle réfringent K & aufli le 
rayon traverfant BE. 

On fe fouviendra que s — a + à — =, Pour avoir la plus 
grande valeur de «, il faudra donc différentier & fuppofer ds — 0. 
Il fauc auffi regarder = comme conftante. On aura donc o — da 
+ dd. Mas «a = arcfin(mfinf) & à = arc fin(mfiny) = 


arc fin m fin (æ — P). De plus, on a en général d (arc fin x) 
d x . 
— Vu _2y ainfi 


= 


R m.dß.cofß m .dß.cof (m —P) 

— VIo-mim?ß] Vlı — m? cf? (a —ß)] 
à = cof A _ cof( — (3) 

TT Vi m® fin? 9] Vlı—m! ol?(a—P)]' 


Sans autre opération, on voit d’abord que cette égalité ne peut avoir 
lieu à moins que l’on n'ait 8 — +, par conféquent y = > #, 
BE el 
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Fig. Y. 


10 MénoiREes DE L'ACADÉMIE ROYALE &c. 


Ainfi pour que le rayon émergent fafle avec le rayon incident Te 
plus grand angle pofñble, il faut que à = ae, 8 — y = ==, & 
alors comme il a été prouvé, le rayon traverfant fait un triangle o- 
cèle avec les jambes de l'angle réfringent BEK. Cela étant, fi au 
lieu du rayon incident on fuppofe un faifceau de lumière du folcil, 
le fpeäre fera le plus élevé pofhble, & fi au contraire on regarde un 
objet à travers le prisme, l’image paroitra la plus baffe poffible, 

Toutes ces chofes font connues, mais elles font démontrées ici 
d’une manière nouvelle. 


Soit maintenant un rayon de lumière, qui partant du point A 
traverfe Pair & le prisme felon la ligne rompue ABEF, & foient 
dans la nouvelle figure toutes les lignes & les lettres qui fe rapportent 
à ce rayon, comme dans la figure précédente. Soit en même temps 
AL un autre rayon de lumière plus réfrangible que le rayon AB. 
Que celui-ci attcigne le prisme plus bas vers le tranchant inférieur, 
faifant un angle d'incidence AOL Z « & un angle d’émerfion 
MNP = à, & foit pour ce rayon la raifon de réfration m’ au lieu 
de m. Cela pofé fin d' fera fondion de fin « & de m’ de la même 
manière que fin à étoit fonétion de fin « & de m. De plus les rayons 
émergens deviendront parallèles, convergens ou divergens felon que 
find — find, find'}> find ou find’ < find. Ainfi les rayons émer- 
gens feront parallèles, fi 

fine V (m — fin’ «) — fine . cof= 
= fn=V (m! — fin a) — finz.col® 
Ils feront au contraire convergens fi le premier membre eft plus grand 
que le fecond, & divergens fi le premier membre eft plus petit que le 
fecond. On peut fimplifier un peu P’&quation, en divifant cout par 
cof=, alors on a pour le cas du parallélisme 

tang® V (m? —fin? a) — fin « — tang & V (m — fin a) —fin« 

ou 


tang a [V (m — fine) — V (m — fin’ «)] = fin a’ — fine, 
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l'excès du premier membre fur le fecond indiquera toujours la conver- 
gence, & l’excès du fecond marquera la divergence. On pourra done, : 
dans chaque cas particulier, en {ubftituant à ®, «&, «, m, m’ leurs 
valeurs données, découvrir fi les deux rayons, après deux réfraétions, 
doivent devenir parallèles ou convergens ou divergens. 

L'équation que nous venons de trouver pour le parallélisme des 
rayons émergens renfermant des quantités trigonométriques, & aufk 
des quantités radicales, dont on ne peut la délivrer qu’en la changeant 
en une autre très-compliquée du quatrième degré; on voit qu'il eft dif- 
ficile d’en tirer des conféquences fimples & lumineufes. 

Dans le cas aflez fréquent où les angles font petits, on peut ufer 
d’une transformation femblable à celle que M. Euler a employée dans 
fa dioptrique, & qui fert de fondement à tous les calculs que cet ou 
vrage renferme. On n’a qu'à fuppofer en général 

fnx = x — 5x | 

cof x = 1 — = x 
& omettre en général tous Jes termes qui contiennent plus de trois di- 
menfions des petits angles ou plutôt des arcs qui les mefurent. Pour 
transformer de cette manière 
find = fins V (m? — fin’ a) — fin« . cofæ 
on a donc 


fina za — 5 


wma 


fin? Œ = a? 
V (rm — fina) = V (m? — #) 
+ = m’ — a 
2 m 
Gaz V/(m —fina) = (s — =: =) (m — = 
=. D m? en a? æ 
pr che 0 am 
enfuite 
fine . cf # = (a— 5m). (r —; =’) 
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Additionnant les valeurs de fin æ V (m*— fin’«) & de fina . cof#, 
on trouve 2 
fine = ma —:=) — (1 — La) à — — a! + 5e 
& fin à étant une fonétion toute femblable de m’ & de «, on a 
find — m(a— =) — (1 — Ze’) d — © a + as 
& le parallélisme des rayons &mergens exige que 
nt) (ie) m@— =) — (1 —1=)e 
_ ti These 
L'excès du premier membre fur le fecond marque la convergence, & 
l'excès du fecond la divergence des rayons émergens. Cette équation 
n’eft pas plus commode que celle dont on l’a tirée. Mais elle devient 


extrêmement fimple fi on omet encore les produits de trois dimenfions 
en «= &en +, alors on aura 


fn = ma — a 
ou comme dans ce cas fin à — à, on aura 


à = ma — «a 
de même | 

d = ma — à 
& la condition du parallélisme des rayons émergens fera exprimée par 

Dm —É = MA — «à 

ou (mM — m)a = ad — 4 

Or @ — 90° — A BL A (voyez la dernière figure) & «a — 90° 
— A HBA. Don « —a = A HBA — À BLA = À A. 
Donc dans le cas du parallélisme des rayons émergens, les angles 
étant toujours très-petits, on a 

(mM — m)# = À À 
fi on fuppofe ©’ > ©, on aura pour le cas des rayons émergens qui 
convergent 


(mM — m) = > A À 
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& au contraire les rayons émergens divergeront fi 
| (m — m) æ < À À. 

Suppofons le cas de la convergence, & parconféquent A <! (m'— m)#, 
alors les rayons émergens fe rencontreront quelque part en Q. Soit 
maintenant en Q un point lumineux ou éclairé, & en A un oeil. 
Suppofons auffi que les deux rayons. que nous avons confidérés 
foient de la forte la moins & la plus réfrangible de toutes, ainfı felon le 
fyftème que j'ai expofé dans un mémoire antérieur, un rouge & un 
bleu. Puisque felon l’hypothèfe le rayon rouge AB & le rayon bleu 
AL, après deux réfraétions vont fe rencontrer en Q, pareillement, en 
partant de Q, le rayon rouge QC & le bleu QM iront après deux 
réfraétions fe rencontrer en A. Donc l’ocil en A verra une image 
du point Q diverfement colorée, fous l’angle A ou BAL. Etfi Q 
eft l'extrémité fupérieure d’un objet blanc placé fur un fond noir, l'i- 
mage rouge de l’objet commencera dans la dire&ion AB, l’image bleue 
dans la diredion AL, & l'angle BAL fera la mefure de la bordure fu- 
péricure. Pour mieux comprendre ceci il faut fe rappeler ce que j'ai dit 
des bordures colorées dans mon mémoire fur la nature des couleurs. 


À mefure que l'angle en A s'agrandit, les rayons EF & MN 
deviennent moins convergens, & par conféquent le point Q s’éloigne. 
Ou au contraire, fi le point Q s'éloigne l’angle en A s'agrandit. 
Donc la bordure paroit plus large à mefure que l’objet eft plus loin, 
l'oeil reftant à l’égard du prisme dans la même pofition & à la même 
diftance. 


Mais l’angle en A étant devenu — (m — m)#, les rayons 
CF & MN deviennent parallèles, ce qui fuppofe le point ou l’objet 
Q à une diftance infinie. Ainfı quelque loin que foit l’objet, l'angle en 
A & par conféquent la bordure ne peut devenir plus grande, ni même 
tout auflı grande que (m' — m) æ. 


Enfin l'angle en A devenant plus grand que (m’ — m) w, les 
rayons CF & MN deviennent divergens en partant du prisme. Par 


Fig. VL 
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conféquent il faudroit que l’objet Q envoyät des rayons convergens 
de diverfes couleurs vers le prisme, pour qu'ils puffent fe réunir en 
A en y faifant un angle plus grand que (m! — m) =, ce qui eftim- 
pofible dans l’état ordinaire des chofes, & lorsqu'il n'y a pas eu anté- 
rieurement d’autres réfraétions ou réflexians. 

On voit donc que l'angle de la bordure ne croit que jusqu’à une 
certaine hmite, à mefure que l’objet s'éloigne. Or toutes les quantités 
qui ont une limite, croiflent d’autant plus lentement qu’elles en font 
plus proches. Ainfi la bordure d’un objet vu par le prisme & qui s’en 
éloigne, doit d’abord croître aflez vite, enfuite de plus en plus lente- 
ment, & refter toujours au deflous de (m’ — m) =. 

Il eft évident que cela ne s’accorde pas du tout avec une hypo- 
thefe de M. de Beguelin felon laquelle les bordures croiflent en raifon 
des diftances de l’objet. Si cela £toit il faudroit que l’angle de la bor- 
dure püt augmenter à l'infini, ce qui eft même abfurde, 

M. de Beguelin étoit incapable de tomber dans une ablurdité; auff 
paroit-il qu'il n’eftimoit pas la grandeur de la bordure d’après l'angle. 
qu’elle fait à l'oeil, mais plutôt par la foutendante de cet angle, pri- 
fe à une diftance du prisme égale à celle de l’objet, c’eft-à-dire qu’i- 
maginant les directions AB & AL prolongées jusqu’au plan vertical 
dans lequel eft l’objet, il prenoit fur ce plan une droite qui joignoit 
les extrémités de AB & de AL prolongées, & c’eft la longueur de 
cette droite qu'il fuppofoit proportionnée à la diftance de l’objet. Ce- 
pendant cela même n’eft point exa&. Si ces efpèces de cordes devoient 
étre en raïfon des diftances au prisme ou plutôt à l'oeil, il faudroit que 
l'angle à l'oeil für conftant; mais nous avons vu qu'il augmente avec 
la diftance, quoique ce ne foit point cn raifon de la diftance. Ainfı 
les grandeurs des bordures rapportées aux diflances des objets croiflent 
dans une raifon plus grande que celle des diftances. 

Du moins l’avons-nous prouvé pour le cas où les angles, tant 
celui du prisme que ceux d'incidence & d’emergence, font petits. 
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Mais fi la proportion en queftion étoit vraie, elle devroit avoir 
fieu pour les angles très- petits tout aufh bien que pour les grands, 
D'ailleurs la formule plus complete trouvée ci-deffus por les angles 
un peu plus grands (page 12), & même la formule rigoureufe pour 
toutes fortes d’angles (page ro) montrent également qu’en fuppofant 
les rayons ‘partant de A; ils ne fortent du prisme convergens qu'aufh 
long-temps que l'angle en A eft au deflous d’une certaine valeur, qu'il 
vient enfuice une valeur de A qui les rend parallèles, & que les va- 
leurs de A plus grandes encore les rendent divergens: ce qui fufhr 
pour en dedüire des’ conféquences femblables à celles qui ont lieu pour 
les’ petits! angles. 

On a vu que Tangle d ou fon finus peuvent être exprimés de trois 
manières, favoir: 

(A) Gin = fin eV (m’ — fin’ a) — fina.cof# 
(B) fin d —. m@— 532) — (—i#).— a + LA 
(CO) d = me — à. 
Les conféquences qu’on tire de chacune de ces expreffions doivent étre 
d'autant plus juftes que les formules elles-mêmes font plus exactes, 


Pour juger de leur plus ou moins d’exa@titude, on obfervera que la 
première (A) eft complète & vraie même pour les angles les plus 
grands. Dans la formule (B), toutes les puiflances des arcs au deflus 
de la troifitme font omifes, il faut donc que la quatrième puiflance 
puifle déjà être cenfée nulle, lorsqu'on n’exige pas une grande exadti- 
tude. Suppofons qu'on compte pour rien tout ce qui eft au deflous de 
la millieme partie du rayon, alors faifant les quarriemes puiffances des 
arcs de 1, 2, 3 &c, jusqu'à 10 degrés, on trouve que ces quatrièmes 
puiffances ont trois zéros après la virgule, mais que la quatrième puif- 
fance de Parc de 11 degrés n’a que deux zéros. Ainfi la formule (B) 
eft affez jufte tant que les angles ne vont pas au-delà de zo degrés, 
pourvu qu’on puifle compter pour rien la millieme partie du rayon, & 
par conféquent auffı négliger des arcs ou des angles de 1, 2 ou 3 mi- 
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nutes qui font moindres que cette millième partie. Mais fi l’on ne veut 
compter pour rien que la fixième décimale, & par conféquent un arc 
d’une ou de deux fecondes, alors la formule (B) ne pourra fervir qu’à- 
peu-près jusqu’au troifième degré inclufivement. 

Quant à la formule (C), où les finus font fuppofés égaux aux arcs, 
fi on compte pour rien toute décimale au-delà de la troifième, elle fer- 
vira jusqu’au fixième degré inclufivement. Mais fi on ne veut compter 
pour rien que la fixième décimale, la formule ne fera paflablement 
exadte que pour des angles de ı & de 2 degrés. 

On voit par là, qu'on ne gagne pas beaucoup à fe fervir dans les 
calculs de dioptrique des formules qui vont jusqu’à trois dimenfions 
des arcs qui mefurent les angles, au lieu de celles où les arcs font‘fup- 
pofés égaux aux finus. Ainfi quoique les calculs aufli pénibles qu’in- 
génieux dont la dioptrique de M. Euler eft remplie, faflent, comme 
tous fes autres ouvrages, honneur à fon grand génie, j'ofe dire que 
l'avantage qui en réfulte n’eft pas affez confidérable, pour compenfer 
le travail qu’exige l'emploi des formules qu'il a données. 


SECONDE PARTIE. 


Application aux prismes achromatiques. 


On entend par prismes achromatiques des prismes triangulaires tel- 
lement combinés qu’un objet vu par tous ces prismes à la fois n’offre 
aucune bordure colorée. Pour ces effet il faut que les rayons hétéro- 
gènes contenus dans un même-faifceau de lumière, étant combés fur le 
premier prisme parallèles entre eux, fe brifent & fe rebrifent tellement 
qu'ils fortent de nouveau parallèles du dernier prisme, pour étre reçus 
par l'oeil. Car l'oeil de l’homme, qui eft la plus excellente lunette 
achromatique, eft conftruit de façon que des rayons hétérogènes partis 
d’un même point d’un objet, fe réunifflent de nouveau en un même 
point de la rétine, nonobftant leur diverfe réfrangibilité, pourvu qu’ils 
foient arrivés à l’ocil parallèles entre eux. Il n’eft pas même nécefiaire 

qu'ils 
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qu'ils entrent par la même partie de la pupille: p. e. les rayons rouges 
peuvent entrer par le bas de la pupille, les violets par le haut, & les 
autres par le milieu: dès qu'ils arrivent parallèles ils vont fe réunir en 
un foyer commun, & former une image blanche ou de la couleur na- 
turelle de l'objet. Je conçois cependant que fi la diftance entre les 
rayons les plus & les moins réfrangibles qui arrivent d’un point blanc, 
féparés, mais parallèles, &toit plus grande que l’ouverture de la pupille, 
‚les rayons de toutes les efpèces ne pouvant entrer à la fois, il en man- 
queroit d'une ou de plufieurs fortes dans l’image, qui ne feroit plus 
blanche, mais de quelque autre couleur. Comme cependant cé cas ne 
fe rencontre guères dans la dioptrique, nous ne nous y arréterons pas. 

C’eft une loi de la dioptrique que des rayons qui traverfent un mi- 
lieu uniforme, borné par des furfaces parallèles, & entouré de part & 
d’autre d’un mème milieu, fortent toujours dans une direction parallèle 
à celle felon laquelle ils font entrés, quelle que foit leur réfrangibilité, 
& quel que foit l’angle d'incidence. Ainfi p.e. un carreau de fenêtre 
eft achromatique: car quoique les rayons hétérogènes d’un méme faif- 
ceau fe féparent un peu en traverfant obliquement le verre, ils en for- 
tent néanmoins parallèles à la première dire&tion du faifceau, & par 
conféquent ‘parallèles entre eux. Ce parallélisme peut étre démontré 
de plus d’une manière. Nous l'avons prouvé plus haut, en fuppofant 
un prisme dont l'angle réfringent foit = o. 

Quand même les deux furfaces du carreau de verre ne font pas 
exaftement parallèles, mais forment un très-petit angle, il n’y a pas 
encore de couleurs à remarquer. D’oü l’on voit que le parallélisme 
parfait des rayons hétérogènes qui parviennent à l'oeil, n’eft pas même 
néceflaire pour éviter les bordures colorées: un parallélisme appro- 
chant fuffit. 

Si on applique deux ou plufieurs prismes d’une même manière, 


cels que ABC & BCD, l'un contre l’autre, & s'il fe trouve que les 


furfaces extérieures, comme AB & CD, foient parallèles ou A=peu- 
pres, ce prisme compofe fera toujours achromatique.  C’eft encore le 


Mém. 1798. [IL] C 


Fig. VIL 


Fig. var: 
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cas des furfaces parallèles, puisque toute la matière entre AB & CD 
eft homogènc. 

Mais dès que le milieu réfringent eft borné par des furfaces qui 
s’ecartent un peu confidérablement du parallélisme, les rayons hétéro- 
gènes arrivés d’abord en un même faifccau, & parallèles ou à-peu-près, 
ne fortent plus fenfiblement parallèles entre eux, & l’on voit des bor- 
dures colorées. C’eft donc ce qui doit toujours arriver avec un feul 
prisme, dès que les furfaces extrêmes s’écartent fenfiblement du paral- 
lélisme. On a vu dans la première partie quel eft le chemin que pren- 
nent les rayons émergens au fortir d’un tel prisme. 

Cependant fi l’on combine deux ou plufieurs prismes de matières 
qui différent relativement à la réfrangibilité & à la difperfion des rayons 
de lumière qui y paflent, il eft poflible d'éviter les couleurs prismati- 
ques, lors même que les furfaces extérieures ne font ni tour-à-fait 
ni fenfiblement parallèles. 

Afin de voir comment & quand cela peut arriver, il faut confidé- 
rer d'abord l'angle d’émergence d’un rayon de lumière qui a traverfé 
deux prismes combinés qui fe rouchent par leurs faces. Pour plus 
de fimplicité nous imaginerons les angles aflez petits pour qu’on puifle 
les fuppofer proportionnés à leurs finus. 

Soient deux prismes HIK, IKL joints par leurs faces IK. 
Soit la raifon de réfraétion m pour le premier prisme & m’ pour ke : 
fecond. Que les lettres @, ß, y, = ayent ici la méme fignifecarion 
que plus haut, & les lettres f, y, =’, une fignification correfpon- 
dante pour le fecond prisme. Soit à Pangle que le rayon émergent 
feroit avec la perpendiculaire, fi le fecond prisme n’exiftoit pas, & 
& l'angle que le rayon fortant du fecond prisme fait en effet avec la 
perpendiculaire. 

Les Opriciens prouvent qu’étant données deux fortes de verre (ou 
de matière transparente), la raifon de la refradion, en allant de la 
première forte à la feconde, eft compofée de la raifon de la réfraétion 
en allant du premier verre dans l'air, & de la raifon de la réfraQion en 
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allant de Vair dans le fecond verre. Ainfi les rayons de lumière paf- 
fant du verre HKI dans le verre KIL, la raifon de l'incidence à la 
réfraëtion fera compofee des raifons 1 : m & m':1. Cette raifon 


fera donc celle de m’: m ou de = : 1. Ainfi l'angle d'incidence y 
eft à l'angle de réfraion P’ comme = : 1, en un mot 


4 
vi#::=:: 


dam + y 
Cela pofé, nous avons Ê = <a, Y=T—8 =». - a, 
Bztryzmir—se vzr—P = ss — "7 
+ 5% ‘ = my = Ma — mr + a. 


Cette dernière formule exprime donc Pangle d’émergence au fortir 
de deux prismes contigus & différemment réfringens. 


Imaginez maintenant infiniment près dc AB un autre rayon plus 
réfrangible, & tel que pour lui m fe change en M, m’ en M', ® en 
4, on aura pareillement pour fon angle d’emergence 

a = Mr — Mr +a 
Si les deux rayons émergens doivent étre parallèles, il faudra que 
a’ Z 9’ ou que | 
M'="--Ms ta = BER ER AEER ER 
ou Mr — Mr = mM" — mr 
ou (M’ — m‘) m az (M — m): T 
ou que mr :7:: (M — m):(M— m) 
c’eft-à-dire il faudra que les angles réfringens des prismes foient en 
raifon inverfe des différences des nombres qui expriment la difperfion 
pour chaque forte de verre. 


On voit que l'angle d'incidence n'entre point dans la dernière for- 
mule, ainfi pourvu que cette proportion foit obfervée, le prisme com- 


C 2 
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Fig. 1X. 


pofé fera achromatique, pour tous les rayons ou faifceaux de lumière 
qui tomberont fur la face HK, en faifant avec cette face ou avec une 
perpendiculaire tirée fur elle, un angle quelconque, à 


Le prisme fera encore achromatique, fi on Je retourne, & qu’on 
expofe la face IL à la lumière qui vient des objets. Car alors, il n’y 
a qu’à fubftituer m à m, M à M', x à w, & au rebours, puisque les 
lettres m', M', =' font toujours pour le verre tourné vers les objets. 
Dans ce cas on aura pour le cas de l’achromatisme, = : # : : (M 
— m):(M'— m’) comme dans l’autre fituation du prisme, | 


On voir en même temps que l’achromatisme exige que le verre qui 
réfraéte le plus ait l’angle réfringent le plus petit. 


Combinons maintenant trois prismes, en les appliquant l’un contre 
l'autre, de manière que l’angle réfringent de celui du milieu foit tourné 
en fens contraire de ceux des deux autres. Le cas le plus ordinaire, 


' & que nous examinerons, eft celui où l’on n’emploie que deux fortes de 


verre, une forte pour le prisme du milieu & une autre forte pour les 
deux extérieurs. Les angles font toujours fuppofés très- petits. 


Dans la figure, les lettres déjà employées ont la même fignification. 
que précédemment, & les nouvelles des fignifications correfpondantes 


pour le troifième prisme IL M. Nous avions trouvé ÿ = = — = F 
I + 2 * * ” A 
+ — = Maintenant puisque le troifième prisme eft de la même ma- 


tiere que le premier, & puisqu’au paflage du premicr au fecond on 


. m . . 
avoit & — — Y) ON a au contraire au paflage du fecond au troifième 


m’ m' 1 . 
Mon a 1 mm u U BER 
ß = 7 vf Enfuite y” = =" — ß 


’ 
1 
m 


CLrasse DE MATHÉMATIQUE. 21 


Suppofez infiniment pres de AB, un autre rayon plus réfrangi- 
ble, tellement que pour lui m devienne M, que m’ devienne M", & 
que d" devienne 4", on aura pareillement 

= Mi — Mr + Mr — a 
Si les rayons émergens doivent devenir parallèles, il faut que 4” — = #, 
c’eft-à-dire de 
Mi" — M'r 4 Mr —a = m" — mr + mr —a 
ou M= — M'* + Ms = mr" — mr + mr 
ou M(=" + =») — Mr = m(" — a) — ms 
(M—m).(" + =) = (M — m) 

ou (M— m): (M'— m) :: =": ("+ zx) 
C'eft-à-dire: comme la difperfion du premier & du troifième verre 
eft à la difperfion du fecond, ainfi l'angle du fecond eft à la NES 
des angles des deux autres. 

On voir encore ici que l’achromatisme eft indépendant de l'angle 
d'incidence, Il eft aufli indépendant de la fituation de l’objet qui peut 
être devant la face ML auffi bien que devant HK. Car en mettant 
l'objet devant ML, le premier prisme devient le troifième & vice verfa, 
de façon que =" + 7 devient x 4 =”, ce qui revient au méme; 
M — m vaut également pour les deux prismes extrêmes, (:M° — m‘) 
& # gardent leur valeur pour le prisme du milieu. 


Mais ce qui n’eft pas indifférent, c’eft de mettre au milieu la forte 
de verre la plus ou la moins difperfante. Car comme on a 
| +R _M—m 
= — M—m 
& que M’ — m’ vaut toujours pour le prisme du milieu, il eft clair 
que fi le prisme du milieu difperfe davantage, il faudra faire =" + x 
plus grand que =’ : c’eft le contraire fi les prismes extrêmes difper- 
fent davantage. | 
Ceft toujours Pangle ou la re des angles du verre le plus 
difperfant, qui doit être la plus petite. 
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Comme on n’eft guères dans le cas de combiner plus de trois pris- 
mes, nous n’irons pas plus loin. Quelques exemples montreront l’ap- 
plication des principes. Pour fixer nos idées, au lieu de deux fortes 
quelconques de verre, prenons le Crounglafs & le Flinrgla/s, de ma- 
nière que r & v indiquent les réfra@ions du Crownglafs, & R & V 
celles du Flinrglafs. M. de Beguelin fuppofe que la difperfion du 
R— 


F — y 


Crownglafs eft à celle du Flinrglafs comme 10 à 16, ainf 





6 : [4 ® * 
16 — 8 Par conféquent pour un prisme compofé de deux 
0 5 : 


AIX [| 


== -, ou l'angle réfringent du Crownglafs doit étre à celui du Flint- 


glafs comme 8 eft à 5. On pourroit donc combiner les angles de la 
manière fuivante, en n’admettant pas des angles au deflus de 6 degrés, 


Crownglafs. Flintglafs. 
6 degrés. 3*-45s’" 0" 
5 degrés 3* 7 30° 
4 degrés 2‘ 30' 0" 
3 degres 1° 4230" 
2 degrés OUR EE 5 
1 degré 0° 37° 30" 


Comme le calcul a été fait pour de petits angles, il faut toujours fup- 
pofer l'angle d'incidence petit, & de même l’angle réfringent. Ce- 
pendant comme l’achromatisme n’exige pas un parallélisme parfait des 
rayons émergens, il pourra fe faire que le prisme foit encore achro- 
matique avec un angle réfringent & un angle d'incidence médiocrement 
grand. Ceft à l'expérience de montrer jusqu'où cela peut aller. 


Nous avons fuppofé le Crownglafs tourné vers l'objet; mais il fau- 
dra exadtement les mêmes proportions fi c’eft le Flineglaß qui eft tourné 
vers l'objet. Car alors on aura 
$ __ angle du Flncglafs 


8 7” angle du Crownglafs 
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ce qui revient à 
angle du Crownglafs 
angle du Flineglafs? 








a | oo 


comme ci-deflus. 
Pour trois prismes nous avons 
8 __ "+7 
CR Est 
Ici l'on peut faire une multitude de combinaifons. P. e. 
Premier Crowngl. Flintgl. 2° Crowngl. 


À 5 6 
3 5 5 
4 ÿ 4 
5 5 3 
6 $ 2 


On peut auffi prendre les moitiés, les tiers, &c. des trois angles. P. c- 
les moitiés: 
Premier Crowngl. Fintgl. 2° Crowngl. 


o 


1 degr. 2+ 3 
x T x 
15 2% 2 rs 
2 2: 2 
ı rt T 
27 22 17 
LA 


27 I : 
Si au contraire on fuppofe les deux prismes extérieurs de Flinzglafs, 
& celui du milieu de Crownglafs, tes lettres auront une fignification 


oppolée, & on aura 
You ++ 





8 CE | 
nm" &  d£fignant les angles du Flinrglafs, & w celui du Crowngla/s qui 
fera au milieu. On pourra donc faire les combinaifons fuivantes: 


Premier Fintgl.  Crowngl. 2° Flinrgl. 


= degr. 4 2 
1 4 15 
17 4 1 
4 , 


Fig. À: 
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On voit que le Fünzglafs étant au milieu, on peut faire les trois angles 
réfringens presque égaux; au lieu que fi le Crownglafs eft au milieu, il 
faut que fon angle réfringent foit beaucoup plus grand que la fomme 
des deux autres, 

On peut faire des prismes achromatiques par eflai, en faifant d’a- 
bord à volonté un prisme de Flinrglafs, d’un très-petit angle réfringent. 
On fera enfuite un ou deux prismes de Crownglafs, de façon que l’an- 
gle réfringent ou la fomme des angles réfringens foit plus grande que 
n’exige le rapport de difperfion qu’on peut fuppofer entre les deux ver- 
res. On diminuera enfuite cet angle ou ces angles jusqu’à ce qu’on 
trouve qu’appliquant le prisme ou les prismes de Crownglafs contre ce- 
lui de Flinrglafs, on n’apergoive plus de bordures colorées, en regar- 
danc les objets par ce prisme compofé. II paroit que c’eft ainfi que 
M. Dollond père, faifoit les prismes achromatiques, d’après lesquels il 
conftruifit les premiers objc@ifs achromatiques. Dans la fuite les dimen- 
fions étant trouvées, il n’étoit pas neceflaire de faire de nouveaux eflais. 

Ayant fait un prisme compofé achromatique par eflai, on peut, en 
mefurant les angles réfringens, en déduire le rapport de la difperfion; 
mais il faut que les angles foient les plus petits poffibles, Car puisque 


dans ce cas on a toujours pour deux prismes 
M— m _# 





| M — m zu | 
& pour trois 
| M— mM. _. # +7 
M—m 7” Po 


connoiffant # & = ou x, = & =", on aura le rapport ——. 
Jusqu’ici j'ai fuppofé des prismes qui fe touchent par leurs- côtés. 
Mais les proportions qui viennent d’être trouvées n’ont pas moins lieu 
s'ils font féparés, pourvu que les faces, au lieu de fe toucher, foient 
parallèles. 
Nous avons vu plus haut qu'un rayon fortant du prisme 
HIK, pour lequel la raifon de réfraétion cft m, & entrant dans le 


prisme 


CLasse DE MATHÉMATIQUE. 25 


prisme KIL, pour lequel la même raifon eft m‘, & les deux prismes 


: N m : 
étant contigus, on a Pf = z Y Maintenant fuppofez le fecond 


prisme pofe en K'T'L, de manière que I’K’ foit parallèle avec IK, 
Le rayon paflant du premier prisme dans l'air, formera l’angle de ré- 
fra&ion à — my. Il tombera fur le fecond prisme en faifant un an- 
gle d'incidence e = d — my, ces deux angles à & » étant alternes. 


Enfuite = !ı = = à — = 9 tout comme dans le cas où les 
m 


prismes fe touchent. Il en eft de même de trois prismes combinés. 

Il ya plus, & l’experience fait voir, qu'un prisme compofe étant 
achromatique dans le cas où les faces font contiguës ou parallèles, on 
peut varier aflez confidérablement la pofition des mêmes faces, & au 
lieu de les pofer parallèlement, les difpofer de façon qu’elles forment 
divers angles: le prisme demeure toujours fenfiblement achromatique. 
D'où l’on voit, comme il a déjà été remarqué, que la nature n’exige pas 
une très-grande précifion dans le parallélisme des rayons de lumière 
hétérogène qui parviennent à l’oeil, pour qu'ils forment fur la rétine 
une image fans faufles couleurs: ce qui eft un grand avantage pour 
optique pratique, dans laquelle une précifion rigoureufe eft fouvent 
très- difficile ou même impoflible à obtenir. 


TROISIÈME PARTIE. 


Des objectifs achromatiques. 

Dés que l’on a un prisme achromatique, on peut faire aufli un ob- 
jedif achromatique. | 

Soit le triangle ACB la coupe d’un prisme quelconque, perpen- 
diculairement à l'axe. Soit C l'angle réfringent. Ajoutez-y un triangle 
pareil ADB. Prolongez AB. Erigez DH perpendiculairement fur 
AD, & DG perpendiculairement fur BD; prolongez ces perpendi- 
culaires jusqu’à ce qu'elles rencontrent en H & en G, le prolonge- 
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Fig. XI. 
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ment de AB. Prenant H pour centre, & HD pour rayon, dé- 
crivez l'arc DEC. Prenant G pour centre, & GD pour rayon, 
décrivez l'arc DFC. Soit faite une lentille dont DECFD cft la 
coupe. Tirez DC. Elle coupera perpendiculairement l'axe AB de 
la lentille, & partagera l'angle réfringenc ACB ou ADB du prisme 
en deux angles égaux ou inégaux, k & I. 

Les deux triangles AIC & AHC ont chacun un angle droit, & 
en A ils ont un angle commun; donc Ak = Am (en de- 
grés) à l'arc CE = (en degrés) à la moitié de l'arc CED. De mé- 
me Al An (en degrés) CF = (en degrés) = CFD. 

Maintenant fi la lumière tombe vers les points D & E, elle fu- 
bira la même réfraétion & la même difperfion, étant recue foir par le 
prisme, foit par la lentille, parce qu’à ces endroits le prisme & la 
lentille fe confondent. Suppofons des rayons qui arrivent parallèle- 
ment à l'axe GH de la lentille: ils fubiront, comme il vient d’être dit, 
au paflage de la lentille les mêmes changemens qu’au paflage du prisme. 
Des rayons plus proches de l’axe fubiront, s'ils tombent fur la lentille, 
moins de réfraétion & de difperfion que s'ils tomboient fur le prisme: 
car vers l'axe les faces de la lentille s’approchent de plus en plus du 
parallélisme entr’elles & de la perpendicularité fur l’axe. 

Étant donc donné un prisme quelconque, il eft toujours facile de 
faire une lentille qui même à fon bord ne réfraéte & ne difperfe pas 
plus la lumière que ce prisme. Puisque l'angle k eft en degrés la 
moitié de l'arc CED, & A I la moitié de l'arc CFD, donc (k + 7) 
eft en degrés la moitié de la fomme des arcs CE F & CFD. Iny 
aura donc qu’à faire en forte que la fomme des degrés des deux arcs de 
courbure de la lentille foit le double des degrés de l'angle réfringent 
du prisme, 

On remarquera qu’il n’y a que les degrés des arcs de courbure 
dont il faille tenir compte; les longueurs de ces arcs & leurs rayons 
font indifférens, & ne répondent qu’au plus ou moins de longueur des 
faces CA & CB du prisme. 
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Quoique nous n’ayons pris que l'exemple d’une lentille convexe, ce 
qui en a été dit peut cependant auf s'appliquer aux lentilles concaves: 
dans celles-ci, il faut faire pafler l’axe de la lentille par l'extrémité du 
tranchant du prisme. 

Soit ACB un prisme, GH un axe tiré à volonté par le fommet 
C de l'angle réfringent, DCI un prisme tout pareil au premier & 
pofé de même par rapport à l'axe GH, de manière que les angles 
HCB & HCI, de même GCA & GCD, foient égaux. Les droites 
IH & BH perpendiculaires fur IC & BC fe rencontreront quelque 
part dans l'axe en H, de même DG & AG perpendiculaires fur DC 
& AC fe rencontreront quelque part dans l'axe en G. Des points H 
& G pris pour centres, avec les rayons HI & GD, décrivez les arcs 
de cercles IFB& DEA, vous aurez la coupe d’une lentille concave 
DIFBAED, qui vers les extrémités DI & AB fera le même effet 
que fe prisme ABC. Par C tirant OP perpendiculairement à l’axe 
GH, l'angle réfringent du prisme fera divifé en deux angles égaux ou 


inégaux k & 4 Onaura Ak = Am& Al An. Car AGCA 


+ Ak 90° & dans le triangle re&tangle GAC, A GCA + Am 
— 90°, donc k — m. On prouve de même que / = n. Ainfi 
k = m — (en degrés) AE — (en degrés) + DA. De même 
[= n = (en degrés) BF = 5 BI. Donc k + !ou A ACB 
— (en degrés) = (AE D + BIF) ou AE D + BIF = (en de- 
grés) 2 A ACB. . ; 

Soit maintenant un prisme achromatique compofé du prisme de 
Crownglafs ABC & du prisme de Fhntglafs BCD, pofés l'un con- 
tre l'autre. Tirez les arcs FGB, FCB, EID, comme il a été dit, 
de manière qu'ils touchent les faces des prismes, ou bien déterminez 
feulement ces arcs de façon que FGB + FHB — (en degrés) A 7, 
& que FHB + EID = (en degrés) A7. Vous aurez une len- 
tille de Crownglafs FGBHF, & une de Flintglafs FHBDICEF, 
lesquelles étant appliquées l’une contre l’autre comme dans la figure, fe- 
ront un obje@if achromatique: car c’eft aux bords que les couleurs 

D 2 


Fig. XI, 


Fig. XII, 


Fig. XIV, 
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font le plus à craindre. Or il a été prouvé que les rayons de lumière 
qui pafleront aux bords de ces lentilles combinées ne fouffriront pas 
plus de difperfion que fi elles pafloient par les deux prismes combinés, 
& que vers le milieu de la lentille elles en fouffriront moins. 

De plus, comme les prismes dont la réunion fait un prisme achro- 
matique, peuvent être féparés (voyez page 25) pourvu que les faces qui 
fe touchoient demeurent parallèles, on pourra féparer un peu les deux 
lentilles, fi on le juge convenable, les faces auparavant contiguës refte- 
ront fenfiblement parallèles, 

Comme on peut non feulement féparer, mais auffi incliner confi- 
derablement les prismes, fans que l’achromatisme en fouffre, on pourra 
auffi non feulement féparer les lentilles, mais auffi les faire de manière 
que les faces voifines ne foient pas égales en degrés. 

Suppofez p. e. que le prisme de Crownglafs ABC, & celui de 
Flinrglafs DEF foient achromatiques lorsque ED eft appliquée fur 
CB, ils le feront encore lorsque EB eft féparée de CB, n'importe 
que ces deux faces foient parallèles ou qu’elles s’écartent de quelques 


. degrés du parallélisme. Tirez PQ pour être l’axe des lentilles. Tirez 


BG & OR perpendiculairement à cet axe, il fufhra pour l’achroma- 
tisme qu'en degrés on ait 


BHG 


= 24 
BIG = 2189 
DMK = 217 
FNL = ı® 


ou, en nommant = Pangle ABC, & =' l'angle DEF, il fufhra que 
BHG + BIGZr 
DMK + FNL = "7 
ou que 
(BHG + BIG) : (DMH + FNL):: », = 
fi les angles font petits, on a vu que dans le cas de l’achromatisme 


Ai :: (M — m): (M — m) 


Cıasse DE MATHÉMATIQUE. 29 


Un lentille compofée d’une convexe & d’une concave fera donc achro- 
matique fi, nommant les arcs fucceffifs des courbures c, c', c", c" &c., 
on a 

(c+He):(" + )::(M— m):(M — m) 
en entendant par c” & c"” les degrés des arts de courbures pour le 
prisme concave de Flintglafs. 

Il en eft de même des prismes compofés de 3, & des objedifs cor- 

refpondans. L’achromatisme du prisme exige que 

(# Hs"): :: (M— m):(M— m) 
Nommant de nouveau c,c, c" &c, les courbures fuccefhives des faces 
des lentilles, on aura 

((+d+c"+c):(®”" + c")::(M' — m): (M— m) 
Ici c", c”, M’ & m’ fe rapportent au Flintglafs qui eft au milieu. 


En général, foi que lobje&if foit compofé de deux ou de trois 
verres, fi on fuppofe que ceux de Flinrglafs font concaves & ceux de 
Crownglafs convexes, on aura cette règle, en fuppofant toujours les 
angles & les arcs petits: /& fomme des arcs convexes doit être a la fomme 
des arcs concaves, comme la difperfion du Flintglafs eft-a la difperfion 
du Crownglafs. 2% 

D'après cela il fera facile d’arranger des obje&ifs de deux ou trois 
verres qui foient achromatiques. En gardant les nombres 8 & $ pour 
la proportion des difperfions, on pourra, pour deux verres, arranger 
ainfi un objedif achromatique: 


Crownglafs. Flinrglafs. 
1° face 2° face 1° face 2° face 
degrés 5 3 3 2 
4 4 27 2, 
4; 35 35 1, 
&c. &c. 


Si on diminue les nombres correfpondans dans une même ligne felon 
une même proportion, on aura encore des objedifs achromatiques à 


Fig. XV. 
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deux verres. A crois verres, on pourra partager 8 & 5 de la ma- 
nière fuivante: 


1° Crownglafs. Flinrglafs. 2° Crownglafs. 
face 2°face fe 2° face 1° face 2° face 
degrés 2 2 2 2 2 5 
1 2 3. 4 2 I 
2.02% 27 25 27 25 
&c. &c. 


On voit par IA que l'emploi de trois verres permet plus d'égalité dans 
les courbures que celui de deux. 
Nous avons trouvé, dans le cas de deux prismes pour linge d’e- 
mergence, 
em" — mr + ua 

æ étant l'angle d'incidence, Cet angle d'incidence peut être auffi celui 
que forme un rayon AB parallèle à l'axe C D des lentilles correfpon- 
dantes, & alors il eft égal à l'angle i qui fait partie de l’angle x. 
Soit maintenant E le point d'émergence, EF perpendiculaire à la der- 
nière face du dernier prisme, EG parallèle à CD, EH le rayon émer- 
gent, faifant avec la perpendiculaire EF l'angle HGF — 2, Soit 
auffi d l'angle que la parallèle à l'axe CD fait avec cette perpendicu- 
lire EF, alors À ® = ATHE = AHEG=d— d, & à — 
® + d, donc 

+ d= mr — mr + i 

D = ma — mr + Li d 


or 
2: : u. 
gaäp—md 
iz —p-+t d 
i—dze—p 
donc er Fa? 
DZ Rp— rs + —p 
PAR — 5)p — hr — 1) 
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Si au lieu des deux prismes on a deux lentilles, & fi les demi-cour- 
bures des faces font €, c', c”, c", on a 
P=R— ı)Cc+eÜ)— (ri) + *) 
proprement il faut que c' = c”; mais nous avons s déjà vu qu on peut 
s’écarter un peu de la rigueur géométrique, 


Reprenons l'équation 
P—=(R—1)p—(r—1)7r. 
Si ® = o, alors le rayon fort parallèle à l'axe, & l’on a 
oz (R—ı)p (r— ı)r 
ou (R— ı)p z(r—ı)s 


R—ı | #% 





ou 
r—ı P 


Or nous avons trouvé plus haut pour un prisme achromatique de deux 
verres 











FR #8 
Pr 77 P 
. V — R R — I ® 
Si.donc + = 77; le prisme fera en même temps achro- 
va — 5 


matique, &.aufli tel que les rayons qui y entrent parallèlement à l’axe 
en fortiront parallèlement à l’axe. 

R— 1 & r— ı étant les différences entre les angles (ou pro- 
prement les finus) d’incidence & de réfraétion, on a nommé ces quan- 
tités les pouvoirs réfra&ifs. Donc fi les difperfions de deux fortes de 
verres font comme leurs pouvoirs réfra&tifs (comme Newton avoit fup- 
pofé) il eft impofhble de faire des obje&@ifs achromatiques, puisqu’en 
détruifant la difperfion on détruit en même temps l'effet de la réfraétion, 
qui cependant eft néceffaire pour raflembler les rayons en un même 
foyer. 

Paflons aux prismes compofés de trois, le Flintgla/s au milieu. 
Nous avons trouvé, en fuppofant l'angle d'incidence du kb parallèle 
à l'axe = à 

era Rp + rr — i 
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En nommant de nouveau ® Pangle à l'axe, & d l'angle que le rayon 
émergent fait avec la parallèle à l'axe, ® — ge — d ou e — 9 + d 
Donc | 
P+d=rn— Rp Lrr — i 
ou P=rn— Rp +Hrr —i—d 
Nommant les moitiés des angles fucceffifs du prisme i,g; g,f; f, 4, 
on a 


ıze— og 
sp —f 
fzı1—d 
De IA 
ee ei 
air — pop + mn —d 
i-dzer— p-+ı 
— ı d = fr D, | 
Donc 


Zr Rp+rr—m+tpn 

où DZ (r — 1) 7 — (R — 1)p + (r—i)n 
Subftituant à la place de chaque angle du prisme les deux demi-cour- 
bures correfpondantes, c’eft-à-dire mettant a = c + dp = c" 
Hé, ne +, on à 

P—=(r—i)(C+Hé)—(R—1)( + 6") 

+ 7 — 1) ("+ à) 
Proprement il faut que «= c", & €" — c", mais il eft permis de 
s'écarter un peu de l’exaétitude géométrique. 
Si le rayon émergent devient parallèle à l'axe, on a 
oZz(r—ı)# —(R— 1) p + (r— ı)ıa 
oZ(r— ı)(+nN)—(R— ı)p 


(R— ı)p=(r—ı)(* +n) 
R—ı  a#+nı 


vom £ P 





Mais 
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Mais l’achromatisme des prismes fuppofe 
FR _ r#r +1 








vr P 
2 V— R R — 1! . , 
Si donc - = 7; ceft-à-dire fi les difperfions font com- 
v —_—— —_— 





me les pouvoirs réfraétifs, le prisme ne peut être achromatique à moins 
que les rayons &mergens ne foient parallèles à l'axe comme les immer- 
gens, ce qui confirme la remarque faite au fujet des prismes & des 
objeitifs de deux fortes de verres. 


On fe fouviendra que les quantités c, c', c’, &c., defignent des 
arcs d’un certain nombre de degrés. 


Soit CD = AD Z= f le rayon avec lequel a été décrit Parc 
AC Zc. Soi ED = GD égal à l'unité, & GE un arc du 
même nombre de degrés que AC. Soit AB — x le finus de 
AC ou la demi-ouverture de l’objedif, alors 

AD: CD :: AB:GF 
EE EL 


d GF = 
onc f 


Mais les angles étant petits, on peut fuppofer le finus GF égal à 
Parc GE, qui pour le rayon ı détermine l'angle GDE ou ADC, 
& par conféquent les degrés de AC ou de c. Ainfi nous pouvons 
mettre 


GE = ñ 
Ainfi en n'ayant égard qu'aux degrés de c, on a aufli 

7 Siku Mr - 
De même en fuppofant, comme il eft permis, les ouvertures de tou- 
ces les lentilles d’un même obje@if égales, & toutes — x, & les 
rayons fuccefhfs des faces égales à f, f, f", f, alors puisque pour 
deux: verres | 

PZ=(R—1)(ce + c)— (r — a) (c" + c") 

_ Mém. 1798. [I] E 


Fig. XVI. 


Fig. XVIL 
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on aura 


Re dé ee 


= RG + D 00% + 7) 


& pour trois verres, au lieu de 


g=G— 1) (ce + é) — CR — 1) (+ «" 
+ G— in (+) 


PL NG) - Rt) 
+C—D(G +) 


Zt JG H+zZ) BR) G +7 


1 1 
edit 
On remarquera pour f comme pour c, qu’à la rigueur f' & f", f” 


ou 


ou 


"8 
| 


"& f“ doivent étre égaux. De plus, que ® eft exprimé en parties du 


rayon 1. 

Enfin pour avoir % diftance focale dans le triangle re&tangle PQR 
on connoit l'ouverture x, & l'angle ® peut fe calculer par les formu- 
les précédentes. Nommant donc F cette diftance QR, on a 

PQ:QR:: fin ® : cof ? 
ou x : F :: fin ® : cof ? 
d'où F = a 
Si l’angle ® eft aflez petit pour qu’on puifle fuppofer fon cofinus 


Z 1, 0ona 





My de Cent À 17061 Cd Mach. p. 35. 
een entre] 





st 
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La m&me chofe fe trouve en difant 


Re Sea ya 


ou, fuppofant RR = QR Z F, parce que la différence n’eft pas 
grande, 
x:F::fn®; ı 
| d'où F = fin © 
Suppofant encore, vu la petitefle des angles, fin 9 = ®, on a 
F => 
_ ® 
© 
Fos 


Ainfi pour deux verres 


= (Gi) G+n Se) 


ou 


3) (+ DE zer 0 (+7 
Pour trois verres 


= 60 (5 + peter e 
0-9 (+7) 


I RENE 
enge) a G Gr) 


ou 
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OBSERVATIONS 


für les feries qui expriment la valeur des finus & cofinus 
_ arcs multiples. | 


Par M JEAN TRENBLEY *) 





O, trouve dans les Mémoires de l’Académie de Pétersbourg pour 
Vannée 1791 un Mémoire de M. Euler fur cet objet. Ce grand géo- 
mètre y rapporte les deux fuites connues qui expriment la valeur de 
fin n® & cofn® en fin ® & cof P, & il remarque que ces fuites 
ne donnent pas des valeurs légitimes pour toutes les valeurs poflibles de 
n, mais feulement lorsque # eft un nombre entier pofitif. Encore y 
a-t-il des précautions à prendre fur le nombre des termes. Pour re- 
médier à ces anomalies, M. Euler cherche d’autres expreflions en fuites, 
qu'il obtient par une méthode très-compliquée, en intégrant une équa- 
tion différentielle du fecond degré. Le même volume contient un 
Mémoire de M. Fufs fur cette matière, lequel eft relatif au Mémoire 
précédent de M. Euler, & contient une méthode beaucoup plus fim- 
ple pour parvenir aux dernières fuites qu’a trouvées M. Euler. On y 
trouve encore d’autres recherches fort ingénieufes dont je ne m’occuperai 
pas pour le préfent. La ledure de ces deux Mémoires a fait naître 
dans mon efprit quelques idées que je vais foumettre au jugement des 
géomètres. 


*) Lu à l'Académie le 26 avril 1798. 
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6. 1. Je commencerai par expofer une manière aflez fimple de 
parvenir aux réfulrats qu'ont obtenus MM. Euler & Fufs. Pour cela 
je traite d’abord le problème fuivane: Étant donnée l'équation p = 


y + V(yy — 1), réduire la formule p" en une fuite régulière 
qui procède fuivant les puiflances de y. On a en différentiant . 


dy 1 1 A re n nk 
vn Soit la fuite cherchée p* = Ay" + By 


+ CTI Dy I HE Fyn À Cyr EE Hyr 7 &c. 
andy 
— Vyor—ı 
READER EBEN TEILTE BET 
+ a5) Ep" + 6) Gp Re 

AL PIE ES ot, 5 RE RE DS due. 
na "has Er ET Me} 
On tire de là l'équation fuivante, 

RAÿT + (a1) By + (a2) Cy* LÉ ne Dr + Fe? Ey’? 


ndp 
on aura —— 
P 














— nA — nB — nC n 
nA 7“ nt 
us 2 - 2 2 
3n À 
8 
+ (n—5) Fy’7i + (n— 6) Gy"? La a À Hy’! 
— nF — 1nG &c. = © 
n D nE ” 
+ = u" 
3nB 3nC 3nD 
8 8 8 
sn À sn B 
16 7 16 


Égalant fucceffivement À zéro le coëfficient de chaque terme, on trouve; 
que le premier terme laiffe A indéterminé, que le fecond donne 


. A . 
B = o, que le troifième donne C = — 7. que le quatrième don- 


nA(n— u, 
32 


ne DZ o, que le cinquième donne E = , que le fixie- 
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An(n— 4) (n— 5) 
ed re 
2. 3. 64 
que le huitième donne H = o &c. L’analogie eft maintenant évi- 
dente, & l’on a p® mei. | Cr — n I + nu. 


2 2* 
n(n—4)(n—5 = es “ Me n—ı 
un EE —r &c.) = —- : (Gy) — - = (2y) 


+ me (2y)"—+ Pros TENTE = C’eft 


% 3 


me donne F = o, que le feptième donne G = — | 





la En que trouve M. Fufs (Mém. de P£tersb. 1791 p.21 1) d’une 
manière fort différente, Il ne s’agit plus que de déterminer la con- 
ftante A. Pour cela on confidérera que quel que foit n, le premier 
terme de p* doic toujours être (2y)". Car (y + V(yy— ı))" 


r on z—ı n(n— 1) “u 
= +:7 VCyy — 1) + EE y (yy — à) 


+ mm aaa (yy — 1)? &c = (en ne prenant 


que la plus haute dimenfion de y) y" (: + - + a(a— 1) 








I. 2 


n(n — n à MR u n A _ 
Rs &c.) — 2" y u LS NP Donc = => 


1.2.3 z 


AZ 2", & l'on a comme M. Fuß, p = (2yY — 2 (ay)? 
+ La fans __n(n—4) Lait 3; (2y)7— &c. 


I. 2. S'y 
$. 2. Si l’on veut exécuter la même opération pour la formule 
PER. ARE 
VOGr- 0)" 
Je fais la fuite cherchée g* — Ay" + AU—)yn—s L AMD yama 
a PR + A9 y + AU y EL 40 
+ 463 + AY ee + Ag] Y TÉL Amy" 
+ Aus y "+ Ant YU À Ant YA TS 
+ Aura 1" + An 1° + Aetoy TT 


zZ y— A — 1), on aura en différentiant . = — 


CLrassEe DE MATHÉMATIQUE. | 39 


+ An+ny "7 &c On a en opérant précifément comme ci- 
deflus l'équation fuivante, 
n AM y": + (a — 1) 4-0 y + (n— 2) 469 y + (—3)AC—-D y" — 4 


+ n A0 + na +nA"—? nA 
4 ” Am En MR Ar» 
2 2 
HO—4) 40-90 y Hl) AUT + (n— 6) ART pt 
+ n40-9 + nAC—Ss) + n40-9 
2 46-3) 2 40-9 4 © 4tn—s) 
= 2 A 13 A = A 
En 3% 4m) L 3% 4(n—1) = 37 4(n—2) 
8 f 8 8 
+ LT 4m 
| 16 
+ GP AGIT + Gant) do + Ga AGIT 
+ nAC=9 eds. + aA 
n (n — n n, : | 
+, A6 5) + = Au» +7 Aa 
3n (n— - 3n 3n 
a 3) + + Aa-n» ++ Aa-n 
À 52 gun &c. &c. 
16 
Hinata + aan) Ay Tr lerne) Art 
+nAcuyn +nrAa+n Filets 
n n ” 
+ Aa) +7 Am +: Aa+n 
37 27 
+ = D. PAR + F3 A (n— 2) 7 = À (n— 1) 
GC &c. &c. 
+. —ınr — 4) Aug y7"" + (25m) dpt 7": 
u Pe + 5464, 
n n 
+ = Aa+n += Aa+» 
3n ei 
+ + AP | + = Aa+n 


&c. | &c. 
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+ (ar) dogs TT Fam) don y "TT Ke. 


+ nAu+9 +rAc+n - ©, 
n n 

+ 2 An +4) | + = A+ 5) 
3" In 

7 — Aa+9 + + a+» 
Sn 4a) ‘sn 

+ — A" T = A@+0 


Le ‘premier terme donne A — o, le fecond terme donne 
AG—) — o, le troifième terme donne 4% = o, & l'on 
trouve fuccefivemen APP = 449 ,,,, = Au = 0. 
Mais le coëfficient de y —"—* donne (zn — an) Amy Z 0, ce 
qui laiffe An) indéterminé, le terme fuivant donne A +1) = 0, 


le fuivant donne A a+ = = Au) le fuivant donne An +3) = o, 


le fuivant donne A+ = = Aa+n + m An) = (+39 4e 
eme AC 2 À (n » le fuivant donne Acts = o, le fuivant donne 


Da 2. 2* 








3 rn 
A+ — 2.6 — A+ + 7 8. = Act + dE. Am CE rie 


Enn 20 n n? + 9n? + 20 
ö + 2 TR a) Am Donc A+ = — (EE Er 





— ern +0 Any, Je fuivant donne An +3 — 0 &c On 


a donc g” = Ad Cas + - Be + rie. 





8 I. 2 2% 
HD ORNE &c) = = : 
© 377 XC 2° A 
+ 2. 3 5 (n) amt Gy)" +! 
ss "ES :. © n(n+4 (n+s) 1 
7 1.2 (ay)'+* 7: Le A 3 (ay)"t° ir Pour de- 


terminer la conftante A, on confidérera que (y — V(yy— ı))" 


= + VGr—:)) = y" — ay VGr — 9 


PORTE Per ala +1) (a +2) —n— 
u er £ (yo  (yy— 1)" ke. 


= (en 


CLasse DE MATHÉMATIQUE. 41 


— (en ne prenant que la plus haute dimenfion de y) y —" (1 u 
MR Ih.) EEE werlt2 ge) = er r 


1, 2 1.2 3 _— (2y)* 


A (n) nr =. Donc A (n) = = & l’on a g" mn 


Donc 
I 
(2y)* 

ı n(n + 3) I n(n +4) (n + 5) 1 
+2: "TPS LE TIL RE a © &c. 


1.2 1, 2. 3 (17) +* 





comme le trouve M. Fufs ibid. 
rs: -— 
rar 
PT HET HET hy ke ons — 


À sYıor—n 
= Gy) — ER (aps + II CS (pe 
(n— 4) (n— 5) ne 


1.2 
— [7-2 (2y)°717 &c. comme le trouve M. Fuß 


7 
p. 213. 


$. 3. Si l’on multiplie la valeur de p” par celle de 


I 
\ V(yy — 1)? 
g” 1 (n + 2 1 
Da = —— ne 4e pe 
5 aVY(yr— 1) (ar? 7 1 (arte 22 
Cn +3) (n + 4) I + (n + 4)(n +5)(n +6) nn 
1, 2 = (ay)"t° I» 2 3 (2r)°+" 
comme le trouve M. Fufs p. 214. 


$. 4. Si l'an multiplie la valeur de 9” par celle de 





$. 5. Si » eft un nombre entier pofitif, on aura, p® = (2y)* 
n a _ zu (an — 4) (a — 5) PR 
— (Gay > EI amt FETTE (27) &e. 
1 —: a (n + - 3) I __n(n+4)(r+ s) I 
Gy)" "(ay)t® 1.2 rn 1.1. 3 "(apr 


Les le des termes y", ya, Yen. ÿ "7" font 
nuls, puisque zéro eft un faéteur de ces cermes, comme il eft aifé de 


s’en aflurer. On a donc pf + 9° = (2y)" — - (ay)em: 
Mein. 1798. [IL] F 


&c. 
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+ on (2y)"—4 me ne (23)1—° &c. Si n eft 


(2 — ı) Cie BER, Eis Sin ef 
1. nas 


pair, le dernier terme fera 


Cn— 1) (n— 3) _ 
D osseuse NV 

2 2 
(n— ı) 


ne 
impair, le dernier terme fera (2y) =ıny. Ce 
ee | 

font les formules que M. Euler a trouvées dans l’Introdution à l’ana- 
Iyfe de l'infini. En effet puisque p = y + V(yy — 1) = y 
LV — ı Vi — yy) = (en faifant y = cof ®, ce qui donne 
inP ZV (r—yy)) col? + fin? V —ı, &g =y—V(yy-ı) 
=y—V — ı Vı —yy) = cf? — fin? V — 1, ona 
par les formules des finus (cof® + fin ® V — 1} = p" — cofnQ 
+ far V — 1, (cof ? — fin? V — 1)" — cof n® 
— finn? V— 1 — g" Donc 2 cofn® = p" + 9", équation 
qu’a trouvée M. Euler. 

$. 6. Prenant toujours pour rn un nombre entier pofitif, on aura 

Ps. Lip sens … (et) BI, 
Ivan = (a) GI m (pr: 

(n — 4) (n— 5) (n — 6): ae I (a +2) I 
ee CN ET pe gr 


GHDOHS 1 | M+HG@+SHMH+E) 1 
D pee ns pr de 








Les termes intermédiaires font nuls, parce que zéro y entre comme 
fadeur, comme il eft facile de s’en aflurer. Donc on — 
9 dns 


Gay} — D (aypr—s + LIND DCE ç; yes 


2 
_G—4) = (= — 6) (2y)"7 &c. Si n eft impair, le der- 


L 1 * - - n 
nier terme fera + 1. Sin eft pair, le dernier terme fera ++ Ce 
pair, - 
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font les formules que M. Euler a trouvées dans ’Introdu&ion à l’ana- 
Iyfe de l'infini. Car on a 2finn® V—ı = p"—g" Donc 


fun — À —. OrV(yy—ı) = fin? V—ı. Donc 





a V 
Lo se RE EE) — no (Cr — 9) 
V = — og fin n® = Iren: Donc finn® 


= fin? (GP — 2 Gp HR Gp 
_ (Ga) (n—5) (1 —6) (27) 7 &c.) comme Pa trouvé M. Eu- 


1. 2. 3 
ler. On voit par l’analyfe même que ces formules n’ont lieu que pour 
les cas où »# eft un nombre entier pofitif, il n’eft donc pas étonnant 
qu’elles foient fauffes lorsque 7 — ©, ou lorsque n eft un nombre 
rompu ou négatif. On voit aufli pourquoi il faut s’arréter dans ces 
formules lorsque l’expofant cefle d’être pofitif, puisque nous avons dé- 
terminé la valeur des derniers termes. Il eft bien clair que fi l’on‘al- 
loit au-delä, on trouveroit des expreffions faufles. 

$. 7. Sin eft un nombre rompu, pour trouver la forme de Ia 
fuite, je fais g" = AU) y" + ACT HD y LE ACT y 
+ A0—9 ÿ'—$ &c. on aura Li + ng (y + ET 


HIT + y Ge) = 0, où 
AO HEATH NAT NA 


+n A0 nA» +nAC—® +nAC—-6 
+ - A + = 402) + + ACT ge. = 0 
2 2 = 
3" At pif qUu—:) 
+ + A +7 4 
ae %) 
+ + À 


1 A(v— — a sn 
ce qui donne » = —#, AC) indéterminé, AUT = „des 


_nln +3) AC), 40-9 — n(n + 4) Cr + 5) PER: comme nous 
Zurus 2. 3- 4° > es 
2 
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l'avons trouvé ci-deflus. Ce procédé a lieu quel que foit 7, mais fi 
‚n eft un nombre rompu, à moins que fon dénominateur ne foit 2, 
g" ne contient pas de termes de la même forme que p”, alors il ne 
fe fait point de deftruétion de termes. Mais ces fuites que donnent M. 
Euler & M. Fufs ne peuvent fervir dès que nz eft une fraétion au def. 
fous de l'unité, parce que y fe trouvant au dénominateur, & étant 
néceffairement < 1, la fuite tend à diverger. Il faut donc dans ce 
cas-]à avoir des fuites où les expofans de y ne deviennent jamais né- 


gatifs. 


6. 8. Pour = je mets ($. 2.) Pexprefion — DEL) fous 
_— ndy 5 ndg __—ndy 
la forme Ge & jai = en Vi (i + =. 





+ Sr + tr + EE y &c.) 


2. 3. 4. 2. 3. 4. 24 

Je fais maintenant 9" = 4 + By + Cÿf + Dy’ + Ey + Fy 
6 ns nadg __ B+aCy + 3Dy° + 4Ey? + 5Fy* + 66y® 
TIEREN gm + Cy° + Dy® +Eyt + FyS + 6y°' 























Donc 

B ere +3DÿY +4Eÿ +5Ffy +6Gy 

An Bn 3 An 3 Bn 
HT + Te + es a TV leave: 

D n Ca Dn 

à à vn iv Day 2V—ı 

En Fn 
+ vg D V— 1 
&c = o, 

. EEE An ne Bn BAR Ann 
On tire de là B — ré. Ces — Er 
u An aa a Cn au An An? 
D = 6V=r — 3vV—ı 6V—ı + 6éV— 1 
Ann? — 1) Kr Bn _ Dn uud: Ann 





ne 
1.2.3 V—ı? 
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— Ant —4n) a 
+ En 2 3 EE RT Ge EZ bia ” F — 
3An __ Cn =. En Le 3 An An: 
VA BY ver ee À ay 
Ans — 4ni) __ 9gAn + 6And— Ans — an?) __ 
— 7.4 V-ı 7 1.2.3.4 V—ı + 
Ans — 10n? + 9n) _ Ann? — 1) (n? — 9) 
_ VO Term  — 
Is 2: 3° 4 I 1. 2. 3. 4 I 
An(n—ı)(— 9) 6G PRESS ©... ES Dn Fn 
12345 Vo ? = 8V—1: ıv—ı vi 
— 3 Ann Er Ant — n°) DEN A (n$ — ı0on* + 9n?) 
=. Zr DETTE — 
45 Ann + 10Alnt — n?) + A(—n$ + 1ont.— 9n?) __ 
Ben BEI sn 
want + 64n°) 4 _ —" (n® — 4) (n° — 16) A, G= 
1. 2e 3e 4. 5 u. 3 de 3 
u Cm? À Con 7, On trouvera de même H = 
1, 2. 3: 4 5 6 
3. 5. An 3 Cn En Gn __ 3.3 An 
2223 VI av Vs Vor — 772.23 V—ı 
3 An? Ans — 4n3) (n? — non + 64n°) 
Ben ra ET ee ET 
en 9.15 An + 27.5 And — 15 Alan! — an?) + (a? — non + 64n°) À 


1. 2 3« à. ÿ. 6 V—1 


_ onGnt — 1) (nt — 9) (n° — 25) A. On aura de même, I = 
née 1. 2. 3. 4. ÿ. 6 V—ı L i Ars 





3.3 Bn … 3 Dr: Fn | À 3.5 Ann 
Et Dm 5 FT Co Te SE, 
3 A(nt —n?) (nd — on +9n?)A (at — 3500 Hasgnt— 2250?) A 
TR à 


9. 25.7 Aa° + 9.57 Ant nt) 21 À (n° — 10 n° + 9n?) 
Le + A (Ça — 35n + 25g9nt — 225 n?) 
ni LEERE 


2 B- 2 2 “ - 
Je Su 3e de Je 6. 7e 3 


Îl 
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x TE _ _"y y n(nt nt) 3 

eyidente, & l’on aura g za: Vs. a Een or 

n? (n? — 4) an? (n?— 1)(n?—9) 5 ee —4)(n? — 16) g 
x 1.2.3.4 pe 12.345 V—i Y EEE 
n (a? — 1) (n?—9)(n?— 15) y’ n? (n?—4)(n? — 16) (n? 277530) | 

Là 1.2.3.4 5.6.7 V—i Zu 1.23.435:6.78 =y' &.) 


$. 9. Si l'on cherche maintenant la valeur p”, on aura l'équation 
—B —2Cy—3DY — 4Ey —;Ff% — 6Gy 
An Bn An Bn 3 An 3 Ba 

ey 7 Vi nu 2V—ı T 2V—ı an 2.22 V—1 am 2.22 VI 
Un Dn 


En Dn 
Ts tr + + == 
En Fn 
da er 











&c. = o. 


* On voit aifément que les coëfficiens A, B, C, D &c, confervent leurs 
valeurs, mais que B, D, F, H &c. changent de figne, tandis que 
C, E,.G, I &. coeur les mêmes fignes, en forte qu’on aura 

2 _ MA a __ n(n’—ı) na? (n?— 4) 
P=4A(14 7 ar vr ss Fl 
nn — 1) On — 9) 5 n° (nt 4) (nn? — 16) à 
7 1.2343 Var 7 FE u 3 
n(n? — 1) (a? —9) (n°? 25) y’ n° (n? —4)(n®16)(n? — 36) 8 )- 

D 1.234567 Ver Fr 1.2. 3.4. 5.6.7.8 x &c. 
Je mets A’. pour la conflante, parce que la conftante arbitraire n’eft 
pas la même dans les deux cas. Dans le cas de p" on a A 
(V — 1)", dans le cas de ",onaA = (—V —ı)' 


vo En fuppofant que n foit un nombre, entier, on aura 
A — A lorsque n eft pair, & A — — A lorsque n eft impair. 


Suppofant donc # un nombre entier & pair, on a iz = cofn® 
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nn y’ n° (nn? n?(n?— n°? us 
— V—ı) u ER + sd LEE 1 — ( 4) 16) y‘ 


1.2: 3° 4 1. 2. 3. 4. 5. 6 
n?(n?— 4) (n° cs (n? — 36) 8 ) nu 
+ ES TP TU ST y &c). Sin eff un nombre 


entier & impair, On aura I = cof np = (V— 1)": (y 


n(r? 1 n(n?— 1}(n? ur y’ nn? 1)(n?—9)(n?—= 25) 
hate en Te) 
Dans les deux cas la fuite fera exempte d’imaginaires, puisque dans le 
premier cas n eft pair, ‘& dans le fecond n — ı eft pair. Ces 
deux formules répondent à celles que M. Euler a données dans l’Intro- 
du&ion à l’analyfe de l'infini, comme on peut s’en affurer aifément, 
elles ne donnent point de réfultats abfurdes, & dans le cas de zo, 
elles donnent cof n® — 1, comme cela doit étre. 


$. 10. Suppofant maintenant nr entier & pair, nous aurons, 
(God) __ wen? n(n® 4) n(n— 1) (n?—9) 
EB (r ÿ — Ph —-y 


2 Vi Ta. 3 1.2. 3. 4. 5 
n (na? — 1) (a? —9)(n—25) y 2 — a u ( 
n 2.2.3. 4 56.7 x &e. 2 Vi — Vi ny 
n(n?—1) y’ at ı)(n?-9) 5; _n(n?—1)(n—9)(n25) 7 
1.2.3 + 1.2. 3. 4.5 25 | 1.2. 3. 4. 5. 6.7 y’ &c.) 


NT . I 
— fin n®. Muiltiplions cette fuite par mm — £G 





ı +37’ +: r+ Ey" &c. & nous aurons nt = finn® 


EEE Br __ n(n?—4) p n(n?—4) (n?— 16) 
= —(V— :) (ny her Te VS a AS y 


n(n?—4) (n? — 16) (n? — 36) 
na y’&c.) fin®.  Suppofant n en- 
= (V —ı)" G— = 3° 


nm) 4 "a Nant—16) 6 |, n°(n?— 4% —16X n°36) 5 ) 
1.2.3.4 I: 2. 3-4. 5.6 1, 2e 3. 45.678 





tier & impair nous aurons 
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Donc 





à = in = (Vi) (ir PT PR be à 2 (m? =® 


I. 2.3.4 
n? (n? —4)(n? — 16) n? (n? — 4) (n? — 16) (m? — 36) y’ 
— Fr Zu nn a in &c.) 
3. 2. 3 4. 3.6 4 Tr 1.2: 3.4: 3.6.7.8 


1 


t Li 
m an + 7 


+Hif+ Sy &c. & nous aurons — — md = 
n=—1 Sn ae 2 (a? — 1) (n? — 9) 
Ge Cr: Eule AT yo 
| n? — n? — 3 m 
Zu EC _ z — en &c. ). Dans les deux cas la 


Multiplions cette fuite par 





fuite eft auffi, comme l’on voit, exempte d’imaginaires. Ces deux for- 
mules répondent à celles que M. Euler a données dans lIntroduétion à 
l'analyfe de l'infini, fans être fujettes aux mêmes inconvéniens, ce qui 


vient de ce que nous avons diftingué le cas de n pair du cas de n 
impair. 


$. 11. Soit maintenant n un nombre rompu que nous fuppo- 











ferons = m m & p étant premiers entre eux & entiers, on aura 
= 2 = m _ 
p Fr 4 q # — (V LE 1) # € Fo ze - y AS # = 
+ ri eG =) 4 + 2 „* Ge 4) 4 (7 DÉS 
ei Vis «u 3 à Y 1.2. 3.45 V— 1 
is  —4)(E — 6) ) a | vd 
# # # é mn 
ges Bo D 3e 4 J 6 &c. + C4 1) Th 
m nem _, mm, 
Sc „* 2 Es # CE 4 ® (> 3 4 
y eg er ON Tu; 


re. Von er 


„TEIE-N, EEIE-M, Ri 
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=. (vo pen e) (, = 
Gen; GC 
Poe do a) ie ac.) 


m m m m m 
_lv=-nr-0-nT el). 
— ern ri 
m 





1. 2. 3. 4.5 
= = = 
+ V-) = + — = ma 
(V=ı)r (V— ie 


— (NU #1, Mais la fradion 2 étant fuppofée irrédu&tible, m 


& w ne peuvent être tous deux pairs. Il ne refte donc que trois cas 


N examiner, 


I. Si m eft pair & w impair, ona (—1)}" + 1 = V'(— 1)" 
Li Vi +: = Doncfi m eft pair & #.impair on a, 


den Eden eut e sS 


m 2e 
(V—1)r V(— 1)" Vı 











un di 


II. Si m eft impair & w impair, ona V(—ı)" + ı 
= V—ı + 170. Donc fim eft impair & # impair, ona 


m 


(V—-ı)r + (Va) 7 ne, D: 


Mém. 1793. EH G 
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# ” 

II. Si m eft impair & « pair, ona V (— ı)" +ı=V7-ı 

Li 

+ 2. Donc fi m eft impair & @ pair, ona (V — 1)« 


er 

— — vV — | - 

+V—-ı) + — —, On aura maintenant (V — 1)" 
V— ] 

am 


BL Des 1 —_ (V=nr—: 


m 


*13 


m 
bi 
Lee 


von" CV — ir)" 





Sur quoi il y a trois cas À examiner. 


— 1ı ZVı—ı7=0. Donc fim ef pair & # impair, on a 
V-)r—- (V-ı) + = 0. 


I. Si m eft impair & a impair, ona V(- 1)" —ı -V —; 
— 2 Z — 2 Donc fi m eft impair & u impair, on a 





m m 
| (V— ne V(— mn" 
2 
— = : 
V— 1 


» 


IM. Si m eft impair & a pair, on a V/(— 1)" — 1 =V -ı 
—— 2. Donc fi m eft impair & # pair, on a (V— ı)* 
—(V—ı) = Liz: 


$. 12. On aura donc pour les deux premiers cas les formules 
fuivantes : 
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I Cas. m pair, # impair. 








1" nn as 
Pe = u mA ts 1.2, 3.4 
m: fm? _ ) (= a 6) 
Ey T2 4 „> 1 6 


I Cas. m impair, @ impair. 








AE a — cof = ® = +(: y — Pa I 1) y 
FR: = >) =) ) y ee). En effet - 
2.3. 4.5 


us rs ons rt: 2 
zı(—ı)""#zı(—ı) 5 zıV(- to 
2 Vi (puisque # + ı eft pair) = 2 





: y : | UV 
$ 13. Le troifième cas exige les calculs fuivans: Soit er 
2 V—: 
vV— F ; 
= x, on aura er = = 2= +"; don x = + Va Soit 
VEIT a ET 4 en a + Va. 
V— 1: V— 1 
« V— f 
Donc x" = + V(r + Va). Soi le Mh m A WE: 
Vı 
ver +2 = x" za, donc # =.t Wa Soit 
v—ı 
Vai tt, on a N 2m 2""—ı+rV(ıtV a) 
V— 1: Vs, 
Ve 
Donc x" = +tV(t Var + V'2)) Soie It! — x’, ona 
Fair 


G 2 
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vn 
= 4”, ons D eu ee erg, 
Die = FPE Va). Tube eft évidente, & l’on aura 


yo 

— = + V(ı + Va + &c) en prenant autant de ter- 
V— 1: 

mes que # renferme de fois le faëteur 2. 

I = y ns 2V—: 

— ; — 

Vv-ı ee 


Don yztV—ı = + VıV—ı Soi 
u V—ı +1 








$. 14. Soit maintenant 





ES 
= = pont, pe + Va 
V— 1 V— 1 

Donc Y = HV(—2+Vi) = +V— ı V(2+V2) 
Fa — 00 ve fi 

Soit = ÿ, ma pe — _, 
V— 1 V— 7 

Donc = + V— 1 Va Soi eh Be y", ona 

V— 1 


N ea Mi u ee == — ı + V(lı: + V 2) Donc y" 
= + 2 EVOEV a) = HV V GTV G+V 2) 








. V—ı — v—-ı — 
Soit - = y, ona — 2 = y = — à, 
zo J 10 F 
V— 1 V— 1 
Ne 
Don MP EV EEE VEEVE; soi ae 
Y = 
V— : 
. Li 
V— 1: X 
oe = y"” = —2+V:. Donc 
Vv—1ı 


S=IV(—23E Va) = LV: VTT Va) 


Crasse DE MATHÉMATIQUE. 53 


L’ analogie eft maintenant &videnre, & l’on aura 
V— 1 

— + V— 1 l(2 + Va + &c.) en prenant autant de termes 

que le faéteur w renferme de fois le fateur 1. 


$. 15. On aura donc pour troifitme cas les formules fuivantes: 


III Cas. m impair, w pair. 


= = m? 

. # VOi+t Vite ON 
P + 9 — + (2 bu c. ) t k y‘ 
2 2 1. 2 
„En ASCHE I 

“ # # “ 6 
27.7 y &c. | 
1, 2. 3. 4 | 1. 2. 3. 4. 1 


p+S 


1.2.3 BEE 


ae Ge) E-XE) N 
vezvetunfe, EN) 


2 


bee cof = ®. On prendra dans chaque radical autant de fois V 2 


que # contient de fois le fateur 2. Et pour les deux premiers fignes 
alternatifs, il faut prendre à la fois les fignes fupérieurs ou les infé- 
rieurs. L/’on voit que ces formules ne contiennent point d’imaginaires. 





$. 16. On a maintenant, pr — g" — 
m m mi m 2 
a = — — (——: 

— # # Y n? 2 _# (= ) 3 
(V 1) ï - V =: és re; 123 Vi a 
mi fm? m m? 

Are ee Re 
7 1. 2. 3. 4 ÿ we} = 1) = Vi 1.27 

m m? m? m? 

en u 1) Fr ss 4) 
Le, = = 3 a # 3 _ 
+ 1.2.3 V—ı Y u: 1.2. je à Y x } = 

m m? m? m? 
ER ED er + rG-4,, 
| a 7 1.2. 3. 4 
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ee oe 
— a m D ja }+ Geo Feen? {2 


2 "(= 1) (= 

— — — | nes u uw — | 

x „? ) 5 w € „? 9) 
me —+- a LR, SRNRS 


y’ ka} . Donc 





1.2.3 Y 14 2. 3. 4. ÿ 
m M ne = m? 
Bir … (wenige) PR 
V— 1 5 V— ı À 1. 2) 


m? mi ) m? (= (= 6 
_ + 4. __ „* +) Be 16) 6 


T I. 2. 3. 4 ÿ 1. 2. 3, 4. 5. 6 Y 


(Bere) c R- 7-1 
D 








m m? m? 
Cr C0) à 
+ —— © y &c, f. On aura donc 
14 2. 3. 435 
II Cas. m impair, p pair. 
m m m° 
IE = fin © = + erg 
2 — I 1. 2 
S(E-), 2E-9Œ-:0 
+ Las TE y* # # # 6 &c 
1.2, 3. 1, 2. 3. 4. $. 6 ÿ 


2 7 1.2.3 1.2.3:.4$ 

On obfervera fur cette formule les mémes règles que fur la précé- 
dente. On voit qu’elle ne contient pas non plus d'imaginaires. On 
aura aufli pour les deux premiers cas 


„ zusra [o, C0, GE) 


I Cas. m pair, # impair. 





= fn =? = + PRE 2, 
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II Cas. m impair, p impair. 


m m m m? m® 

pen — re — — mn 4 
Belle Be En sr” CE =G 3 
mm fin - — 1 — — —ly 

2 er 27 T 1.2.3.4 J 





| $. 17. Il refte à ôter Pambiguite des fignes dans le troifième 
cas. Pour favoir quels font les fignes que l’on doit employer, on 


k x ı V 
remarquera que En zo = + — (1 — &c.) 
V2 fm . Be _ 1 
- (= y &c.). Soit y = cof P — o, on aura ol-P — 
Le 
I 
V 2 — Va 


= 
, 1 “ 
À ——, or ® = =, donc cof = = + — = cof 45°, on aura 


.. Tr T I . 
donc ici cof ‚= —: & fin 3 = fin 45° = 573 Maintenant 


on a cof = = 60! (y — fin (E) = 2 cof (7) — 1, donc 
cor (=)" = Je + cof =) — 16 # v;) = 22 +Va), 
fr —EV(2 + Va) fin (5) =) = 
=(2 — Vo); fin = = 2 V(2 — Vı). On a de plus, 


cof = = à col (=) — 1, cof (=) = + (: + cof =) = 
(+3 Ve. + Va)) = E(a + Wa + Va)), cf 
= 2V(.+V(r + V2)), fin - = VV (a +V ı2)). 


Ce font donc les fignes fupérieurs qu'il faut prendre dans les formules 
précédentes. 


$. 18. Les formules que nous venons de trouver peuvent fe dé- 
duire immédiatement de celles que M. Euler a trouvées dans l’Iutro-. 
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duétion à l'analyfe de l'infini, comme je vais le faire voir par un exem- 
ple, & cela fervira à montrer comment on doit entendre les premiè- 
res formules, & quel ufage légitime on doit en faire lorsque n eft 
un nombre rompu. On a par ces formules, cof 3 ® = 4 cof 
ER ou cofP — 4 cof (+?) — 3 cof =D Soir cof? 

Z y, faifons par la méthode du retour des fuites, cof = DE AY 
2 By + Cy + Dy’ &c., l'équation cof® + 3 cof = P 


— 4 co (+9) = o, donnes en y fubflituant les valeurs, 





y TR RN. SE RO nen 
+ 34 — 44° — ı24’B — ı4°C 
— 12 AB’ 
d'où Fon tire AZ — > B = — er C = — en 
u Lo Ta NE ! 4 
an &c. On a donc cof =? — (: y + Tr 
Ca (16% 7 RCE ie. 
+ I + "AT TE &c.), ce qui coincide avec la formule 
rer 10 —H 3u—-o9—}) ,; 
oe ır ar, 


+ 30 a y! &c. ) trouvée ci-deflus par le 


cas II du $ 12. Pour avoir maintenant la valeur de fin = 5 ®, on em- 
ploiera la formule fin + ® = V(ı — cof =), où la formule 
fin ? = fin+®(4 cof P — 1), en employant la méthode du re- 


. I 7.48 
tour des fuites. On aura fin - FE a Re LT 
ee Fe 2.9 Ÿ 8 3. 8e 7 
u = {7} . LA 
ale &c., ce qui coïncide avec fin 9 zı _ — 
16 (81)? 1.2 
1 T7 L er Bree ; 
ES AL ns À ÿ — AS Sum LES LE 2, y &c. formule trouvée 
1. 2: 3. 4 1. 2. 3. 4, ÿ. 6 
dans le cas II du 6 16. On a maintenant, cof = ® — 2 cof + @° 


1260 


ee 2 3 16. 214 6 ‘à 
NE me Et 7 LUE À (81): ) T sas] 


ce 
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# 


ce qui coincide avec la formule cof 29 = — (: — À ÿ 
a ss \ . — 4) (16 — # , 
1.2. 3: 4 I. 2. 3e 4 5 6 
cas I. du $. 12. On aura enfin fin + ® = 2 fin<@cofr® = 
3 ri A 2431 


57 81 J 4. 9. 81 Y 8.3. (81) ® 


. 2 PB 2 2 (1 — 4) | 
cide avec la formule fin + Ÿ = — (: y + en y 





y? &c. ce qui coin- 





1G—H 6 .,s 21 — 8) (9 — #) (25 — 6) ,7 | 
Go Ode 2e 3e 4 5 Tr 1e 2e 3. 4 5. 6. 7 Y &c.) 


trouvée dans le cas I. du $. 16. 


$. 19. Pour ce qui regarde le cas IIT., fuppofons m Z <, on 


a par les formules de M. Euler, cof® = 8 co (MP) — 

4cof(#®)’ + 1, ou en faifant cof  — y, 1 — y —8 cof (= ?} 

+ gcof (19)# — o. Je fais cor? — A + By + Cy + 

Dyÿ + Ey + Fy &c., & j'ai en fubflituant les valeurs dans l'é- 
quation précédente, | 

1 —y —16ACÿ —16A4Dÿ —16AEy —36AFy 
—84°—16AB—8 FE —16BC —ı6BD —16BE 
+8A+ 32 A47B + 31 AC + 32 AD —8C' —16CD 
+ 48 4° B°+96 4°BC-+ 32 A’E +324°F 

| +324B +964BD+96ABE 

+484 C +964CD 


+ 96 A B°C + 96AB° D 
+ 8 B* + 96 ABC 
+ 32 BC 
= à; | 
On tire de à 8 At —— 8 4 EL 1 = o, où À = +VGEV a) 


On aura enfuie B = Ÿ V(ı= Va), C = — + D = 7° 
Mém, 1798. ss [IL] H 
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= 4 R | 

E — — = an _— T7 &c. ce qui donne cof = ® — 
(: 2 = } &c.) + B( -+- BA 3 ci 143 $ &c.) 
ne ie , 4 317 2.047) 


Î “ . . . 1 ES 
ce, qui coïncide avec les formules du $ 15; cof : à 


2 V(ı+ Va) 17 4: 17 . 4 4 2VQTE Va) ı * 
E ——- (1 — y — << y Ge.) HH (!, 





2 2 2. 3: 4 

Tr Li LI 15 LI 
FAP 3 EHEM N 
= 2.3 y us 2 34.5 7° 


$. 20. On tire de la valeur précédente de cof = ®, fin G 9)" 





— + 2 = 2 AB. a A? z 8 AB | 
B? ‘ 
Mer 
_ 404 OO A __124 48 ö ve 
7 32. 64 (1 — 48) 7 32.4401 45) ) &c.). Je fais fin =D = 
ro B? 
OO aG=2) 


17 Ci — #) (+ ay + by + cy’—+dy*-Hey’ &c.), ce qui donne, 
MEN 4)(1 + 24ÿ + 20ÿ +Hacy+ady + 2ey° &c.). 
+ +2iab + 1ac + 2ad. 








+bb + ıbc 
On tire de à a = — Zur „_ _ı en 
8 ? — 32? c — 
s V2(2-+ Va) Ben 21 V V 
Baer;  dZz— — ve = — 3220 Ce D &e., 
4. 64 32. 64 256.64 


ce qui donne, fin + ® = V(ı — #) (1 = 


_ _" * &c.) _. VOI— A1) Va(i+ Va) T $ 
32.04 7 . 2 = (tr 


Ro N = POV GERIGERE DER 21 
+ 128. 64 7 c.) — = (: re — nf &e:) 


ie Va + Va) fı | $ 143 mn] das 
_— (= x + rad + Fuer y’ &c.), ce qui coin- 
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cide avec la formule du $ 16; fin 29 = + CE (ri — = tp 
1. 2 
6 Bun V + V x 15 
ra 13 * &c.) nn 2) (= Te 4 
Bd LE 7 : pi Y + 53.3 Y 
+ ER Br y’ &c.). Ceci prouve la bonté de nos formules, 
1.2.3. 4.5 


& fait voir en même temps quel ufage on doit faire des formules que 
M. Euler a données dans l’Introdu&tion à l’analyfe de l'infini, pour en 
tirer tous les cas poflibles. Ces formules étant tirées de la fuppofition 
que l’on cherche les finus & cofinus des arcs multiples par le moyen 
des finus & cofinus des arcs foumultiples; pour trouver au moyen de 
ces mêmes formules les foumultiples par les multiples, il faut employer 
la méthode du retour des fuites. 


$. 21. Du refte, la determination des fignes du $. 27. ne vaut 
que pour la no des plus petites valeurs. Si nous avions pris 


pour Y = 0, P = =, nous aurions trouvé cof ri = — 7 
fin a BE cof = = 2V(ı — Vi), fin 27 en 


V(ı + V2), & ainfı de fuite. Les fignes fe déterminant 
fuivant les valeurs de m & de a, il ne peut y avoir de difficulté dans 
aucun cas, 
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OBSERVATIONS 


für une discuffion relative a la Théorie de la réfifhance 
des milieux. 


Par M JEAN TREMBLEY *). 





O, trouve dans l’Ouvrage que M. de la Grange a publié fous le ti- 
tre de Théorie des fonctions analytiques, le paflage fuivanc pp. $ & 6. 

„Newton n'avoit d’abord employé que la fimple confidération des 
féries pour réfoudre le problème troificme du fecond livre des Princi- 
pes, dans lequel il cherche la loi de la réfiftance néceffaire pour qu’un 
corps pefant décrive librement une courbe donnée; problème qui dé- 
pend naturellement du calcul différentiel ou fluxionel. On fait que 
Jean Bernoulli trouva cette folution faufle, en la comparant avec celle 
qui réfulte du calcul différentiel, & fon neveu Nicolas prétendit que 
l'erreur venoit de ce que Newton avoit pris le troifième terme de la 
férie convergente dans laquelle il réduifit l’ordonnée de la courbe don- 
née, pour la différentielle feconde de cette ordonnée, & le quatrième 
pour la différentielle troifieme, au lieu que fuivant les règles du calcul 
différentiel, ces termes ne font, l’un que la moitié, l’autre que la 
fixieme partie des mêmes différentielles. (Voyez les Mémoires de P’A- 
cadémie des Sciences de 1711 & le T. r. des Ocuvres de Jean Bernoulli.) 
Newton fans répondre abandonna entièrement fa première méthode, & 


*) Lu à l'Académie le 23 novembre 1797. 
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donna dans la feconde édition des Principes une folution différente du 
même problème fondée fur la méthode méme du calcul différentiel, 
Depuis, on n’a plus parlé de l'application de la méthode des féries à 
ce genre de problèmes, que pour avertir de la méprife dans laquelle 
Newton étoit tombé, & faire fentir la nécefité d’avoir égard à l’obfer- 
vation de Nicolas Bernoulli. (Voyez l'Encyclopédie aux articles Dif- 
ferentiel, Force). Mais nous ferons voir que cette méprife ne vient 
point du fond de la méthode, mais fimplement de ce que Newton n’a _ 
pas tenu compte de tous les termes auxquels il fallcit avoir égard, & 
nous redifierons de cette manière fa première folution dont aucun des 
commentateurs des Principes n’a fait mention.” 

M. de la Grange donne cette discuffion p. 244-250, & la termine 
par ces mots. 

» Comme Newton n’eft parvenu à ce dernier réfulrat, (le vrai ré- 
faltat) qu’en fuivantune marche analogue à celle du calcul différentiel, 
nous avons cru qu'il n'étoit pas inutile de faire voir comment la mé- 
thode des féries pouvoit y conduire, & qu’on nous fauroit gré d’éclair- 
cir, en même temps, un point d’analyfe fur lequel les plus grands géo- 
mètres fe font trompés, & qui peut intéreffer Phiftoire de la naiffance 
des nouveaux calculs.” 

La leäure de l'Analyfe de M. de la Grange ayant excité des doutes 
dans mon efprit, jai étudié avec foin les deux folutions de Newton, 
& j'ai cru voir que la critique de M. de la Grange n’eft pas légitime, 
que _lerreur de Newton eft réellement düe à Ha caufe qu’avoit aflıgnde 
Nicolas Bernoulh, & par conféquent que M. d’Alembert avoit eu rai- 
fon d’en parler fur ce ton dans l'Encyclopédie. Je fuis revenu plus 
d’une fois fur cet objet, fachant avec quelle circonfpcétion doir procé- 
der un fimple amateur des mathématiques, lorsqu'il s’agit d’attaquer la 
décifion d’un homme tel que M. de la Grange. Mais fi l'autorité d’un : 
grand géomètre m'effrayoit, j'étois rafluré par l’autorité de deux grands 
géomètres, & je difois avec Ovide: fæpe premente Deo, fert Deus alter 
opem. Quoi qu'il en foit, comme la vérité doit être le feul objet de 
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nos recherches, & que fi je me trompe, il fera fort aifé de me re- 
drefler, j'ai cru devoir expofer ici mes doutes, 

$. 1. Voici d’abord l’énoncé du problème que fe propofe Newton. 
» Tendat uniformis vis gravitatis direcle ad planum horifontis, firque re- 
Jiflencia ut medii denfitas et quadratum velociratis conjunélim: requiritur 
tum medii denfitas in locis fingulis que faciat ut corpus in data quavis li- 
nea moveatur, tum corporis velociras et medii refifentia'in iisdem locis.” 
- La Fig. 1. repréfente la figure de la première folution de Newton, 






A Odı B D 
ALK eft un plan perpendiculaire au plan du papier, ACK une ligne 
courbe, C le corps qui fe meut fur cette ligne, FCf une tangente en 
C; CG, Cg des arcs très-petits parcourus par le corps; CH, Ch, 
de petites lignes droites égales que le corps auroit parcouru pendant 
_deux inftans confécutifs, s’il n’y avoit eu ni gravité ni réfiftance du mi- 
lieu. Des points G, g, abaiflons les perpendiculaires GD, gd, qui 
rencontrent la tangente en F & f; la réfiftance du milieu fait que le 
corps au lieu de décrire CH, décrit feulement CF, & la forge de la 
gravité transporte le corps de F en G; HF eft donc proportionelle 
à la réfiftance & FG à la gravité; appelant donc R la réfiftance & 
g la gravité on a 2 = = C'eft la première formule que donne 
Newton. Sans nous arrêter à la manière un peu forcée dont Newton 
parvient à ce réfulcat, en fuppofant un mouvement d’abord dire, puis 
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rétrograde, nous nous Contenterons de remarquer que cette formule 
eft conforme à ce que les géomètres modernes ont donné là -deflus. 
Voyez entre autres le Mémoire de M. de Borda (Mém. de Paris 1769). 


Car ona FH = Rdr, FG = gdé, en appelant de l’élémenc 
du temps, ce qui donne - = Fo Or Newton fuppofe Cf — CF 
= fk = 2fh = 2FH, parce qu'il prend HF = fh. Appe- 
lant dt le temps que met le corps à parcourir CF ou Ck, il auroit 
parcouru CH dans le temps de + ddr, & Cf dans le temps dr 
+ 2dde, donc Cf: CF = de + 2dde:de, Cf—CF:CF 
dFG 











= addr: dr, LS — —, mais FG = gdt, = 

a dde dde dFG Cf—CF __ CF.dFG R __ 
= on > 7: JON ———— = Tr 
CF.dFG 


— gs Or par les dénominations de Newton, on a FG = kl 
= 2dFG, donc d FG = nn donc enfin À _ Sr he 4 
2 £ 4 FG? 

C’eft la formule que trouve Newton à la fin du Cor. 2. Le procédé 
que j'ai fuivi eft exaétement celui de M. de Borda dans le Mémoire 
cité, d’où il fuic que la formule de Newton à laquelle il parvient d’une 
manière différente, eft légitime & parfaitement conforme à celle qu’on 
obtient par les principes du calcul différentiel. Il me femble qu'il ré- 
fulte de là que M. de la Grange fe trompe lorsqu'il dit p. 247 que 
cette formule n’eft pas légitime, & que c’eft là qu’il faut chercher l’er- 
reur de Newton. | 


$. 2. Venons maintenant à la feconde folution de Newton. Soit 
PTQ un plan perpendiculaire À celui du papier, PFHQ une ligne 
courbe qui le rencontre aux points P & Q; G, H, I, K quatre 
lieux du corps qui fe meut dans cette courbe de Fen Q; GB, HG, 
ID, KE quatre ordonnées parallèles abaiff&es de ces points fur l'ho- 
rizon, & rencontrant la ligne PQ en B, C, D, E; foient BC, CD, 
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DE, les diftances des coordonnées égales entre elles. Aux points G 
& H de la courbe, menez les tangentes GZ, HN qui rencontrent 
en L & N les ordonnécs prolongées, & achevez le parallélogramme 
HCDM. Cela pofé, Newton qui étoit parti dans la première folu- 
tion de la formule dds — pdi”, s étant l’efpace, z le temps, p la 
force accélératrice, part dans celle-ci de la formule dy — p de qui 











À. B cc D 
réfulre del la première, v étant la fvireffe. Soit v la viteffe détruire 


Fa VV A « + y 
par la réfiftance, # la jvitcfle dûe à la gravité, on adv = Rdır, 





1 


R dv . £ . 
du = gdt, donc - — —. Soit maintenant F7 la vitcffe totale, 
6 


d 
ds dd Isddt Ver 
7. Donc AU = — +. CeftiàPe- 


de 
lément total de la viceffe, lequel provient, dit Newton, de la réfiftance 
qui retarde le corps, & de la gravité qui l’accélère dans la defcente 
& le retarde dans la montée. Mais fi GH — ds, ona LH égal à 
l’efpace que fait parcourir le gravité. Soit CH = y ona LH = dd}, 


& ddy = gdr, donc gde = du = AE Cette force 7 








na = — 








en dE, à | | 
décompofée dans le fens de la tangente devient —--, c'eft la partie de 


dY qui eft dûe à l'aGtion de la gravité, donc le refte ei eft dû à 





Paëtion de la réfiftance; on aura donc dv = 


“ 
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_ dsdde __ dsd’y 
—" deddy  2ddy* 
avons obtenue dans le À préc. où nous avons appelé FG ce que nous 


appelons ici ddy). Ainfi la formule générale que trouve Newton 
: aMI.NI 
CRE — 
RDT EI ef bonne, car ona GH — à 
Lo sNI d =, L 


HI = ds + dds, MI = dy, ıNI = day, ; 


(en mettant pour dd? fa valeur X 
P de ET FA che 





T 
R 


(+ ds— ds — dds + 
u) ds + dés _ 3 oe 
zen (à caufe de ds’ — 


dx’ + dy’, ds dds = dy ddy parce qu'on fait dx conftant) 


ds d3 A : 
7, comme ci-deflus. D'où vient donc que Newton trouve un 


2 dd y?? 
, pe : . dd: d? : .. dd 
réfultat différent? C’eft qu’au lieu de faire — — — il fait 
de 2ddy de 
d’y 


— PTS comme nous le verrons bientôt. Il me fuffit d’avoir mon- 
y 
dd 


£ - 
tré qu’en confervant la même valeur de rs les deux folutions re- 


dt + dde __ Te 1 + d’y 








viennent au même. 


$ 3. Voyons maintenant quelles transformations Newton fait 
fubir aux formules générales qu'il a trouvées. Dans la première folu- 
tion, Newton fat Ok = n, OB = a, BC — e. Nous avons fait 
ici a x, ey. Il fait enfuie DG = y — Qo — Roo — 
So? &c. o étant une quantité très- petite qui correfpond à dx. Il fait 
de plus, FG + kI = 2Roo, FG — KI = 280, ce qui donne 
FG — Roo + So, kl = Roo — So, Donc kl: FG = 


Roo + Soi 2 Soi 
3 — — . 

— Le + u à + 

Roo So Roo So — x Roo $o3 Roo 


= Roo:Roo + 280, Or Vkl:VFG = de — ddr :dı 
ddt 


= de: de + dde = Li —. = 1: V(ı+ 3) 
Mim. 1798. [IL] I | 
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ddr __ Soi dde + de __ 24 
= u u Te 
S 03 R+S | Ri 
— Rer +7 — TT, Telle eft la valeur de + tirée de la 
Roo K T 


première folution de Newton. Subftituons-la dans la formule de la fe- 
| r aMI - NI 
conde folution, laquelle eft = _ Sn u , en obfer- 





aNI 


vant que dans la feconde folurion Newton fait GH = oV(ı + QQ) 

2 QORoo RB Er QRoo = 
Vu +00 Hl En del) Er MI = Qo 

+ Roo &c. NI = Roo + So’ &c. On aura en fubflituant cou- 


R 

tes ces valeurs, 2 — 
_@Roo =) QORoo aQRo? 
(+7) (vu +08 ,+ +09, Ye HR 40 + var 
2Koo . 
S V(1 + 00) 
a R? f 
dans fa première folution, & comme nous l’avons trouvé ci-deflus. 


— (en négligeant les 0°) comme le trouve Newton 


. $. 4. Dans la feconde folution Newton fait LH : NI = 
Ti E = Ko 4 Roach 355% Don Fir = 
Roo : Roo + ? So On aura donc en fubftituant, oo 
€ 


3 So Q R00 ORso 2Q0.Rao 
— V — —————_— | — V — — tn 
C bi +) C ht 0) PTE Vu+0Q9 js o V1 + 00) 


2 Roo 
— 3$VCı +00) 
Gt 4 R? 
Il eft donc évident que la difference des deux formules transformées 





, comme le trouve Newton dans fa feconde folution. 


‘ = Mes t 
vient uniquement de la différente valeur que Newton danne à z ou à 


V' (#1) V(LH) 
TF6) ou à VND dans les deux folutions. Dans la première folu- 


tion on a kl: FG — Roo -- So’: Roo + So, & dans la fe- 
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conde ona LH: NI = Roe — 250’: Roo + So. Cher- 
chons l’origine de cette difference. 


.$ 5. Reprenons la dde es la feconde folution de Newton 
(: +) R cry 


2NI DE Ze 2NI 








laquelle eft 


Or foi GH=ds, HI = ds+ dds, MI =dy, 
à MI. NI __ dyddy 


TT = u — dds (en négli- 


> aNI ° 
2 NI = ddy, on aura 





geant les quantités du troifieme ordre). Donc GH — HI = dd, 


2 MI.NI R dde ds 
& G6H— HI = 0 Donc - m ap © 
qui eft précifément la formule trouvée plus haut par la première folu- 
tion au figne près, ce qui vient de ce qu'ici ds eft négatif. Or en 
vertu de la première folution, l’efpace parcouru dans la dircétion de la 
tangente et CH — FH — CF, donc l’efpace parcouru dans la di- 


CF. dx 


redion de l'axe des x eft PRE & dans la direétion de l’axe des 





ye = — FG. Faifant donc = égal à la lettre o, on 
aura CF 2 — FG=Qo—Ro’— 80° &c. ou en faifant CF — ds, 
on aura -dx = 0, dy — FG = Qdx — Ro — So &c. Donc 
= = & FG = Ro’ + So’ &c. Si lon prend maintenant o 


ou dx négatif, on a kl = Ro’ — $o', comme le dit Newton, & 
comme nous Pavons trouvé ci-defu. Donc kl: FGZ Ro’ 
— So : Re + So — Ro’: Ro’ + 280 Ce procédé eft, 
comme l’on voit tout-à-fait dans les principes du calcul différentiel. 
Si, comme le fait Newton dans fa feconde folution, on prend quatre 
ordonnées équidiftantes | 


ia 
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on aura 
ere Ro o ZIS-TZQ—Re=S0 ya Ro 
x - 0|y—Qo—Ro° +803 = mis = Qo+ Re mse 


LM = 2. 37"-2ÿ"+y" = -2Ro0° +650 
60 -200-4Ro? +8S03 de f a 750 


Donc y" — rer = I) — Ro’, ÿ” — ee, +22 = Ro — 380, 
en adoptant la manière de calculer les flèches de la feconde folution de 
Newton. Donc-kl: FG = Ro — 380°: Ro’ — Ro’: Ro 
+ 350’, comme le trouve Newton. La difference des deux folu- 
tions dérive donc uniquement de la manitre de calculer les fecondes 
différences ou d’après les principes du calcul différentiel, ou d’après 
ceux de la théorie des fuites. Donc la formule principale ayant été 
dans la feconde folution transformée d’après les principes de la théorie 
des fuites, il eft clair qu’en faifant dans les exemples, des fubititutions 
conformes à cette chéorie des fuites, on doit trouver un réfulrat jufte, 
au lieu que dans la première folution, Newton ayant transformé la for- 
mule principale d’après les principes du calcul différentiel, il eft clair 
qu’en faifant dans les exemples des fubflitutions à la théoric des fuites, 
on doit trouver un réfultat faux, & pour que ce réfultat devienne jufte, 
il faut y faire des fubftitutions conformes aux principes du calcul diffé- 
rentiel. M. de la Grange dit p.246 qu’il eft remarquable qu’en fai- 
fant ces dernières fubftitutions on obtient un réfultar exad. Ce que je 
viens de dire fait voir qu'il n’y a rien À de fingulier, & que c’eft une 
fuite néceffaire de la métitode qu’avoit employée Newton. 


$ 6. Il paroit que Newton avoit cru avoir determine kl & FG 
dans fa première folution d’une manière: conforme à la méthode des 
fuites, puisque lorsque Jean Bernoulli eut découvert que les réfultats 
des exemples étoient faux, au lieu de changer la fubflitution, & de k 
faire d’une manière analogue aux principes du calcul différentiel, il 
changea la détermination des lignes 47 & FG, & la rendit conforme à 
la méthode des fuites. Loin donc d'abandonner la méthode des fuites 
dans fa feconde folution, & de fe rapprocher des principes du calcul 
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différentiel, il a au contraire abandonné la marche du calcul differen- 
tiel pour fe conformer entièrement à la méthode des fuites. En effet, 
il y avoit deux manières de corriger la folution, ou en adaptant la 
fubfticution à la formule, & c’eft ce qu’a fait Nicolas Bernoulli, ou en 
adaptant la formule à la fubflitution, & c’eft ce qu’a fair Newton dans 
fa feconde folution, 


$ 7. Ce qui prouve clairement que Newton, en corrigeant fa fo- 
lution, ne prétendoit point abandonner la méthode des fuites, c’eft qu'il 
laifle fubfifter en entier dans fa feconde folution le Cor. 111 de la pre- 
mière, lequel corollaire contient le principe de la méthode des fuites. 
„Er hinc fi curva linea definiatur per relationem inter bafem feu abfcifflam 
er ordinatam applicatam (ut moris ef?) et valor applicate refolvarur in fe- 
riem convergentem, Problema per primos feriei terminos expedite folvetur.” 
Si Newton, comme le dit M. de la Grange, eut entitrement aban- 
donné fa première methode dans la feconde folution, il n’auroit pas ré- 
pété ce corollaire en autant de termes, & auroit averti que les termes 
de la fuite devoient étre diftingués des différentielles dont ils n’étoienc 
que des foumultiples. 


$ 8. Ce qui confirme ceci, c’eft que l'explication que Newton 
donne des différens termes de la fuite qu’il emploie eft la même dans 
les deux folutions. II réduit en férie le radical V (ee — 2a0 + 00) 


nno0o 





ao 
— (en obfervant que nn = ee + aa) e — — — Fr 
€ € 
anno? 





= &c. & voici ce qu'il ajoute.” Hujusmodi feries diflinguo in ter- 


minos fucceffivos in hunc modum.  Terminum primum appello in quo 
quantitas infinite parva O non extat; fecundum in quo quantitas illa extar 
unius dimenfionis ; tertium in quo extat duarum; quartum in quo trium 
eff, et fic in infinitum. Et primus terminus qui hic eff e denotabit fem- 
per longitudinem erdinaræ infiflentis ad indefiniræ quantitatis initium; fe- 
cundus terminus qui hic efl > pofitionem tangentis femper determinat ; 


— 
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. . . . nnoo . ” “ « 
terminus tertius qui hic eff —— determinat lineolam quæ jacet inter tan- 
1e 


gentem et curvam, adeoque determinat angulum contaëlus ; feu curvatu- 
ram quam habet curva linea. Si lineola illa finite efl magnitudinis, de- 
fignabitur per terminum tertium una cum Fuhfequencibus in infinitum. Et 
fi lineola illa minuatür in infinitum, termini fubfequentes evadent infinite 


minores tertio, ideogue negligi poffunr. Terminus quartus qui hic eff 
anno? 


Er exhibet variationem curvaturæ, quintus varlarionem variationis, 
er fic deinceps.  Unde obiter patet ufis non contemnendus harum ferie- 
rum quæ pendent a tangentibus et curvatura curvarum.” Toute cette 
explication eft la même, de mot à mot, dans les deux folutions, ce 
qui prouve que l’ufage que prétendoit faire Newton de la doëtrine des 
féries étoit le même. Et cette explication eft abfolument contraire 


aux principes du calcul différentiel; Newton fai la petite ligne qui eft 


nnoo 


entre la tangente & la courbe FG = -——, tandis que dans les prin- 





nnoo 


cipes du calcul différentiel on a FG = ai c’eft-A-dire double. 


II dir enfuite que le qu donne la varıa- 





tion de la courbure; or FG exprimant la courbure, onad. FG 
anno? 


er tandis que par le calcul différentiel on ad. FG = 


3anno? 





c'eft-à-dire fextuple. On obfervera que dans tout cet article 


Newton ne parle pas de proportionalité, & dir fimplement: Termi- 
nus quartus deterininat variationem curvaturæ. Tout ceci paroit con- 
firmer ce que j'ai dic plus haut. 


$ 9. On voir en même temps par [à, que Newton à réellement 
opéré dans fa feconde folution fa correétion que M. de la Grange a 
cherché à faire d’une manièré différente, c'eft-à-dire qu'il a rendu 
conforme à la méthode des fuites la formule qui n’y étoit pas confor- 
me, & il l'a fait en calculanc les petites flèches d’après les coordon- 
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tes Squidiftantes, comme je l'ai montré ‚en détail. Ainfi Newton a 
réellement fait ce qu'il reftoit à faire fuivant M. de la Grange, & il Pa 
fait fans aucune fuppofition arbitraire, & d'une manière différente de 
celle de M. de la Grange. Car au lieu que dans la première folution 
d faice kl: FG = Roo — So° : Roo + So — Roo : Roo 
+ 280° il fait dans la feconde LH: NI = Row: Roo + 3 So. 
La difference entre les deux folutions de Newton vient donc unique- 
ment du coëffcient numérique de 0°, qui eft 2 dans l’une & 3 dans 
l'autre; & non pas, comme le veut M. de la Grange, de ce qu'on a 
négligé les 4 dans l’une & non pas dans l’autre. En effet, l'on voic 
qu'il n’eft point queftion ici de dı?, mais feulement de dx? que 
Newton appelle 0°. Comment pourroit-il être queftion de calculer 
des fuites d’après de, de’, dr’, comme le fait M. de la Grange, puis- 
que ce n’eft pas de qui eft conftant, mais dx. Il faut donc que les 
féries procèdent fuivant les puiflances de dx, comme le fait Newton, 
& non fuivant les puiflances de dr, comme le fait M. de la Grange. 
D'ailleurs la fuppofition d’après laquelle M. de la Grange corrige la fo- 
lution de Newton paroit bien difficile à admettre. La fuppofition fon- 
damentale étant que la réfiftance eft proportionelle aux carrés des vi- 
tefles, ou, en fuppofant les efpaces égaux, inverfement proportionelle 
aux Carrés des temps, c’eft contredire la fuppofition que d’introduire 
dans le calcul le cube de ces mêmes temps. 

$ 10. L'analyfe que je viens de donner de ces deux ‘folutions 
de Newton fait voir combien cetre méthode qu’on appelle quelquefois 
fynthétique, dont Newton confervoit la forme -avec tant de foin, & 
que l’on a afhimilée à l’Analyfe des anciens, Yon voit, dis-je, combien 
cette methode diffère peu dans la réalité de l’Analyfe moderne, puisque 
Newton ne fait que repréfenter par des lignes ce.que l'an repréfente 
par des quantités algébriques, mais les principes qui donnent les rap- 
ports ou les équations font précifément les mêmes. On vait de plus, 
que cette lumière que lon prétend accompagner toujours la première 
méthode, & dans laquelle on fait confifter fa fupériorité, .n’eft pas cou- 
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jours auffi grande qu’on le prétend. Car la queftion que nous venons 
d'examiner eft, pour ainfi dire, la clef de la chéorie de la réfiftance 
des milieux, elle donne l'équation fondamentale du problème balifti- 
que. L'ouvrage de Newton a paru depuis plus d’un fiècle, & l'on n’eft 
pas encore d'accord fur la marche qu’a fuivie Newton, & fur la diffé- 
rence effentielle de fes deux folutions. Cette élégance dans la méthode 
nuit donc quelquefois à la clarté, & n’eft pas à l'abri des paralogis- 
mes, puisque le grand Newton s’eft trompé en fuivant cette marche. 
Je reviendrai ailleurs fur la marche de l’Analyfe des anciens, qui demande 
à étre expofée avec plus de détail qu'on ne l’a fait jusqu'ici fi l’on veut 
donner des idées exactes de cette partie intéreffante de l’hiftoire des 
mathématiques. 


. . R 
$ 11. Je remarquerai, avant de finir, que la formule - — 

8 
ds di y 
2 dd y? 
comme nous l'avons fait voir, parfaitement conforme à la formule de 
Newton, que cette formule, dis-je, ne paroit pas pouvoir s'appliquer, 
comme le veut M. de Borda, à toute loi de réfiftance, mais feule- 
ment à celle du carré des vitefles que ce grand géomètre adopte en- 
fuite, ainfi que Newton. En cffer, M. de Borda appelant GK L'effet 


de la réfiftance, fait Gk = Rdr, ceft-h-dire R — PR Re 


que trouve M. de Borda dans le Mémoire cité, & qui eft, 


l'efpace parcouru. Mais cette formule fuppofe que les efpaces parcourus 
ou les efpaces que la réfiftance empêche de parcourir, font proportio- 
nels aux carrés des temps. Or cela eft vrai quand il s’agit de la gra- 
vité, parce que les expériences de Galilée en ont démontré la vérité. 
Mais lorsqu'il s’agit d’une force dont la nature eft abfolument incon- 
nue, il ne nous eft pas permis d'employer une pareille formule, parce 
qu’elle ne repoferoit pas fur l'expérience, & c’eft-[à cependant le cas 
du problème où l’on fuppofe inconnue la loi de la réfiftance, puisque 
dans cette fuppofition l’on ignore fi cette force prife en fens contraire, 
c'eft-à-dire produifant le mouvement au lieu de le détruire, feroic dé- 

crire 
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crire des efpaces proportionels aux carrés ou à une puiflance n du 
temps, & par conféquent fi au lieu de dds = Rd”, il ne faudroit 
pas mettre dds — Rde". M. de la Grange dans l'ouvrage cité 
$ 224, lorsqu'il traite du mouvement où les efpaces font proportionels 
aux carrés des temps, fonde uniquement la pofhbilité de ce mouvement 
fur l'expérience, „L’obfervation & l'expérience, dit-il, nous préfen- 
tent journellement ce mouvement dans les corps qui tombent par leur 
pefanteur, en faifant abftraétion de la réfiftance de l'air, & de toute 
autre caufe étrangère d’altération.” Ce grand géomètre admet par la 
méme raifon le mouvement où l’efpace eft fuppofé proportionel au 
temps. „L’obfervation & l’expérience, dit-il p. 223, nous font voir 
qu'un corps mis en mouvement d’une manière quelconque, fi on écarte 
toutes les caufes d’altération qui peuvent agir fur lui, continue à fe 
mouvoir de lui-même d’un mouvement reétiligne & uniforme.” I 
s’abftient de la confidération du mouvement où les efpaces parcourus 
feroient proportionels aux cubes des temps, c’eft-A-dire où l’on au- 
roit ds — pds, La nature, dit-il, ne nous offre aucun mouve- 
ment fimple de cette efpèce, & nous ignorons ce que le çoëfficient p 
pourroit repréfenter, en le confidérant d’une manière abfolue & indé- 
pendante des vitefles & des forces.” ; 

$ 12. Il fuit de là que la formule dds — p di doit être con« 
fidérée comme repofant uniquement fur l'expérience, & et à cela 
que revient l'opinion que M. Daniel Bernoulli a foutenue contre M. 
Euler, Et en effet les démonftrations a priori qu’on pourroit citer, 
fuppofent toutes le fait en queftion, La propofition que les efpaces par- 
courus font proportionels aux carrés des temps, paroît fous une forme» 
fynthétique dans le Lemme 10. du Liv. 1. des Principes de Newton. 
Voici ce lemme, „Spatia quæ corpus, urgente quacumque vi finita‘ 
deferibit, five vis illa dererminata et immurabilis fit, five eadem continuo 
augeatur, vel continuo diminuatur, fint ipfo motus initio, in duplicata ra- 
tione temporum.” ‘La démonftration de ce lemme eft fondée fur ce. 
que les temps étant repréfentés par les abfciffes d’une courbe, & les. 


Mim. 1798. [U] K . 
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vireffes par les ordonnées de cette même courbe, les efpaces feront 
repréfentés par les aires de la courbe, ce qui revient à la formule ds 
= vds, qui donne s = Svdr. Lorsque les temps font infiniment 
petits, c'eft-à-dire au commencement du mouvement, ces efpaces fe 
confondent avec des triangles femblables, lesquels étant entre eux com- 
me les carrés des côtés homologues, les efpaces feront proportionels 
aux carrés des temps. Mais la fuppofition des triangles femblables 
emporte que les côtés homologues font proportionels, c’eft-à-dire que 
les viteffes font proportionelles aux temps, & la vitefle étant repré- 
fentée par le quotient de lefpace divifé par le temps, dire que les vi- 
teffes font proportionelles aux temps, c’eft dire que les efpaces divifés 
par les temps font proportionels aux temps, c’eft-à-dire que les efpa- 
ces font proportionels aux carrés des temps, ce qui eft précifément la 
propofition qu'il s’agifloit de prouver. Il ne feroit pas difficile de faire 
voir que les autres démonftrations qu'on a eflayé de donner de cette 
propofition, fuppofent toujours le fait prouvé par Galilée, mais cela 
nous entraineroit trop loin. 

$ 13. , Quand on veut faire ufage de la formule dds = p dr 
dans les mouvemens variés, on forge une definition de nom, on ap- 
pelle force accélératrice le quotient de l’efpace divifé par le temps, & 
l'on cherche une autre expreflion de la force tirée des circonftances du 
ptoblème, mais comme on ne peut connoitre une force que par fes 
effets, on prend toujours pour fon expreflion l’efpace divifé par le carré 
du temps. Lorsque, Newton a voulu prouver par le moyen mouve- 
ment. de la Lune que la force. de la gravité fuivoit Ja loi inverfe du 
carré des diftances, il a cherché l’efpace que la gravité feroit parcou- 
tir à la Lunc dans un certain temps, & l’efpace qu’elle fait parcourir à 
un corps qui tombe fur la Terre dans un certain temps. Or il a prouvé 
que la Lune parcouroit 15 pieds dans une minute ou 60 fecondes (je 
prends des nombres ronds parce qu’il ne s’agit que d’un exemple) & 
qu'un corps qui tombe fur la Terre parcourt ı 5 pieds dans une feconde. 
Soit maintenant L la force de la gravité à la diftance de la Lune, Z 
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la force de la gravité à la furface de ta Terre, on aura, puisqu'on ex- 
prime la force pär l’efpace divifé par le carré du temps, L : T = 


2 : ne Mais la diftance de la Lune au centre de la Terre eft égale 
à 60 rayons de la Terre, ou à 60 fois la diftance d’un corps terreftre 
au centre de la Terre. Soit donc D la diftance de la Lune au cen- 


tre de la Terre, d la diftance d’un corps terreftre à ce même centre, 
I | 


on aura L:T = 5: ‘729 c’eft-A-dire que la gravité fuit la loi in- 
verfe du carré des diftances. On voit donc qu’on ne cherche pas ce 
qu’eft la force en elle-même, mais uniquement quelle eft la valeur du 
quotient de l’efpace divifé par le carré du temps, quotient qui eft 
conftant lorsque la force eft conftante. Si les expériences de Galilée 
avoient prouvé que les efpaces parcourus font comme les cubes des 
temps, on auroit appelé force lc quotient de l’efpace divifé par le cube 
du temps. Cette théorie des forces ne fuppofe donc aucune connoif- 
fance métaphyfique de leur nature, mais uniquement le calcul déduit 
de l’obfervation des phénomènes, & l’on pourroit fe pafler du mot de 
force dans ces recherches, comme on peut fe paffer du mot d’infini 
dans le calcul différentiel, le mot de force n’étant ici qu’une exprefion 
abrégée qui ne fuppofe point qu’on connoifle la nature de la caufe qui 
fait qu'un corps parcourt un certain efpace dans un certain temps. On 

peut appliquer ces confiderations, mutatis mutandis, à toutes les for- 
ces dont il eft queftion en phyfique, à celles qui produifent l’élafticité, 
la cohéfion, la fluidité &c. Je reviendrai ailleurs fur ce fujer. 
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OBSERVATIONS 
SUR L'ANALYSE DE DIOPHANTE. 


PAR M JEAN TREMBLEY D 





J e ne rappellerai point ici les travaux des géomètres für l'Analyfe de 
Diophante, On fait que cette partie importante des mathématiques a 
fait dans ce fiècle des progrès qui font principalement dûs à MM. Euler 
& de la Grange. En dernier lieu M. le Gendre vient de l’enrichir de 
très-belles recherches, dignes du génie original de ce modefte & pro- 
fond géomètre. Je n'ai point la prétention de dire des chofes neuves 
après que de fi grands maîtres ont parlé. Mais cette matière étant fort 
abftraite, & exigeant des efforts pénibles d'attention, j'ai cru qu’il ne 
feroit pas inutile de chercher à rendre la marche plus facile, Voici les 
réflexions qui fe font préfentées à moi, & auxquelles je n’attache pas 
plus d'importance qu’elles ne méritent. Je traiterai d’abord de la ma- 
nière de rendre rationelle la formule (But)? + 1), B étant un 
nombre donné non carré, & u’) étant un nombre entier, La 
route que j'ai fuivie, m'a conduit aux fra&ions continues dont M. de la 
Grange, qui le premier a réfolu ce problème, a fait un fi bel ufage. 


$ 1. Soit l'équation Bu)? Er —ı?, Je fais u”) — 


at: + But an st bu‘) : 
en TE, =, 6, al, b, M Crane 


®) Lu à l'Académie le 6 décembre 1798. 
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des quantités conftantes indéterminées, u), (9 étant de noüvel- 
les inconnues. Je fubftitue ces valeurs dans l’équation, & j'ai 
(Ba)? — 2?) AOE + (2BaV)B — zaal)b) Wu) + 
(BE —. 5’) u®: L M®W* — ‘o. Pour faire évanouir le fecond 
terme, je fais Ba(1)8 — ab, & l’&quation devient (BA* — 3°) u)? 
+ M9: — (a®* — BaW?),(9?, Pour que cette équation foit 
de la forme de la première, il faut que 5 contienne B; je fais b =. 
Be, & j'ai (BP — BB’) u®? + MO = (a? — Ba?) WW: 
ou B(® — Be)u®’ 2 MO — (a? = BaW*),@2, II 
faut maintenant que ß? — Be? — a)” — Ba)’, & l'équation fera 


n M (9: ” ” # . # 
Bu®? 4 FE — 1%, Comme B doit refter indéterminé, 
on aura P® — a’, * — a), ce qui donne PB = + a”, 
c = ta”, & l'équation Ba(98 — ab devient + Ba". 
= + Ba a), équation identique pourvu qu’on prenne à la fois les 
fignes fupérieurs ou les fignes inférieurs dans les valeurs de ß & de c. 


tee) + a) y CO) a) re) + Bat um 
En MO HT ee 
On aura donc x") = 10 EE LR 40 


Dans ces exprefhons il faudra prendre à la fois les fignes fupéricurs ou 
* les fignes inférieurs. Faifons maintenant M% = a®W* — Bat), 
notre équation fera Bu”? MA Z :®%, & lon aura 


1) gta D 4e uw 
u (1) PRE a‘ t > + ar) u n 24) = at) 10%) + Ba u 


— abs Bam — ous — Ba? 


tire, ud = + (Vu — 4020), I za) Bay), 


d’où l’on 


$ 2. On aura en procédant de même, & faifant u? — 


amd) + à0 40) rd + Ba%ut », . (3)2 
—, er = 75, l'équation Bu 3 + 


M: en 2 | 
#192, & faifanc a9? — Ba)? — MO MO), on a 





a! — Bat —— 
G)a __ Ba}: as Ba) 
(3)2 — 2 — 1 — uno; 
Bu? 4 MO =, où MO = —n — Zn en: 


* 
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a y) 0) 80) #6) LC PO 








(D — + M nl 

Donc nu” = + Mo ’ = BER —, je 
. a a PAC + 1) , 4 O4 (& a 

fais enfuite 1%) — ——— ne) —4 + Bat uw , & job- 


S MWw 
MW: mi» > 
= +492, & faifant. a): 


at — pans — 


tiens l'équation, Bu"? + 


— Ba’ = MW MW), l'équation deviendra Bu ®* + MW 
— r(D2, où M4 — al? — Ba (WE _ Be?) (at _ Dur 








MY a9? Bac 
a no —_ am, Med — Bet y 
& l'on aura „m — + Gl! —a RT ER Jh, Bau 
Mn ? — Ma» A 


$ 3. L’analogie eft maintenant évidente, & l’on aura la fuite 
d'équations, 


BuG)2 +1 AOE MO — a): — pat): 

BuG)t - MO) — ı@: MO) MM — „WM _ Ba: 
BuG)3 EL MG) — ı@*: MO MO — a0: _ Ba): 
Bu®: + MO = 0% MO MO) — aM: __ Ba): 


But—3)3 1 Mm» ei Me» Med — at 92_ Bat): 
But=2)2 L Mt) = st: MEME) — a d)2_ pole—3)t 
But LE Me) zit? MN MC) — at): _ Bat: 
Bu): + M (9) Zu ee): 











u) Pe 3 (a) u) —_ a) 2) Ro) DA (MI — Bat) y) 
Bes ee 
: I 
u@) ce: + (a u G) _ 2.) ASS) ‚© = a) rt) — B «2 y) 
sn M nes 2 M © 
us») "dé (Nu) _ a 9) Ko) _ em _ Bam y) 





eu M) Ser Mo 


— 
— — 
— 


— — 
— -—— 
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@— 5) — + (Due D —ale- D.- | a) — Ce Nele) — Bee -4)u(e-4) 
. DT — EG : 


6-3) — + (Dur — ae: Dig 3) pts) — ale-Dele-D —Baote-3)uCe-3) 





M e-9 = M (e-3) 
te + (ate-Dute-2) — mie) cier2)) Kae) — aCe-2)e(e-2) — Bale-)ule-2) 


Men 2) M2) 
+ (an ue- D — ale ste- 1)) FC ee aCe-1)eCe-1) — Bale-n) uCe-1) 
Me-1) ne M7 0 





a u" FRE, PA AU 


$ 4 On a en prenant le figne fupérieur de u, = 





u (ss 
€), B ‘1,0 tr} mn ,(#) (N) „ta 
at — Bau : a ("9 — Butut) 
Se HEHE >; ce qui donne al) EEE gen 4 
nd t (2) u" t {a} til u® AU 


Pour que a(') foit un nombre entier il faut que #01) 5) —_ 46) 501) 
— +1. Mettant dans cette équation les valeurs de „9, (9, on 
aura en effaçant ce qui fe détruit, a) 5022 — Ru? — + x, 
Mais les premières valeurs qui fatisfont à l’équation Bu’ + ı 
= 10% fonc #09 — 1, u) — u, ce qui donne ud — — a0), 
9 — al) sl), L’&quation que nous venons de trouver donne 
Bal) u0)3 + 1 — al) :0)%, Pour que cette équation coïncide avec 
l'équation Bu)? + ı — 20), il faut faire a) — + 1. Faifons 
a) = — 1, l'équation fera — But)? + 1 = — a()r0)3, ou en 
prenant le figne —, Bu) + ı — 1%, On a donc #0) ı® 

a Er | 
an) — 50) 8 — Bu) 0), On ade de ud — aQ) 40) LE 20), 
EG) = a) et) + Bal), "on a enfuice, en prenant le figne fupé- 


— 9 oo — ı, donc - 1, & par conféquent 


fı) 


Han N ER Pe Be, san done 
’ 6 — 76 ’ q 


(2) ft) , (a) €) ,(3) 

a" — Bu u . . 

A Pour que a) fait un nombre entier 
we —_ 295: 


a») m 


il faut que u@) 509 — 3G):G) — + 1. Subflituant dans cette 
équation les valeurs de u & de :(), & effacant ce qui fe détruit, 
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| — nn = +1 Or MW = a®)* — Bal 
— a)? — B. Si l’on prend pour a()* le carré qui eft immédia- 
tement au deffous de B, on a MC) négatif Or on a en faifant 


on a 





u() =o0,.:! mr, 9 =ı, :® = a, ce qui donne 
„a — —ı en ie a Donc 2) ı — 
Bud ud = a) ı) — Bu) — nn „= on B) 
= a. Donc a) = a, u ı = 


our —— + aG), Faifons a) — — r, nous aurons 2 (9) # (3) — 





R PATTES G 2. a ut + io) G 2. PACHT.) + Bu‘? 

46) rQ@) pre I, 174 ) BE THE t ) FREE —ya 
ar _B 

MO) — a Si l’on prend a9? < B, a? _ B cft né- 


gatif, & M) étant négatif, MO) fera pofitif Au refte il eft évi- 
dent qu'on peut prendre les valeurs de z, + indifféremment en plus & 
en moins, puisque leurs carrés feuls entrent dans P&quation, mais il 
faut avoir égard à leurs fignes pour les équations du genre de u) 2) 
— u@:ı®9 — — 1. Dans ce cas-ci, puisque ul? & (2) font 
pofitifs, & que MC) eft négatif, u) & 19) font négatifs. Si on 
les prenoit pofitifs, il faudroit prendre l'équation w (9 50) — 30) 2) 
— 1, On a après cela en prenant le figne fupérieur de ur, 

N EA Bad 

PAS] a 2) 

a (0 19 — But u”) 


ce qui donne a (3) == 
. Pour que a?) foit un nombre entier, il faut 


que „Id — (95) — + ı.. Subftituant dans cette équation 
les valeurs de (+) & de 2 & effaçant ce qui fe détruit, on a 
ae — Bat ut 

za —— 
PS Et 


I 


+ 1. On a maintenant u) = o, ı() —.r, 
2) tr} [el ï 
de er (fon ste ne 
— ’ THAT — © 
Donc 


’ 
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at u" Au a #0) ea + al a) — 00 a9 40) — a) B 
M — MS M ’ 
at) ee) — Ba uv) _ a a) a) JL aNB — aa — a a 
M" is: ME M0) ne 
‚ eo) [QE B c)a 

(3) 80 (a Te 27 0e 

3) 4 3 4 

Donc 237 #49 — Bu) u“) — vu zu 

— 1 u ° 





Donc u — 


AO! — 








=D (en effacant 


ce qui fe détruit) — a. Donc ı Faifons 


a9 — — 1, nous aurons u) — u.) = — 1, U) — 
a „a + RO al) 80) + B u MS => a — RB 
H® ua — MO 


prend a? < B, a? — B fera négatif, & MG étant poftif, 
M fera negatf. On procèdera de la méme manière pour les quan- 
tités fuivantes, en faifanc a) za) — 40) — 49 &e, = — 7, 
ce qui donnera MO), M, M9 &c. négatives, MO), MO), 
MO) &c. pofiives, en faifant ge = an + ı 

u.) — VL) = — ı Bu)? Er = ı(? 
OO = Li | Bu) À MO — 
u) AO) en u (+) 6) u Bu»: + M) — :G)2 
um) — u) ı + ı Bu D MO = 


— — — — — 


Bier 1.) « Silon 





But»)? L mar 2) — ‚(n-:)» 
„G@r-1),Gn) __,„G@r),Gn-:) — _—ı BuGa— 2 L Men) — „Ge=D® 
Gr) ,Gatı)__ „Grtı),Gn) =-+ı Bu»): + MG») — ar)? 
BuGet)2 EL MOortV)— tet» 

MO = am’ — 3 

MO MO = aM’ — B 

MO MO) = aG) — B 

MW M — a(#3 — B 


_——— — u 


— — — 


MC’r—:) M(ı-ı) — atin—:)s _B 

M\n-1ı) Mr) — at) —B 

M Gn) M (er +ı) — a (2)? ES À 
RN [1] L 
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ua = aM u + 20 6@) — a1) + But 
a u sa 2 ( at 9 + But 
PN _ a n° > gi KO) à am %eo + But 
u —— EEE 
MY M 
(5) Cr + F—) 6) | Geo + ei) 
uU — + 
„Ga—2) TR RR Fr DE ‚&n—:2) _ re men) + Bun 
ee M rs) —— M Es 
„ey _ (— un Kan) — - 7 fan sonne LR 179 ST) 
— M n—;) 
y (Gr) = een + ‚gar (an) u wer „ern RE ’) 
— M das) BEN. M {a n = 1} 


„at — _— m Sa N [,Ga+2) = — 5 = 2) 
J'ai fait ufage dans cette table de la remarque faite plus haut, qu’on 
peut rendre u? & 2?) pofitifs en prenant u? (9 — QG) QG) 
— + 1. On trouvera de même u) & r(%) pofitifs en prenant 
u, — ud — + ı, &en “Aire uG@rt), „Grt2) bofitifs, 
en prenant „(” ı an+) _ „art, — + 1. Les quantités 
ur), 2G#) reftent pofitives, en laiffant AOF @n) _ Gr) „ann 
= — 1. Au moyen de cela, toutes les quantités u & & font pofiti- 
ves, elles ont dans la table le figne — là où les quantités M font 
négatives, & le figne + 1à où les quantités M font pofitives. 


an) 10) 4 (ut? u“ Bla) PQ tt) 
$ 5. Ces valeurs donnent — _— 2 575 ———— 
(a® + am) 
M® 


on aura — a) — „DD MG) LE al), 


pe a” MS + as — B 
Me 


Faifons — — a0) (40) étant un nombre entier pofitif) 


a al) + B 
Bar: AD) a(') + 1; donc u (3) pat („N at) 
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ave Be 
MS 

(a 2 + Bye — B (a + a yat i i 

+ BuduO) = „I (aC2e0) LBuN) LE 80) = u N: 2) 4:20, 


au) ur G) KO 20) tal) an #2 
ER HDD 4 0 
On aura maintenant u‘ = —a — MO HO 


al) u» a uG), Nous aurons de même ı) = — 


a‘ + a @) 
A 
M" 


ane u (9) MG) — a), 


Faifons — u), (GC) étant un nombre entier pofitif), on a 


a a + B u® a MO — 23 + B 


M® Mm EE MO M 
(3 20% 


: @ (a 2% re) 
— a — 1 Don uM = — Kent +.9 — 
m9 u» + u®9. On aura de même 54 = «I: +9, & 
ainfi de fuite, ce qui donne la Table fuivante: 


() — (a + 4°) 
BE He, | 

ie a% + a" = a2) — u") M® + at) 
# — MO — aG) — „N MO — 4% 
PO NER cu — aO = pO MO Lu 

ES M - 

D — + aO = 8O MO — a 

re 10 


(= Lente) 

— nn 22 a” d'a — pu On) M"- 2) + a as) 

at É at arr) — ee ed 3) MED a C2) 
mi) 


arm) = — 


p(in—2) — 
— 4” — en Me" + ar- 1) 


PR VE Cars + a®")) 
„an — THE 
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id a + 30) Dad L Bu 
u (3) _— un) u) + u) (3) = m0 72) + 10) 
um = p@yG) + u) N = ID) LE 0) 
un = pO um + u) I) = pG) 504) + 1: 
„er = go ec + ass) gr) = ne gts) + cas 
uam) — | Lot Kl + wm» se) — Mean + ets 
„iin = ze + uns) gts) = ah ar + tr 
went = pt? gas) + urn | garte) = Ne + gar 


$ 6. Faifons maintenane MÜ+) — 1, ae) — al), es 

équations M) — al)? — B, MU» Marrı) = al): _B 
donneront Me) — — M). Maintenant les équations — a9 — 
HO) MG) + al), — 1») — aGa—:) (>) + a@r—:) don- 
neront — a) e— w(' ) mM) u al), a C0 — ar) QG) 
4 aQ@næ1), Donc — al) — a) 2% u) MO) — a1) WC) 
+ .@22), donc M (a) — pr) — 00) — a@r—:), 
donc a) — „er, aM — ar),  Enfuite les RER 
MO MG) — a. — B, Mer) MOD — „Wr? _B de- 
viennen MG) MO — a — B, MGr—1) me) — WB, 
donc MO) = MEr—)). Et les équations a9 — ua) MN) — 2); 

alte.) — ps) MG) __. (a2) deviennen a (D — 
u) MO — ESS 20), ak 2) en „@r—2) MG) sé aGr—2) Donc 2® 
un u (2) MG) — 4 D — „@r—2) y (G) PEER aGr—2), Donc 
MO (pOur) — aM — a0R2), Donc aM — „ar, 
at) — a@n—2),  Procédant toujours de la même manière, on aura 
les Tables fuivantes: 

OO = pGr—1) |.) = „m MGr+) — ; 

a) — „(an—2) a9) — a(a-ı) MG — mt) 
pG) — p(rn—3) aG) — a2) M@r-1) — y) 
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n—3) — „at | ar) — „er MCe+) — MC» 


„a9 — p (+2) am—2) — am +3) M“+» — MC-» 
ur) — „rt a) — „ar? ME+3 — Mao) 
„9 ar u) at) — a+) Meé+? hs MO 

| Me+) = MG+) 
Donc 


Bu»? — 1 #Q)3 — a) u) MEL 40) M — a)? —- B 

Bu? M GX a — ud MG) 40) MG) MC) — 4} = B 
Bu? LE MO) — EN — #6) MO) 46) MO MO) — aG} = 8B 
Bu? LME ICT 09 Zu) MN) - MN) MM — a} — B 


Bus EL MC = QU 
Buts 4 MOD = 0-0 
Bu? + MO = 002 
Burt»? + MOD — 6H: 
Bat LM — tn 
Bu+os LME — ps 
But»: + MU? zierte: 


 —— — 


pare 4 ee a = O0 MO — MMO — a —B 
Buenos 4 yo = sens) — 00) = CD MCE a MA) a” — B 
BuGn? 4 MO z 60 a) — ud) MG) — a9 MO ME) — — CB 
Butte 4 go sente À 0) Zum MOL. MO) — à0)2 B. 


u (2) es a) ud) + #2) #2) ss at) £Q) - Bu® 


u) Eis w) u (2) + u) 10) ares u QG) #02) + 10) 
u») u) u) + u(2) ı) — u () 5 G) + 102) 
u (5) u (2) u) + u (3) : (N) — u (3) (9) + (3) 


na 

— 
nie Ze un’ 
— 
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ae) — un 4 @— 3) + urn Kr) — KEN CD) L =) 
„a—» — 4 @—3) 4 @— + LG —3) =) — „a—9),a— 2) + a3) 
„= a @—3) „a2 + ur), m — L@—3),(@—2) + a9 
„et ed 0) D uG—- Gta) — LG —2), 0) 2) 
„at — u () u@+1) + u®. et) — um ,art2) + ı 
„a+2 = pe) +) D uG+3)|;GÜ+3) — pa), @+2) DL, G+2) 


r —— — 


— — une] — — 


Cr) = p (nr —3) HaGr-9 Gas) — ,04),QGn—3) + gan—4) 
„ar — ud) RR + u0Rr9 ger) = u) ns) LD ar) 
„amd — „Dur 2 LE Gr) |, CD) — 40) ;Gn—i) 12-2) 

„art = u Mut") ı urn) |,Getı) — „0) ,Gn) + Ga) 








$ 7. Nous tirons de là a9: = MOME) LB — (40) MC) 
+ a) = „3 M): + 2 u) ad) MO + zum Done 


en: — B + au a M + a9? Mes 
M® = tt = 14024000 


es „oa: MO). On aura de méme a9: — MI») M) +-B=' 
(u MD — a9) — „MM — nl MO L à a+ 


“2 _ B — (3) 20 M0) G)2 a 
donc MV) — . me T — M) — 2 u) 4) 


ut? MG), On a enfuite aM’ — 340) M LE B —. 
(GGOMO + a9) = aM: MW + 28 Da MO + aD. 


23 ee B + ap M at + OE M: 
Done MO = —— PT — = MO + 


au daD Æ wG) M4.  L'analogie eft évidente, & l’on aura la 











table fuivante: | 
MO = a” — 3 
MA = x + 2 0) 40) + P10L M® 
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MS — M) — 242) a) + „9: MG) 
MG = M® + 2 u (3 a G3) + „9: MC 


— —— — — 


Mr) — Mr) — 24070) „09 + „ara MGn—3) 
M@r-) — MCr-39 + 2 u Rr3) 4 Q@n—3) + „Rr—3)2 yRa—2) 
MM» = Mr) _ 2m Q@n—2) a@r—2) + ue (an—2)2 Msr-1) 
MEr+) — MR) EE 2 ur) ac» + „Q@a-1)° ME 


Jaquelle fe réduit à celle-ci, 


M — am? — B 

M) = ı + au 40) + rie 
MS = MOD — 2 w (2) at) 4 u(:)2 MG) 
MO) = MO + 2.9.02 + uG): MY 


MO = MO — 2u09 40) + „N: MO) 
M) En MO) -+- 2 u(3) a 1. u G)2 M9 
MO = MO — 2p0) aG) + „O9 MO) 

1 = MO + ap a@) + „WM. 


$ 8. Prenons maintenant le cas le plus fimple, où n = 1; la 
table n’a que trois équations 
BuG)5 4 1 — 20) Jon fera MC) = 1, on a donc MO = am: 
Bu: + MO Ze B, à — à Far dad + „9° Mm, 
Bu)? + MO = :9louo = 2a) + „OD M®, où MA = 


aa) uw aa __ ne 
ur Done — 2% = aM? — B, où = — B — a”) 


= — (VB + aD) (VB — a”). Donc VB — a = 
200 _VB+a® —(VB— a) _ r 

BOCVE + a0) —  pOCVE Ha) UV CVB Ha”) 

VB+a" —(VB—a") 
I 








— 1 Lo 1 ns Eee 
— UT +UOLVR— a0) — BOTRP(VB—a") — 1.0 + u® CB = avi) 
VB+a.(V B-a0) CT aa 280 (VB + a) 
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== He — sas ———— + DoncV/B= a+, 
m —H STE TC VEr 
aa" (dus V2+:0 u 
ERS 
a”) + pe —4 ) + a + I _ 
20 + VB—a" 2a". 1. 
: u” + I 
VB+a' 
(4) 1 aQ) 
a + n° + I 7 m r 
2a". 1 2a0 + 1 
pt mo + r 
2 a + VB— 2" at &e. 


I! fuffit donc de réduire VB en fra&ion continue pour trouver les 
valeurs de a() & um, ce qui donnera la valeur de MO). On aura 
enfuite, 

(2) — au) + 1) lee) — 90) 70) + Bu» 
20 2 p 00) Æ 00e 22 GG) LE 50), 
= (pa + 1)20 + 00, Zu +1). 
— Bu) u), Or on connoît toujours pour la première équation 
une valeur de (1) & une de «9, favoir u) = 0, 10 = 7. 
Subftituant ces valeurs on aura u ud), uam) D 1. 
Faifant maintenant u) — „O9, I pG) 4Q) + 1, & fubfti- 
tuant de nouveau ces valeurs, on aura #(3) — 2u0 (u 0) 4Q) 1), 
rG) = (ua) + 1)? + Bu? Prenant ces nouvelles va- 
leurs pour u) & er), & ainfi de fuite, on trouvera fucceffivement, 
ua» — 3 u. (ua (1) — à di + BaQ)3, :(3) — (uw (9 40) + 1)° 
+ 3B DD + 1) 20 = 4 u09 (x a) + 1) 
1 4 Bu 05 („Dam + 1), 9 — (uQ a 0) + 1) 
+ 6B(#0) a + 1)° a (3 + B* 04, L’analogie eft évidente, 


& l'on aura en général, 


On tirera de I} 


u) + 
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ES D (1 nid: DB.) 8 „a 2) ee er 
a 2 VB ee 
eV u Fr 
= u 

$ 9. Paflons au cas où n — 2, la Table a cinq équations, 


Bu) L ı =?  |Ona AK 1, MO = MO), „= uG), 
Bu LL MO = «WM = aG), ce qui donne les équations 
BuG)° EL MO = 9 fuivantes, MO = a)’ —B, MO =: 
Bu?’ L MO) = ARE 2. dad) Lu: MN, MO) — MA 
Bu)? -+- I rs AOE — 2409 40) 903 1 MO + 2 u) 40) 
+ ea? MO. On tire de H, MO -ı+ zu )al) LE „m? MO) 
= 2: — 1 2292.) — LG) MO), Ajourant la première 


= m 
& la troifitme valeurs, on a 2 M) = 2 + 2u (a) — a), 


G) (à) 
On a aufli en les retranchant l’une de l'autre MD = — ir 5 
is) 








3) ee IR: ’ 
Donc — — 1 — u (40) — 40 , où do) — tr ee, 


(2) a), FOR {2} {1} 1} (47) 
ou al) = EEE. Donc Mo — — en tentn engen à 
trau "(ua +2) 


Donc B— aQ): =— MO = (VB + a) (VB — a0) _ 
N Donc VB rw rn _ = a) + 





a DITES UD ES GET AT V BEN) — 
(VB + a") +1) (VB a) GOUT + D +R | 0) 
TT 77 ed END CVE HA). . et T am 

(a® + au) (VB+at) 5 
O(VB+a) + er VBA De — (1) + 
GERT FIICVB + a) a"? +1)(V Ba) + u” 





Er ï 

{ f CR 

4 a2 Du A) CV Ba) - (u air Mr AL ySıE 
TTV + a) + RR FR V BE) un” 








PD + 5 
BR + ua“ WO +1)u "a +3) V B-a ap PT 
VB au HN) (VE a) + Gp +1) — 


Mem. 1798. [IL] M 
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CAE T MO + Tr = 
m9 + ı AD + 

RD + I BR" + 1 

VB + al 200 + VB à 
1 ï li I 
a" Has , Fr m4 r 
a + 1 u® + 4 
"pi “m4 

24 °+1 Ga +1 

PAPE R'+ı 
Ber: PS 
che ER BH 
VB +.” 2 a) &c. 


En réduifant donc VB en fraction continue, on aura les valeurs de 
a), u), a), & par confequenr M), a, MG) On aura 
enfuite, 


u(2) un amd um) + 0) 22) en aQ) #0) + Bu®» 

„Od = Ou + 10) du) LM 

u — u) u) + u | 9) — u #9 + 203). 
On fait qu'on peut fatisfaire à l’équation en faifant u) = o, 
tQ) — 1, ce qui réduit ces formules aux fuivantes; „9 — 7, 


ua) — — u), u) — = #0 ua = u (2) — ue (2) ud + 1, u) — — 


MORTE EN AONONIE MON PO ER HOMO NEST 
12) — al), 1 (3) — ua QG) + I; (9) _— „@ (3) + QG) — — 


OD + 1) + 40 aD à) + 80; 
N) u N I ID) D 5) + au dad + 1. 
Cela pofé, il r&fulte de la théorie des fraions continues que er ar 
{+ s 
es TT &e. , expriment les valeurs fucceffives de VB développée en 


fraion continue, en forte qu’on trouvera les valeurs cherchées (5) 
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& (3) par les méthodes connues. Dès que nous aurons ainfi une va- 
leur de u) & 55), nous en aurons une infinité. Car il eft évident 
par la nature de nos formules qu'on arrivera toujours à des expreflions 
de certe forme u? — Au) + Cr), ı) = Ar) 2 BCu®), 
Faifant donc u) = 0, ı) = 1, on aura u = C, ı) = A. 
Prenons ces nouvelles valeurs pour u) & 201), on aura a = 2 40, 
10) = A’ + BC” ‘Prenant ces nouvelles valeurs pour w(1).& 
(2), on aura „N = 34°C + BC’, ı 9 = 43 LE 3 ABC, 


& ainfi de fuite, en forte qu'on aura en général, u) — 


CAHCVBY — (A—CVEN 0) — CAHCVB) + CA—CVBy 
2VB ’ nz 2 a 


$ 10. Paflons au cas où n — 3. La table a fept équations. 
Ona MN = x, MO = MO), MO = MO, u — u, 
2) RE: un, aQ) ae a9, at) ar a), a» eur a), Nous au- 
rons les équations fuivantess MO) = aQ)2 2 B; MO — 1 + 
zul) 40) + # GX MC); M = MO — 2 0) 70) + #GY MG); 
MO = MD LH 22.9.) + „9: MG); MC) = MW — 
au daD + 402 MG); à = MO + 290 40) + „WM, 
On tire de là MM = MO) — 200 ae + „MO — 


200) — MO + 229.) — „29? MG). Retranchant la troi- 


#° 





a + a! 


fieme équation de la première on a MO) — 7 —. Ona auf 


MG) — I —|- 2 (1) al) _- u G)3 M9, MG) — I — 2 m0 402) 
— ul)? MO). Retranchant la feconde de la première on a mM” — 
— D me D Subftituant les valeurs de MC), MG), M() dans 


ü} 

“ 3 = (2° + a®) 

les trois premières équations, On a — = — DE B, 
k' 


a) + a is Eu au) 201) — 0) (40) + a(2)) = 1 + ua) 
m" 
Are a) a); ee m. Li 2 u) a) -1- 


M 2 
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a) 2") R 
u) (a + BD) = — Se — u), + u (2) 4 QG), 


Éliminant les valeurs de a”), AO on obtient B— aM — 

ee er Eder De 
ET OR + Et ie + 2 u” pt: + ap” + m” 

pour abréger, A = pe 13) a)? y 1) + 24.9) y 0) + pe (3) u) 5; 

8 ER u) u (2)2 + zu), C — DA AOFAOE + 2 p (3) u (2) u) 


+ 24 p0)3 L 240 + „3, on aura B— u: — 
(VB + am) (VB — aW) = U AirP — 


[a 
CVR + 0% — (VB — 00) 4+P) 


: d'où l’on tire VB— aQ) — 

(VB + a") 4 +R ms RE € 
(VE+ancpa CSV A+D, A=ROBGHE, 

— [I 0 L 
Donc VB u (VB+ae")C +4 TT (VB+a")a"A+D)+AFR+E 

(VB + a")A +0 (VB+.a")A+ß 
= I 
TO + D(VB+aU) LE te BR, 
en fafan F = a Pu D 1, G = uw), Donc VB — al) — 
I 


u” + r _ 4° + ' 


AVB ran) — (HD +F)(VB+a0) gu®E+G sa 
D(VB+a")+E D(VB+a®)+E 

: . 

"+ 


BR” + FCVB + 4%) + G er u 
Dior Or DZRÖF+H, EuGH à, 


en faifant H = u), Donc VB — a) — — 

+ 

A” + L 
D(VB+ an +E 
F(VB+ a") +G 
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pP” + 1 
p® + 1 au 
Cu® EF + H) CL VE + 0) + piG + 5 — 
RE 117 E TUE LENS 
I 
4 
#5 + 1 


ET + HCVB+a) +1 = 
FeVB La) +" Or F=zu®)H-+ ı. Donc 


VB—.ı) = — 


M + 1 
po + ı 
a" + = 
FeVB rar) + 6 — 
AVB + a) FPE 
T | 
POP — OH 
werı Pose 
wö+ t PRE: 
QU H+1)(VB+a") +p° uw + VB+4a" 


H(VB+a®) + L H(VB + 24) +1 





BIER NEL. ZI 
Bu ee ie pe" +1 
D + 1 Re" + 1 
+ I u” + r 
BR? + 1 a 
B"(VB+a”ıH+1 RB” + ı 
——————— pu 
VA + a : VB +4" 
REDE 
m | 
20 + x 
=”. r 
MEERE | . On aura donc en 


aa + VB— 0 
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réduifant V B en fradion continue, a), aD, a), u, On 
aura enfuite 


u) = au) D #0) ed — a) 0) + But) 
ua = pue + um 69 = ul) 08) 5 
un = au» u) 9 — 42,9) + 1:9 
„I = pO) um u) N) u. +: 
u = 0) 0) LE u 2 u N LE 10 
OC) = p0) u9 + u) = 9,9 LL 20, 


Or on peut fatisfaire à l'équation en faifant u) = o, er) = ı, ce 
qui réduit ces formules aux fuivantes: 


u () u | 102) ae at) 

u (3) en u () £(3) — u #0) + 1 

u (4) re u (2) u (3) —- u (2) : 410 areas u CO) 5 QG) —- 1) 

uG) — u CO) y +) + u) CO) — u), +: 

u = po yo) um ed — a9, DL 50 

ud 29 = 0,0 2:09, 

{2} D 

Cela pofé, il réfulte de la théorie des fraétions continues que = a 
SR bel se expriment les valeurs fuccefives de V B déve- 
u \* u u ut 


loppée cn fraftion continue, en forte qu’on trouvera les valeurs cher- 
chées u(7), 207) par la méthode connue pour la formation des fradtions 
_ continues. Dès que nous aurons une valeur de (7) & de #(7), nous 
en aurons une infinité. Car on prouvera précifément comme dans le 
précédent, qu’arrivant à des expreflions de cette forme, u — 
AD L CV), ı I = Ar) + BCul), on aura en general 
NC ee (A+CVBy —(A—CVByr de CA+CVB)r + CG ne 
SE 2VB E u 2 
$ ır. Pour traiter maintenant la queflion en général & fans 
pafler par les cas particuliers, nous reprendrons les formules du $ 7, 
dans lesquelles nous ferons u) — 0, e() — 1, & nous aurons les 
deux tables fuivantes: 
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u) 0 des 

he se 

u (3) m u) (3) ous M u) ı( 2 I 
u — u) y CG) r 9) — u) ı 3) + 0 
„ud + u I Zum LE 20) 


— —— — 


uer2) — „a9 0-3) + 209 Ge) — „RN a9 209 
„R—3) zur) ,0-2) + u(n—3) pGi—1) se u (3) ;G—2) + ır 3) 
ud ua NEN) LEID = a2), 1,02) 
ut) = ned, D ne) at) — „amd mL a2) 
not) Zum at) 4 u@ Kat) — u Rt) D 80) 
ue+2 — aD GE) LG) +92 — wa) at) + er 
ur) = aM ,RR—3) uGnr—4)] 28 —2) — pe (4) ‚ar 3) 1 524) 
„@r—ı) zu ,@r—2) „@r—32|,@n—ı) — u.a) LE Gr) 
u(2n) — u) ,Grı) „@r—Y9|,Q@m) — pe (2) ,Q@n—1) pGn—2) 


uG@r+12) = a Q) ua») + Gr) |,@a+ı) — PAS) s@n) + gan), 
L’on voit par ces tables qu’en fuppofant une fradion continue de la 


forme 


(ES DOM FOR. 
a + pe" + rt 
"+ ı 
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t (=) t G) 

















(+) 
— (1) — 90) I ET, 
on aura = a _— Za — <e u 
u‘) ? u + pi)? u + pm‘ + r 
3) 
PE 
2 9 I ++ I 
ur rer am = 40 + — 
u> 1 + 1 u n°? + TI 
7 2) + T ue. 
k "7? CE 
RU ' 
Ta ’ 
ce qui réfulte immédiatement de la théorie des fra@ions continues. 
. u 31) 
Maintenant on a, en vertu des mêmes formules, —— — 1 
MSN OT gant) 
zur) 
ee I PR ï N 
ne Bu?" + rn en a) + u arm m p ” + r — 
nu u 2 MES 
u'5" — 1) 
I ERREGER. ce 
nu" + : OH + u 2 
nat + pts) u + war u”? 5 r 
wwı—u warn u {sn — ı) 
ui — à) 
EIER. _ 1 2 
u + f en As + t 
k 2] + rt n° + 1 
ST eh PE] + 1 
aies ia à) 
I | 
&c. Yale Er u nl 
RK" + I 
as u 
M”. 
. + ï 
a"? ‘ 
+ I 
BH? + 0 
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Dass Poe a) + Les Kant) — am ua) D LG), 


1 2 RS 


seu+1) — amd u@rtı) en: um), art) — (parce que u®m,G@a+ı) 


un „art 1) 9) nn 1) 3 2 EE Done „@n) RT I + „erh Gr) 


„an u ET 
{ans ___ en __ a 
ses Ga ae re es Te AS ee AR 
E ? — art ? uam __ 1 
1 eee ran 69 pa 09 





Or Bu@m: = em): 


— ' ————— — ._—n attel 
„ia? usa —_ J „ar+n 


— M = B— a®: Donc B — 


ev)a 


‚wma aa 


Il 


B — aQ)? 


a2 I ? 


{an)a LG)s (ar) fe) ,, Can) (N? „tan) fan) Qi} ,,fan) 
— u a t a'"u 2a''u +t — au 
— = 7 er ——, Donc 





gu ee I = RTC OS Fr Ten rat) 
A Dr = HET 


want» ’ 


Beeren zer 
si (VB + a )utrtn + was ö 


$ 12. On aura maintenant en vertu des formules du $ 7, 
rt) 0) „Gatı) =, = 40) (EN 29) + an) LG), 2) 
z(?r) ne au — (2) („ea 1) = a) ya=2)) + (22) - a) „@r-29) 
er) 90) Gr) = u RD N RR) + RN 0) 40 R 3) 
der) — N +5) EI (ete) RD) et _ IR | 
te) —_ +) Zu (rd —_ Dt) Le — 90) 
er) _—_ O0 +) IL — NUR) Le) — RD, 


— —— _— rt 


ed — a) y © 
2) — a) u) 
ed) _ a ud) 
eK) — 90) yQ) 


Mém. 1798. [18] N 


PRO >E (20) — 200 n(9) Le 209 RBB O y (8) 
CD Ce) — 40 809) D 80) — a) u) 
oO 


ninnil 


4 
LC 
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| D CVR + 800) 909 en ae 

On a maintenant VB— al) — VE Fate nn = 
I Li 

(VB +") Qu pure) ur FD) + CV B + a) Er Lu) a) Le 0e) 

— (à caufe de u) _ „OD (4, Gr) _ ad) uam) — nn) _ 0) ,GR-3)) 





1 — I 
°° + I a” + I 
nn nn 
(VB+a")uR” + 660 at ya) tv B + a (put) ner CPE CADET ») 
CV B+al)) rn ges 3) (WB+ TE TITEL Too 
1 
—- Q) 
BO+ 1 
a” + (VB Hana + D nn a „an —_ 6 (en gi Ur 0) _— 
( VB + a) win + gar) zz usn— 1) SEE 
I 
[0 ° 
re 
v” + I . 
+ mn nn 
(VB + yon + er — 1) sr al) „ier—ı) 
(VB + any + 1129 u al) (39 — a) 


(à caufe de am) — 40) y Gn) — O9 (ar) _ 2) „Or 12)) 
— p(an—3) __ 2.) u(ra—2)) — 


1 
DH I . 
u” + I 
(VB + a) rd) + a an 
(VB + a JuRD Jp gar = — 
1 
Br 
eh ı 
1” hi + I 


A mm hp 
(VB + aM)ut ts 2 pm) 0) pe 08 + 3) 
(VB + am) ut" +2) + et" + 5) zei „in ut" + 2) 
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ï 
Br 
w”+ 1 
ra] 
+ 1 
po + : : 
ÈS nn 
(VB + Cp tuer? + a+) et er . 
(VE Layer ae 
I 
m +1 
+: 
m” 
+ 1 
Fi + , 
me ee SERIE 
(V B+a") werd). et _ 7 +) 
————eeeeeeeeeeee in 
(VB+ a) „ir+® + et CEE 
1 
a 
«+ 1 
RU’ + ı 
(VB + a") ut? + TD D zu pot 
CVB + aû)uttn a et 
1 
2 
+ ı 
an I 


(VB + a) Qui 079 gut) re +3 _ pd yet 
NUM I NEE m nn 
(VB + aut" + a nn a ut 


N 2 
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BER 
ae w”+ I 
u” : 
+ 7 
PRE I + ; 
gu” + (VB +.) ut? + arts) = 0) ts) fr) (rt) 2 ut) 
(VB + a") ut + rt „3 wet 
I 
“0 + x 
no 
+ 1 
ae SER. 
u” + (VB + am )ut +9 + TD ern 
nm mn 
(VB + a") ut) 2 N en 20,0 
1 
u® 
+1: 
n° + I 
D mon, 
Rn 1 (VB + at) TT + un) L et RE eV yet 
— 0) + LS (VB + ae”) ur + AC a ut 
m® 
+ : 
a.) + I 
es 3 (VB + a), + D 00 00 
— fi EVE STONES EN PE TO Enr en 
PAS] +. (VB + a) ut + ro) Pe a) „oo 
@) 
sk 
ei 
PAS] 
L + 1 


u” + (VB + 40) 00 4:0 — 00,0 
ee u A A 
(VB + ai) ut + es _ a) y 6) 
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BP” +. 7 
u® 
a 3 
n° : 
+ 1 
u® + I 
MR + (VB + a) a” +1 
— wu) + Le . VB + a(n 
w” . 
+ ı 
np» + I 
PR + 7 
u. 
a 
ar + I 
1 Po + : 
= ae” + 1 VB + 2% 
w”. 
LL + I 
u” + f 
u” + I 
ur? 
+ , # : 
u” + T 
u” + 1 


aa” + VB al" &c. 


On voit par que aD, a), a9 .„..u® &c. font les nombres 


qui réfulrent de la réduétion de VB en fraë&tion continue, & ces 
. e p g art 
quantités étant ainfi trouvées, on aura ——— par la méthode des 
u 
fractions continues. Or, ayant trouvé une fois une valeur de s(27+1) 
& de uGr+1), on en trouvera une infinité par le procédé développé 
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ci-deffus. En effer, puisqu'on arrivera à des équations de cette forme 
„ort es Au + Cr), rt) — At + BCu”), on 
„ant) — (4 HEVBr — (A—CVBy 


aura en général, ra L 


(A + CVB})r + (A — CVB}r 


(an +1) 
zit = 


$ 13. On déduit aufñ de là la méthode connue de réduire VB 
en fraétion continue fans extraire la racine carrée de B. On prend 
d'abord pour a le nombre dont le carré eft imfnédiatement au def- 
fous de B, ce qui donnera MO) = a)" — B. On a enfuite par 
les formules du $ 7, a9 = — MM) — al); MO) étant né- 
gatif, — M fera pofiuf Prenant donc u) entier & pofitif & 
le plus grand pofible, pourvu que a» ne furpafle pas a), on aura 
a®s — B 
„OD MD — a); M@) étant pofitif, on prendra a”) entier & po- 
fitif le plus grand poflble pourvu que a? ” furpafle pas a); on 
— 
— pO MD — a9, — MW étant pofitif, on prendra w(3) en- 
tier & pofitif le plus grand poflible pourvu que a(Y ne furpafle pas 


os B S 
al); on aura a», ce qui donnera M) — ——, & ainfi de 


a), ce qui donnera MS) — On a cnfuite a9 — 


aura a), ce qui donnera MM — On a enfuite «9 — 


fuite. 


$ r4. Soir par exemple, propofé de réduire V 431 en fraëtion 
continue. Je prends a) — 20 parce que a) — 400 eft le plus 
grand carré contenu dans 431. J'ai MO = aG)X° _B— 400 
— 431 = — 31, donc a9) — 31 u) — 20,. Je fais pm) 
a m D 321 438 
M —— — 31 
— 10, a9 = 10 a” — 11, Je fais a9 — 3, ce qui donne 


a xd; M — 


— 1, ce qui donne at) — 11, MG) — 


at — B 2 361 _— 431 _ 


M — 10 “5 7 a (1) — 
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7 u(3) — 19. Je fais wG) — $, ce qui donne a9 — 16, M6) 


js __ en R 

Fr .z— Pen — 45, a) — 45 ud — 16., Je fais 
| = . BEER, PR at — B PEN Br— 431 
PAS) Z 1, ce qui donne a) = 9» M9 _ TO — a 


= — 14, a9 — 142.) — 9. Jefais „(N — 2, ce qui donne 

a? — B 61 — 431 
a(9 = 19; MN — oe — = ar, Pa a”) —_ sul 
— 19. Je prends #(9 — 7, ce qui donne a) 16, MN = 
as — B = 256 — 431 


m | — 35, dd) — 35 m0 — 16. Je 


a? — RB 


— 
M (a) 


prends m(7) — 1, ce qui donne a9 — 19, MO = 





= Zaun 2, aM) — 2u N) — 19. Je prends CG) — 19, 
ce qui donne a(%) — 19, MG) — Sr = mom = — 35. 
Comme Mt) — MO, aM za" &c ona n = 8 & VB — 
# I 
V 431: =ı0+-,, 
3+1 
+1 
1+1 
a+ 
7+1 
ı+ ı 
19+1 
1+1 
7+1 
2+1 
1+1 
5+t 
3+1 
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La recherche des valeurs de # n’a rien d’indéterminé, puisque w doit 
toujours être pris pofitif & le plus grand pofhible pourvu que la valeur 
de a qui en réfulte ne furpaffe pas a. Il fuit de ce procédé que les 
valeurs de # forment une progreflion fymmétrique telle que les nom- 
bres également éloignés des extrêmes font égaux, & que le milieu de 
cette progreffion eft le nombre 22”), a(1) étant le nombre entier 
qui eft immédiatement au deflous de VB. Je vais maintenant don- 
ner quelques exemples de l'application des formules précédentes au 
problème réfolu par M. de la Grange. 

$ 15. Soit propofée l'équation 46 ud’ L ı — re, on a 
B — 46, donc a — 6 puisque 36 eft le plus grand carré qui 
foit au deflous de 46. Donc M) = 40): _B — 36 — 46 
— — 10, aM ion — 6. Je prends «(9 — 1, ce qui 





D + GERN ‘ ee ee PE . 
donne a — 4, M® HOT = = aG) — 


349 — 4 Je prends ne 3, ce qui donne a( — 5, uw 
at — B 1 — 46 


—n M 5 
uG3) — 1, ce qui donne a = 2, MD) — 


= — 7, a = pu) — 5. Je prends 





ND 4 — 46 
Me 7 
— 6, a) = SuM) — 2. Je prends 2% — 1, ce qui donne 
an BD 16 — 46 

«N = 4, MO = —n = —— 
— 4. Je prends „(9 — 2, ce qui donne a9 = 6, MD — 


= —— 5, a) —= su) 


 — = nn = 2,0 = au 9) 6 Je prends „(%) 
— 6, ce qui donne a = 6, MO — = — 7 
= — 5; a9 — su — 6. Je fais (D — 2, Ce qui donne 

an 16e 8 | 
a) — 4, M) — == > 6, at) — 6 (3) 
— 4 Je fais „9 — 1, ce qui donne a9 — 2, MU) — 


a — B __4— 46 __ 


— — 
mo 


D 6 


— JS, 
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. (10)2 B . PR 
= ı, ce qui donne a!) = 5, MD — I _ IE = 


= 3, a0) — 3409 — 5. Jefais „9 — 3, ce qui donne 


atna — B — 
at) = À; M2) = un = —_— = — 10, at? — 
10m) — 4. Je fais u) — x, ce qui donne a) — 6, M3) 
Gsja — 
in = _ Hs = 1. L'opération eft finie, & j'ai la ta- 


ble fuivante: 


4600) > rm, aQ —6 

46 u? — 10 = 2092, a — 4, „rd = ı 
su ed, us, Mu 
46 u (9° moe 7 — (92, a(® re 2, u). nn ı 
Hu + EZ, N = 4, „WM = 7x 
46 us — 5 — 09, a — 6, aM — a 
46000? LM, ME, HN —=6 
46 nu —_ 8 — 10), 48) — 4, uN = a 
au) D 6 — 0), ma, #O =: 
46 „9° — 7= Go) al) = $, „9 — 15 
46 „2? + 3 — ‚ad 2a) — 4, mA) — 3 
Re — 10 — on at) — 6, pu QG) — 1 
46 u°33 LE 1 — ea, 


Je range maintenant les quantités pm, w, z de la manière fuivante, 
a) pO) DI DI nu) uO) uN &c. 
a: u) SO SO O0 SO: LU) Le 
QG) 0) 263) 19 O0 1) &c. 


Comparant cette table avec les formules du $ 7, on voit que cha- 

que terme, par exemple u(), eft égal au terme précédent u) mul-. 

tiplié par le terme fupérieur 2) plus le terme anteprécédent u”), 

& ainfi de fuite. Il en eft de même pour les quantités #(# &c. 

Nous aurons donc - : | 
Mém. 1798. [IL] O 
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613 1 1 2 6 2 1 I 3 I 
O1 1 4 5 9 23 147 317 464 781 2807 3588 
1 6 7 27 34 61 156 997 2150 3147 $297 19038 24335. 
On a donc (9 — 3588, 1 (9 — 24335, & l’on aura en général 
ua») — (24335 + 3588 V46)? — (24335 — 3588 V 46} 
2 V46 


rQG3) — (24335 + 3588 V 46)? + (24335 — 3588 V 46)? 
= —<— 


$ 16. Soit l'équation 13u 9’ - 5 — QG), Ona B = 13, 

on prendra donc a? — 3. Donc M) — aM’ _B — 9 — 13 
= —4, aM = gu) — 3. Je fais aD — 1, ce qui donne 

as — B = 

an = I, MG) és ya” — = 
— 1. Je fais aD — ı, ce qui donne a(3) — 2, M = 
am — B 4—13 
Re 


= 1, ce qui donne a — 1, MO = 





mel 3; a (3) — 3 u 


= — 3, a9 — 3uD — 2. Je fais u) 





a BR 1 — 13 

MO — nn, 

= 4,aN = qu — 1 Jefais ud — 1, ce qui donne a) 
as — B —_ 

= 3, MO = HO — I =—1,.N zu — 3, 

Je fais «(9 — 6, ce qui donne a” — 3, MN — 


— 21 ine 4, a) — 44.9 — id Je fais pe (5) — I, Ce qui 








at — BH 


MO 





donne a” = 1, MD — > B — — = — 3, a9 


= 3H — 1. Jefais „N — 1, ce qui donne a) — 2, M) 
az — B _ 
= a7 LS — = 3,0.) = 3u9 — 2. Je fais „(9 
ao —B _ 1— 13 
(9) — 

— 4 al) Base (9) —— fai (9) 2 - 
, = 4m 1. Je fais % = 1, ce qui donne 
re to)a B 

a = 3, MO = — ZZ „io ru 








Z 1, ce qui donne aM = ı, MG) — 
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L'opération eft finie, & j'ai la table fuivante: 
a 40) = 3 


= > = 

Nee, en Zr 
Lot Se Sans D er =, en + 
13u09 — 3 — ı ®°, a4 — ı uG) = ı 

(a __ — ,(6)3 Ci. = (NZ 
I ı — : a pans a 
on — N: (D) — 3 Fey Ba 
1 un — 3 = Fe er = 3, En > 
1312 ee a9 — 7, OO — ı 
pu Lg Z 10, a09 = 3, Or 


(n}3 

LA L 

On formera donc, d’après ce que j'ai dit dans le $ précédent, les fuites 
OS LE T6 À ı ï I 


© 1 2 2 3 5.33 38 71 xog 180 
1 3 4 7 11 18 119 137 256 393 649. 
On a donc „9 — 18go, #09 — 649, & l’on aura en général, 
Ga) — (649 + 180 V3)? + (649 — 180 V 13)? 
[74 EE — 4 
z V3 
Qi) — (649 + 180 Vi3)” + (649 — 180 Vı3)? 
— u Re Tee . 
Du refte, il eft évident que lorsqu'on eft une fois arrivé à M (+2) 
& qu’on trouve Mt? — MO, «md au+2), „am — 
uer2), on a déjà toutes les valeurs dont on a befoin, puisque 
wet) — „RN &c. ce qui abrège de moitié l’opération. 


$ 17. Soit l'équation ggu® + 1 Ze” Ona B — $9. 

On prend a* — 49, donc a) — 7, MA = aM — BZ 

49 — 59 —=—10, aM — rom) — 7. Je prends D Eh À 
at — B — 

ce qui donne a) — 3, M® = > Eu 


— 10 
O 2 
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a2 — ju — 3. Je prends a9 — 2, ce qui donne a) — 7; 


war neh 


u — - = — 2, am = ap) — 7, 


Je prends #9 — 7, ce qui donne aM — 7, MO = 273 


— 1 
= 5. Onaici MM = MO, a — aG), donc n = 3, & 
lon a la table fuivante; 


sgu + 1m, „Don, 

u(s)s — 10 = (92, a =, u) — 7 
$ 9 4 (3 + 5 — (39? , a) = 75 „(2 Zen A 
Sgu —gzım, My, „Ma 
5 „(92 — 10 = AL as) pre] 7; a6) mere I 
59 „m? + Mn ACER 

On forme donc les fuites 

7 I 2 7 2 I 
© 1 1 3 22 47 69 


ı 7 8 23 169 361 530. 
On a donc u — 69, ı( N — 530, & en général, 


u) — (530 + 69 V 59)? — (530 — 69 V sg)? 
du 2 V59 : 


e(D = (130 + 63 VI? + (130 — 69 V 9)? 
2 “ 


$ 18. Soit l'équation 109uW’ - ı =: Ona B — 
ro9, on prend a)? — 100, ce qui donne a) — 10. Donc 
M9 = a) — B — 100 — 109 = — 9, ed = gu” 
— 10. Je prends u) — 2, ce qui donne aM — g, MG) — 


G@)a B dt 

Tr — re — %3 aG) = su) — 8. Je prends ue (2) 
. ED — MB _ 49 — 109 
— 3, ce qui donne a9) — 7 MW — — a = ——“ 


— 12, a) — 1240 — 7. Je prends u) — I, ce qui 
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+ — B = 
donne «d = 5; MIT ST = D a) = 


qu) — 5. Je prends u(4 — 2, ce qui donne aW) = 9, MO 
01 = B 81 = 109 — __ 4, at) — 440) — 9. Je 


— — 
ns M — 


4 a9? — B 


prends w(® — 4, ce qui donne «9 = 7, MM = —e = 





LT — 15) am — ı5u9 — 7. Je prends > 


as — B 64 — 109 
FRE HS — 3; 


qui donne a = 8, M® = a = 
a — zu — 8. Je prends u(N — 6, ceiqui denn a 





" — 10, 


2 — 
M) — ed _ 2 zu —— 1,5 a) — 3 a (8) — 10. Je 
2 — RB 


prends „(9 — 6, ce qui donne a® — 8, MED = - a — 








Et — 109 — —_ 15, 9) = 15 m9 — 8. Je prends „(9 = 1, 











3 
a ze at B 919 — 
ce qui donne a», me — a = un — 4; 
al) zer 4, — 7. Je prends u Go) Z 4» ce qui donne a Qi) 
ons —_ R us 
= 9, MOD = EE = ER = — 7, MS en 
— 9. Je prends (1) = 2, ce qui donne 9 = $, M6 = 


(172 B is 
a _— 25 199 — 12, at) — 12 ul) — 5. Je prends 


THS "7 
(12) — (13) (14) a? B 49 — 109 
u = ı, ce qui donne a"? 7, MW zZ a = 





= — $, ze — 7 Je prends „9 — 3, ce qui 
(ns . Em B 64 — 109 __ 
donne a = 8, MO = TM a — 9 a) 


= 9u09 — 8. Je prends „02 — 2, ce qui donne at) = 10, 
M6 — ge B _ nr u = — 1, au — a u G5) TO, 
Je prends „9 — 20, ce qui donne a9 = 10, 


2093 — B 100 — 10 
—- == nn 2 ee On a maintenant mu) — ei MS», 


MED — 
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at) — a), ce qui donne n — 15, & l’on a la table fuivante, 
dans laquelle on a pris MG — MW, „IND — al, „u — 
„(), & ainfi de fuite jusqu'à MGN — 1. 


rogu() HR 1 Ze aD = 10 

109 u(#)? = D 9 0) = gg ud — 
109u(G)* dt = ac) EC) — 7 BOL 3 
109 (#3 — 12 — et a — s u) — 1: 
10gu (1)? = 9) 2,0) — 9 po — à 
gu = 4 IT u I 
109 (7)? +1 = ID a = gg a9 — x 
109,9 — 3 — Me a) — io N — 6 
109. + 3 Zım a = g ME 
guy Mo 7 u) —ı 
gu ee QU) 9 a 4 
10 „ar: — 7 = FACE» PAGE») = ss pe Qi) — 2 
109 uQ3)2 LE 12 — 9 QG) — 7 9 =: 
10gut: Gr Wu gg du 3 
1091 N? + = C3 09 ro AM — à 
10Qu(93 —_ .ı el 49 — ro KA) — 20 
10gu0QDs Lg —iCDe a = g uw — 
gu: 5: il „Wo 7 GT = 3 
109403)* + 12 = a9 0) — s do; 
10 Qu 7 gm, 
109 4 (1)? -- = # (2) at = 7 p (20) = 4 
109 m0) — 75 od GED = gg Ou = à 
10949? 3 — 92 CD) — 10 „ED — 6 
1091 (4) — i— (02 404) — g CD — 6 
109008 Li, Zi" „Mo 7 QD — 
10 y (6)2 Suse — 9): at = 9 a @3) = 
109 u (7)? + D AGE a?) 5 „9 — 2 
109,9: — ı Zı 9? QD = 7 CD —ı 
0 er a 8 0 = 
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109 u (39): — 9— 2 G°)? aG°) "10 ACH) re ° 
roguG3 L x = 19, 
Avant d’aller plus loin, je remarque qu’il n’eft pas befoin de former 
une double fuite, l’une pour les quantités x, l’autre pour les quantités z, 
car le $ 12 nous fourniffant cette équation Mt) — 2) „rt 
+ u%”, on aura zt*+2) au moyen de u? & de u@rt9, il 
fufira de mettre a() au deflus de (+1), & de continuer le pro- 
cédé. Je remarque de plus que dans le cas où l’on parvient à l’équa- 
ton Bu’ — 1 —t°, on n’a pas befoin d’aller plus loin, parce 
qu’au moyen des valeurs # & 2 on parviendra aux valeurs u?"#?, 
stn+i de l'équation BuGr+1)3 L 5 — ı@rt2)®% En effet, fi l'on 
fait tnt — our, ei — 1? L Bu’, léquation BuC(r +14 
+ 1 = 68H02 deviendra 4 Bu*r® + 1 — it + 2Bu°r° 
+ B'utour rt — 2 But + B’u* = (Bu? — +}, Donc 
Bu — 6° — 1, ou Bu — 1 — tr. Ces deux obfervations 
abrégeront beaucoup le calcul de Pexemple que nous traitons En 
vertu de la première je forme la fuite, 
10 2 3 1 2 4 1 6 6 ı 4 = Ä 3 
© 1 2 7 9 25 109 134 913 5612 6525 31712 69949 101661 
2 10 
374932 851525 8890182. Ona donc uGD = gsrs25, eG9 — 
8890182. Donc uG1) — 2u09 4 109 — 15 140424455100, 
3) — 209? LE Bul9* — 158070671986249. On aura 
donc en général 
(158070671986249 + 15140424455100 V 109}? 
LT CL LEE à M LRU PL 1 Se à 
2 V109 
(158070671986249 + 15140424455100 V 109)? 
+ (158070671986249 — 15140424455100 Viog)? 
ee En RE Co à tr 


u Gr) ps 


ı (39 se 


$ 19. Il fuit de ce que j'ai expofé jusqu'ici que la queftion pro- 
pofée fe réduit à celle-ci, Étant donnée une folution de l'équation 
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Bu’ + 1 = rt? trouver une infinité d’autres folutions de la même 
équation. En effet la nature de cette équation eft telle qu’elle fournit 
immédiatement la folutiou la plus fimple, favoir u = 0, ei 
Voilà pourquoi cette équation eft toujours réfoluble en nombres en- 
tiers, ce qui n'a pas lieu pour l'équation Bu? — 1 Zr”, parce que 
celle-ci ne fournit point immédiatement de folution poffble, 

$ 20. Nous avons traité jusqu'ici le cas où g eft impair, trai- 
tons maintenant le cas où g eft pair; faifons g — 27, nous aurons 
les équations fuivantes, 
Bu) L x = 1OIMO = a? — Blu) = — u) MO) 2 0) 
Bu®?L MO) =. MOMVZAN BU) = pe) MG) 0 


By@r—nda + He el year Un — „Aaron Bla "ie Se 7 az 
But: + MEN = cûns 

Si l'on fait MC = — 5, aM) — a, on aura — Mr) 
— a9? — B, donc MGr—9 = — MG); 40 = — „I MO) 
— ad = — „ar-2) MO) Gr—3), donc M1 (uQn—2) — a) 
— (3) — aD, donc „ar — u), „a) — 40), 


En opérant toujours de la même manière, on trouvera 


a(Gn—a) — ad „ar 2) rn u () MG”) Z = I 

aan) — 90) „an39) — u) | MW) — _ MO 
a2 — u) „RN — u) | MG) = _ MO 
ar) — a MÜ-2) — — MY 


ae +) — „N „et) = „atrN| Met) — _ Me) 
ed — a a) = um) | Mat) — _ Mo 
On a donc MG) MM = 40208 = („MMO L a0))3 B 
— „m: M): + 2 u QG) a») MD + aU)? — B — „m? M): 
+ 2 80) 40) MdL MO). Donc M = 1 + 2 8 0) 40) + GX MO), 
On formera en procédant de méme la table fuivante; A4 — a’ 
— B, 
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—… B, MO — ı + 2 QG) 40) + „2 MO), MO — m0 
— 2u( a) Eu „9? MG), MN) — MG + 24.9.9 
+ „2 M®%, MO = MD — 2u9 a@ + „9: MO)... 


$ 21. Maintenant faifant HN re e() — 1, nous aurons 


la table fuivante: 
u Q) 


o 


u Id) ı 
ad) = ı | 1) — a) 
uG) — u) 8) — u, Li 
ud. —. u 9 u) I 1) — u (2) ;G) + (2) 
u ie (3) u (D + u (3) (9) — u (3) 864) —+- ı(3) 


uer—29 = „Rr2 209 +2,02 en) — ua) RD L Kan 
ua) — ur) „a9 + „6% 39) a) = a3) ae) + 10-3) 
„u® Ziel, (a1) 1,9 ı — uR=2),(a—ı) LG) 
et) — „RD 40) 20-2 et) — „em, ie ‚a—ı) 
a+) — pu) ,@ +2) + u CG) ete) — „en ,@ +1) + Ro) 
u@+3) — AG) +9 8er eF+t92 — ur at) + sa +3) 


—— — u — — — 


wa) — — a yGr—5) un) ‚an-ı) — — “D ; pGn—5) LG n—4) 
u@r—ı) — 0,0) + uGr—3)|r (n—1) — zul) ar) —+- ı(2R—3) 


(Gr) —uMu Qn—1) L ,Gn—2) ac) — u) ‚er—ı) + 1822) 
On voit par ces tables que fuppofant une ER continue de la forme 

IE LA | 

a) + ER x 

PAC] 
+ 
n° + I 
Pie) 
+7 
pa” + 1 
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114 
e 9) # 
— = 40 — G) Q) 
ut) —— ’ PRO) — 4 + Dr _ a Eur 1 
u) » “ - + + 

ı 9 F 
—— gQ) 
ut TT a + — = I 

u®. 

LL + I 
mn + 3 


a”, ce qui réfulte immédiatement 


de la théorie des fraions continues. Maintenant on a, en vertu des 
I 


uni) 1 
— u 


pa” „@r—ı) + g\21—3) 


mêmes form a RE 
ormules, uw Tin — 
ufar—ı) ur) 
I Packet 1 T 
mo + 7 TR + 3 TD +: 
urn me „Ban + ur a" + ut2m —3 
u\21—32) u (an—32) ui — 3; 
— cr} + r _ (2) + L 
a? + 1 n° + ' 
u ‘1 —2) PT + ‘ss —3) &c. 
K (an—3] uim—3) 
: (em) Gr) 
— Donc = 40) ae 
m” + 1 un — a + (3% 
a” 
. + ı 
sn” + I 
pen 
+ ı 
P® + 7 
pa 


a) — 29,0) — u@r—ı), 


sn) = al) y Q@n) -}- „(Re —2), 
— 1. Donc ı 9 — 


Or sr) ula—ı) __ ‚@r—ı) u Gr} — 
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sen) „un — I arm) „an 








„ar ? ü —— Wa) a u À ef ) 
D SCO En es NT ee, ET A 
— ya» ? tin — na + 1 — „uns 
(an—1)s fie (an 12 em) (1) „ann 
+ — 4 u t + a''u 
anı)a zn —— en . Or Bu (an — 1)a 
u“ + 1 u 


sern—ne D lie 


— Gris — MD — 40) B, donc BZ 


(an—1;4 "9 
a +2 
B u RTE RN D ya 
& — ira + 1 — u (23) 


2 a urn + gar u a) „ar 





— . Donc (VB _ a0) (VB + aQ)) 


VR$a" — (VB— a)) wer) 4 een a) ar 
ti 2 I N) VB — al.) 


(VB + a‘) zer—n + rn tan 
(VB + a”) 40 BET II 


ar) 





$ 22. On aura maintenant toujours en ver:u des mêmes formules, 


249 ee at „ar = Gr) — n° pere — 4) un) + en) a var 


Un) = 40) za) = Etre ge ren) rn N ann 
gar-n __ „0 er = p® Gen) — à) urn) D er 0 yen 
PRES ss — — — . — 
+ en a ut®+3) = pr? (er +9 u a"! n®+9) + ee +) — at yet 
+ 00 „et9 = 79 (Et ut) 2 N 0 am 
ger) a „urn = pe» (1 — at ut) £ ern al zen 
— — ï — — — er 
0 — a 0 = u” (1 — 21 u”) + 20 a y @ 
ei — 20 y = p' (19 sn gi) u(9) + 20 — a y 0) 
Pa a u | = o 
in a y) = KL 


$ 23. On a maintenant VB — a 
CVB+aNuRN + er 00 MR) = 1 
(VB+ a’) u an) 2 un — (VB + a") Qu us" Lara) Le 
tm, 
(VB + aa war) + enr) 20) „ar—i) 


P 2 


r 
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ge + (VB + a”) „er + ar) — u" ern —_ a ut» 
ER a 
(VB + at) „er-i) + glan—ı) FE a) „ae 


(A caufe de „ar — ul) (1Qa-ı) __ aM) uGa-1)) — „lan 


LS „@r-2)) SE 
BR” + ı | 
(VB + a) u (na) +80 — gli „ar 


n° + I 
mt 
(VB + a) (a „ara + 9 + gr = a ar) 
(VB + a") uns) + tn) = a!" ur) 


x 


p + 


r 
n® + (VB +.) gens) D LTD rd ud ar ar) e 
(VB Ha" una een 2 ya — 


Li 
mo + 
H°® + 1 
( VB + a) u@" - 1} + Gr) __ 30) yGn— 1) 
(VB + at) tan») Het) _ 90) (ne) 








(à caufe de [am 40) 407) — u) («Ma=1) _ 2) „Aa 1)) 


— star 2) 20) u(rn—2)) — 


I 
id 
Le + 1 
RU + r = 





(VB + a0) a+ + gar) eure 
(VB + a") „ert) + wirt) — Pr) ute+t3) 





r 
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I 
RI 
u”, 
. -+ 4 
du 2) se 
(VB+ a") pen at pu) D er nn 46 6 +9 
. (VB + a )ut+s + „ern — 
PR 
po +r 
a: 
+7 
{un 1) 
{r TE Zu: . 
OV B + a) ut qe er Et I rt) 
(VB +a@)urtn + vet) = 40 gt) 
Zu T 
— 11} + I 
rg 
+ ı 
{nm 1} 
(VB your) a — 00 „et 
| AVB + a9) ut pe — a u" 
— a" + T 
F. 
+ ı 
n° + 1 
— dr (VB + a") (ui u 4 000) er a ut 
5 (VB + ay ut + Fu 20) 
+ ! 
PSE © I 


Prey M ya 
p 1} + (VB+a » ut + a wet) ur? (et). a 4) 
(VB + a0))ut cp 600 N um 
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LS I 
u PU + X 
a N | 
a" + 1 
ee re 
( VB + a) wa ges ml 80 y 6 
I 
— ri 
pere I 
+ 
Be Zu. 
(VB + a 0) (ut 9 gt 0 Hat) LION 
(VB +a")utö a ve) an 
ï 
ro 
F + ı 
a” + T 
u’ + ech ce han: dom. _ 
(VB +.) „Rn + PE CET 
I 
= 75 
rh 
me + I 
wen, 


Le 
a" + (VB Ha) I 20 54 
(V B + at) ur + 0 0 nt 
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I 
{) 


—@®+ı "+ 
LÉ le 4 
WU + 1 PRE CRE 
+1 PR 
HV + VB+ a PORT 
ı gt 


aa v- al), 


$ 24. I fuit deli que a), „u, u (3) font les nombres qui 
réfultent de la rédu&tion de V B en fraétion continue, & que par 
conféquent on aura les valeurs cherchées #(), 2”) dès qu’on con- 
noit une valeur de u) & #0), 


$ 25. On voit donc que lorsque le nombre des équations 
Bu’ + 1 = ev? eft impair, les quantités w font égales deux à deux 
à l'exception de celle du milieu qui eft unique, & que l’on revient à 
une équation de même forme. Lorsque le nombre de ces équations 
eft pair, on arrive à une équation de la forme Bu? — 1 = t”. 
Mais nous avons vu $ 18 que cette dernière équation ramène néceffai- 
rement à l'équation Bu? + 1 1°. Donc dans tous les cas l’é- 
quation eft réfoluble comme l’a démontré M. de la Grange. Quant À 
l'équation Bu — 1 — tr”, elle n’eft réfoluble que lorsque Îes quan- 
tités & provenant de la réduétion de VB en fradion continue font 
égales deux à deux. Dans ce cas chaque valeur de l'équation Ru? 
+ 1 = :0)° en donnera une de l'équation Bu)’ — ı = 13; 
ainfi cette équation aura une infinité de valeurs, ou n’en aura aucune. 
M. Euler dans fes Opuscula Analytica T. 1. p. 311 a démontré fort 


fimplement la relation qui exifte entre ces deux efpèces d'équations. 


$ 26. Les obfervations précédentes conduifent naturellement à la 
folution de l'équation Bu? 2 MO? — :C2? que M. de la Grange 
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a réfolue le premier, & fur laquelle M. le Gendre a donné de très- 
belles recherches dans fa théorie des nombres. Je reprends les formu- 
les des $ 4 & 5, & je remets la quantité g au lieu de an + 1, 
ce qui donne 


MO — ad: -— B a) — u) M) PE a) 
MO MO = a9" —B a) — un) MO) — „9 
MO M® = a9 — 3 a) = ud) MA) — 40 
M MO) — at = B a) = aM) MO) — 404) 


= ——— — -—— — 


Mt-32 MI al 9° — Bla) — u» MEI — 109 
M4-2 MED za)? — Bat 9 Zul 9 MED ,C—5 
MeDMN at: — Bla) = „79 ME-Y)_ 0072 


u» ee, - | rQ) ct 

u (3) — 1! r (2) — a) 

u) — u Q) 1) auge u () 28) + I 
u = uud + ı N = 29) 4,9 
u = u Pur + u 20) = u, + 0) 
u9 — u u) + u (4) 2) — (4) 50) + 9) 


ue— 2 — u eMule tut ee 92 — ue—9,0—9) re 9 
ue-2 — ut 210-2 Luemn 9 — u-9,0-39 + 1479 
ur — we» y 62) Lue9 2) — „9 ,a— 9) + 19 
um ut mut 9 Due) — ue=9,0—n) + 109 


t () a t €) u” es + k I 


$ 27. Ontire de h — = —, D 2 m = 
POS PAS LOS el ST u, SEE, 
a ee Be ou + = 
{27 
7. I 6) O0) (3) 
+ — En = a) + —— —— — ne 
OS + 1! [77 TE u‘ a" us + u”) 
FC) 
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Br Pt AN en nn — 
ur) gut TT Wu en a 


a) + eh ae ind —+ pa 








TE + 1) a + u 1 } 
a! u + 1 | ue u" +: 
- “ar zo 
AR BEL I SEDI LE TDEIED, 
=. + nn ut). (TS + s)(u% ut + 1) + Mar 
n° er ‘ | x 
pa” 


Bu (u a + 1)" + CR pe 0 pe 0) + a + am) Paul = .G) , 
= TEE RT Er CE = a + 


ihn LE u I I 
mu" + (u pu + u” +) ut zw + | ï ‘, 
RORURO + UT +R PRET ES ES 
| up? + F 
— 40) J — 904) : 
a er a — 
Pa Fame 
PR” + ı i + 
nou +1 Re” + ï 
| | n° Kurs a 
D . | . . ie) | j 
L'analogie eft maintenant évidente, & l’on a— = aM + 
wie) 
‘ . LR | 
mo + j a 
B9 +1 
PR} 
[ai 
sp | 
EIS Au refte, il faut remarquer que dans 


le $ den j'ai pris les valeurs de M fans égard à leurs fignes que 
j'ai fuppofées tous pofitifs. Gette forme eft plus commode pour. ce 
que j'ai à dire dans la fuite, : 


Mém. 1798. [IL] Q 


122 MÉMOIRES DK L'ACADÉMIE ROYALE &c. 


$ 28. Nous avons vu en traitant de l'équation Bu — ı = re 
que ce qui avoit mis en état de la réfoudre, c’eft qu’on en connoiffoit 
immédiatement une folution particulière, u = 0, ı 9) = 1. 
Nous fuppoferons ici qu’on connoiffe une folution particulière de l'é- 


quation Bu)? — MO) — :0)%, on aura donc une valeur de la 
et (e) 


fraction im 00 réduira cette fraftion en fra@ion continue, ce qui 
donnera a, a), a9 .... a2, & par le moyen des formules 
du $ 26. 29, 9 ....5079, 1079; 29,28 20), 
ur», On aura donc deux équations entre 2, #0), #0), „ON, 
Mais nous avons vu ci-deflus que 2), zu) ont toujours une infinité 
de valeurs. On aura donc auff une infinité de valeurs pour z({r), ul), 
Soient u) — au + 3:9, 80) = ye0) Heu, on aura en 
fubftituant ces valeurs;dans l'équation Bu)? + MN) — sr): 
Baum: L 3 a BBu0):Q) + BEI: LE MN) = „9: 
+ 27600) ed + su Je fais 2aBB — 2y5, ce qui donne 
y a, : — BB, & l'équation devient 33° (2)? — Bu?) —- 
MN) — a’ (4023 — Bu) ou BP + MC) — a’, donc 
8 —'ut), a — 10), donc on a en général u — ı N) 40) 
+ 40) 0), 80) = 20) 30) + BuG)uO), I fuic de là que fi l’é- 
quation Bu)? + MW) = r{)* cit poffible, elle peut conduire à 
l'équation Bu)? + 1 = 50% ou diredement ou indireétement par 
le moyen des équations qui réfultent du développement de cette der- 
nière formule & que nous avors expofées ci- deflus. 


$ 29. Il s’agit donc de trouver une folution particulière de Pe- 
quation Bu)? + MC) — 09%, Pour cela, je prends dans le 
$ 26 l'équation M1 MC) — al)? — B, d'où l’on tire 
/ nn en ate—3)2 PS 
mc 2 ei ‚Me 
a enfeigne à réfoudre lorsque cela eft poflible. La réfolution de cette 


équation donne les valeurs a"), MC), Jai maintenant $ 26. 
at) — „um MOT — al), Comme il eft indifférent que 


- équation fondamentale que M. de la Grange 
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cette équation donne a” pofitif ou négatif, puisque l'on n’em- 
ploie que le carré ” cette quantité, on peut toujours prendre w(—2) 
tel que at79 200m), & l'on fatisfait par là à l'équation MC» 


te—2)2 _.RB a 
ze re ‚ce qui donne Mt) < u ou < m +: 
comme nous le verrons plus bass On a enfuite a(—5) — 
C3) MINI — al où Pon peut toujours prendre „(3 cel 


at —2) 


que at D . —, & l’on fatisfaic par là à l'équation Mt—3) = 


ate—3)3 — B . Me —2) Mite—:2) 
«7 — 77 ce qui donne MI —— au nenn ’ 
Kun > CA = 4 < pr 7 I 





L'on procédera de cette manière jusqu’à ce qu’on parvienne X une va- 
lcur de M = 1, ou à une valeur de M comprife dans le dévelop- 
pement de l'équation Bu? + 1 = 2”, ce qui eft néceflaire, puis- 
que nous avons vu $ 28 que l'équation Bu) 2 MN — #0)? ne 
pouvoit être réfoluble fans conduire direétement ou indireëtement à l’é< 
quation Bu“)? + 1 = :e()?, Les quantités pee), u(—3) étant 
trouvées, on aura par les formules du $ 26. les valeurs de z & r, où 
lon confervera l'ambiguité des fignes parce que les valeurs de M), 
MY», MU &c. n'étant pas de néceflité alternativement pofici- 
ves & Ma comme dans le développement de la formule Bu* 
+ 1 r, il faudra déterminer les fignes d’après ceux des valeurs M. 


$ 30. Tout fe réduit donc à la blancs de l'équation MI» 
an? — B 
— 5 — 
temps a donné de très- belles recherches fur cette équation. Ce grand 
géomètre a fait voir d'abord qu'on peut toujours fuppofer B < MW), 
car fi B> M0), on fera B = mM() + c, c étant néceflairement 


x . u dl = mMO ec | 
< M"), ce qui donne MI) — ——— = — M" 


, comme l’a fait voir M, de la Grange, qui en méme 


un? — | | ; | 
Eu ar u =, & il s’agira uniquement de faire en forte que 


Q 2 
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akt—n) 2 
u 

fera at" = MO) +5, il eft clair qu’à caufe de l'ambiguité du 


= foit un nombre entier. Suppofant donc B < M) on 


. , ) 
figne, M pourra toujours être fuppofe < nn nous surons donc 
+ ausMK(e) + 852 — B | 
Ko) — MG + in Do 
M ui | HO a en Ms UP 
| Dre . 5 2 
+ om. Il Es donc uniquement de réduire à un nombre en- 


. C 
tier la formule ae = dans laquelle 5 < 1 & prenant &w 0, 


u , .. Me)? 
_ , done MID < 


1) - u Telle eft la demonftration de 


on aura Mr» —! & à plus 


AG ) ’ 
forte raifon on aura M 


he 4 
M, de la Grange. Ainfi. dans l'équation But? 2 MG) — 
M (e) 


ee? M(—1) eft abaifle au deffous de = Si Bétoit négatif 
Me)? 7 
on-auroit MN) < Te) ou < Zr. + 1, puisqu’on a 


B< M). 


$ 31. Ce procédé de M. de la Grange a donc réduit la difficulté 


‘ . , 3 — B 
à la folution d’une équation de cette forme M’ = ‘ a dans h- 


quelle B & M font donnés, & où à < + M, M' < = M. I fair 
voir enfuite que fi M eft un nombre premier on ne peut trouver 
qu’une valeur primitive de a. Car fi l’on a trouvé une valeur fatisfai- 
fante de a que j'appellerai @, toutes les quantités « M (x étant 
un nombre entier) fatisferont aufli. Suppofons donc deux valeurs de 
æ, a, a! qui foient toutes deux au deflous de + M, en forte qu'on 


«2? — B a"? — B . 
FT — M" — 57» On aura B= 


un MM' = a” — MM" Donc a «* — (a’ 2. a) (a — a‘) 











ait les équations M" = 
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= M(M' — M") Donc M étant un nombre premier divifera 
néceffairement la formule & + a”. Donc a + a — eM, e étant 
un nombre entier, Donc æ&" = e M + a, c’eft-A-dire que a” fera 
une valeur dérivée de a‘, & ne pourra pas étre au deflous de = M fi 
«' l'eft déjà On ne peut donc, comme l'a fait voir M. de la Grange, 
trouver qu'une valeur primitive de a, fi M cft un nombre premier. 


$ 32. Maintenant fi M eft un nombre compofé, il eft clair que 
fi 8 eft un de fes falteurs premiers, en forte que MPN, & que 
Von ait réfolu l'équation MM' = a” — B, on pourra aufli réfoudre 
l'équation 6 M" — «°° — B, car l'équation MM' = «° — B pou- 
vant fe réduire à cette forme 6NM" = a” — B, on peut toujours 


a —B . a—RB 
eft un nombre entier, 7 








prendre NZ NM} Donc fi 


fera auffi un nombre entier, 4 étant um quelconque des faéteurs pre- 
miers de M. Soir donc 1/(aN® + B) — a‘, on aura par ce qui 
précède V(aNd + B) = à + nNô, & par conféquent 
V'(aN9 EL B) = à + m8, Soir enfuire Vf(a + B) = b, on 
aura aufı V(ad + B) — b+ p# Ona donc aN8 + B = a” 
+ z2amd + m’#, a9 + B = b’ + 26p4 + .p°é. Retranchant 
la feconde équation de la première, on a 8(aN — a) — à° — }? 
+ 24(am — bp) + Fm — p°). On voir donc que 4 cft un 
divifeur de a + b, donc a + b — e%, e étant un nombre enticr. 
Donc a = e8 + b, donc V(aN8 + B) = V(aM + B) = 
bt(mte)0 = b + pP, en fafent p = mte Lors. donc 
du’on a trouvé une valeur b — V/(48 + B, on pourra faire 
V'(aM + B) = b + p#, & l’on aura autant de valeurs femblabies 
qu'il y a de fateurs premiers dans M. 


$ 33. Soir donc M — #88"... 00), 8,0, 0,... 60) étant 
des nombres premiers, & fuppofons qu’on ait trouvé V(a’® + B) 
= u VOL E DER VAR ED ER 
V'(a0260) + B) = 60), 6,8", b"... bC) étant des nombres en- 
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tiers, fans quoi l'équation ne feroit pas réfoluble, on aura par le $ pré- 
cédent V(aM+B)= mé tt mtb = mé" + b".., 
— m0 40) + 80, C’cft un problëme indéterminé que celui qui 
confifte A trouver des formules qui fatisfaflent à ces différentes valeurs, 
Mais les combinaifons étant nombreufes à caufe de l’ambiguité des 
figoes, il fera plus fimple de calculer pour les différentes formules dcs 
fuites correfpondantes, en prenant fucceflivement pour m’, m", m“, ... 


F M 
m) tous les nombres naturels & en s’arrétant à zZ Les nonibtes 


qui fe trouvent à la fois dans toutes les fuites donneront autant de va- 
leurs de a qui fatisferont à l’équation. La difhculte fe réduit donc À 
réfoudre l'équation M' = _ ==, en fuppofant que M eft un nom- 
bre premier. On peut confulter I& deflus les belles recherches de MM. 
de la Grange & le Gendre. Jen dirai quelque chofe dans le Mémoire 


fuivant. Je pafle aux cxemples. 





$ 34. Soir l'équation 46409 LL 210 — 5% qui a été trai- 
tée d'abord par M. de la Grange & enfuite par M. le Gendre. On a 
ici MO — 210, B — 46, ce qui donne l'équation MEN = 


——. Or 210 = 2. 3. $. 7, ce qui fournit Les quatre 


: | | on. ET 
formules fuivantes: LI > =. IT. —— IE aa 








#22 De 


évident que je puis prendre pour a tous les nombres pairs, & qu'en 








IV..- +. Je prends la première _ 


faifant a — o, ce qui eft le plus petit nombre pofible, on a —— 23. 
Donc par le $.32, V(210M(— 1 + 46) = ın. Je prends la 
2 — 46 a} 





feconde formule e 





— — 15. Elle donne le réfulrat 


3 
— ı5 fi l’on prend az 1. Donc V(110 Me + 46) 
= 3n" +1. Je prends la troifième formule —— = So 
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— 9. Elle donne le réfultat — 9 en faifant a = 1, donc 
V'(110 MG L 46) = sn" + 1. Je prends la quatrième for- 


a — 46 a? — : 
mule + — + 6, elle donne — 6 en faifant a = 2, 


7 7 
Donc V(z1o MAD 4 46) = qn" + 2 I fuffit maintenant 
de développer ces quatre formules en fuites, en ne prenant que les 








. 210 . - 
nombres plus petits que — ou 105. Comme la première fuite 2n 


comprend tous les nombres pairs, je m’abfliendrai de l'écrire, & je 
ne prendrai dans les autres fuites que les nombres pairs, puisque Îles 
nombres qui doivent donner la folution de l'équation propofée doivent 
être communs aux quatre fuites. J'aurai donc en ayant égard à l’am- 
biguité des fignes, 
gn" + 1 = 4 10, 16, 22, 28, 34, 40, 46, 52, 58, 64, 70, 76, 82, 88, 94, 100 

2, 8, 14, 20, 26, 32, 38, 44, 50, 56, 62, 68, 74, 80, 86, 92, 98 
sn" + 1 = 6, 16, 26, 36, 46, 56, 66, 76, 86, 96 

4, 14 24, 34, 44 54 64 74 84, 94, 104 
za" La = 2, 16, 30, 44, 58, 72, 86, 100 

12, 26, 40, 54, 68, 82 96 

L'on voit que les nombres communs aux trois fuites fe réduifent à ces 
quatre 16, 26, 44, 86, ce font là les quatre valeurs de at) 
auxquelles répondent les valeurs de ME», ı, 3, 9» 35- 


$ 3$. Prenant les premiéres valeurs a2 == 16, MI) 
Z 1, J'ai la table 
4600) D y Ze)’, aM) —ı6. Yaurai donc par la table du $ 26. 
46u®9’ D 210 = ı 9? Ayant ainfı une folution parti- 
tent: culière de l'équation, j'ai par les formu- 
u) — 1, (d — 16 es du 28, uM — 1640) + 1:0, 
ee) — 16:9) + 460), Maintenant les valeurs #03) & r(3) du 
$ 15, me donnent pour ce cas-ci les valeurs de u) & #0), Je les 
fubftitue dans les valeurs précédentes de u & N & j'ai les valeurs 


générales, 
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10 — SH VAE (43F + 3588 Vaor — CET V ana — 3588 V 
2 V 46 — 


0) = EEE VACANTS PART AN RUE VAT 58m 40 


L 


8 36. Prenant les fecondes valeurs af — 26, MC) 
= 3, j'ai l'équation g6u N? 3 — r(79*, Comme il n'ya 
point de nombre entier qui foic plus petit que le quart de 3, je cher- 
che fi cette équation cft contenue dans le développement de la formule 
46uC)3 + ı =.) du $ 16, & je vois qu’elle y eft contenue 
deux fois, ce qui me donne deux folutions différentes. J’ai d’abord 
su > sr 40) = 6 
er ı 9: a(2) = .4 u (1) — 
46 u (3): -- a 92 209) > a6 u (2) = 
—_ (92, 


Tour eft déterminé d’avance dans cette table à l'exception de #(*) que je 
détermine par l'équation Zu + 4 — i6, ce qui donne ul?) — 10. 


J'ai maintenant u) — o, ID — ı 
. „(9 = I, do 6 ‘4 

uG) — 1, 1G) — - 
N u9 = 11,20 = 76 par les formules du $ 26. 


Ayant ainfi une folution particulière, j'ai par les formules du $ 28, 
ud) — 76 u 01) D 110), 1 — 76.) + 4611 u), Subft- 
tuant pour u) & z() les valeurs u (3) & 203 citées ci-deflus j'ai 
les valeurs générales 
(76 Tir V46) (24335 + 3588 Va6)? | 
HO en AP Pal a sien Var” 
us 2 V 46 
(76 + 11 Vas) (24335 + 3588 Vas)r 
Gr — + (76 £ 11 V 46) (24335 — 3588 V 46)? 
— a ml 
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J'ai enfuite 


46 u)? +1 = ets a = 6 2 ul) = ©; ee = I 
au en 10 = ur a = a pt = x a ern CLR 
AGREE HS: NT a EN) SL = rt en 2 ; 
Aa at 00 = on no = rx 9 = a, ee. 
we er et ei AU EU IE, ee À 
4649? — $ == 23 a® — 6 a” a ne han 9 1 — 61 
gu Ja 0 mM 49 =6 ur. NET Zeig, ee à | 
— (6) _— { _— { — (e — 
46 u”? — $ — 103 a = 4 u” = à u." = 147: I" — 997 
4. LE = #9 = () ı u = 317, #9 = so 


» 
nn 
2 
N 
nn 
F 


464% _— 7 = AC at ua — 464, er) = 3147 


46 ut + 3 — PALLE at zum 26 ur = 7 PAGE — 781, 4" a 5297 
46,9: 2 ar = cr mom poor AP EEE 1 
Tout eft déterminé ici à l'exception de a’? que je détermine par l'é- 
quation zu) + $ — 26. Icile figne inférieur ne donneroit rien; 


je prends le figne fupérieur, & j'ai g (9 — 7. Comme j'ai pris a) 
négatif, ce qui elt permis, puisque nous avons vu ci- deffus que a n’é- 
tanc employé qu'à la feconde puiflance peut étre indifféremment pris 
pofitif ou négatif, j'ai pris aufli les formules u? — „ut — ue 
9) — „lt CN — 509), Maintenant j'ai par les formules du $ 28, 
u) — 33932u0) + s003.; 0) — 339324 + 46. 500 3 u), 
Donc fubftituant pour 201) & 501) les valeurs de # (3) & £(13) citées 
ci-deflus, j'ai 


(33932 + 5003 V 46) (24335 + 3588 V 46)’ 
u) = 133932 + 5003 V46) (24335 — 3588 V 46)? 


mm mn un Lamm ann nn nn mn 


(33932 + 5093 V 46) (24335 + 3588 V 46)? 
0) — + G3932 + 5003 V46) (24335 — 3588 V 46)? 
a nn ——— 


$ 37. Prenant les troifiemes valeurs, at") — 44, Mn 
= 9, j'ai l'équation 464 (— 1: +9 = ‚29°, d’où je tire 
ae I = gut — 44, je fais CO = 5, & j'ai ale) 


Mém. 1798. [IL] R 
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= 1, ce qui donne ME—?) — —_ eb — $. J'ai donc le- 
quation 46.79? — $ — r(—2),  L'équation fuivante at =) 
= — $w@—3) — 1 ne me donneroit point de valeur de M5 
plus petite. Je m'’arrête donc IA, & je vois que cette équation eft 


contenue deux fois dans le développement de l'équation 46u 9’ 1 


— ı9?, J'ai d’abord 

ao ir et Due oo, Dr 
us yo mr Mo. per Mer, Mu6 
46 u(9° — = #03)? a) ie | m2) 5 u) — I 13) = 

46 „N — 2 24) ad — + 23) 1 u» ze (4) — 27 
46.0? + 6 — ,(N: a)—4 Ge, =, (= 54 
46 ut) — 5 — (9: a — x pts) — I u) — 9, 49 — 61 
46 N? +- = (N? a — 44 pts) —. u”) ih 1) — 95 
461? EL 210 ee? u 79, LD — 536 


J'ai déterminé la valeur w() par les équations zu — 4 = ı 
Pai donc $ 28, „NM — $36u0) + 79 dd), 20 = 536 #01) 
+ 46.79u(); & en fubftituant les valeurs winkrales de u) & #0), 


(536 + 79 V 46) (24335 + 3588 V 46)? 


Se (536 7 79 V a6) (24335 — 3588 V 46)? 
u 2 V46 
(536 + 79 V46) (24335 + 3588 V 46)? 
N (536 + 79 V46) (24335 — 3588 V 46)? 
2 
_ J'ai enfuite 
46 0? + I — ‚(1)2 d—6 uQ)— 0, 10) — I 
46 Pr 10 = (222 a?) u 4 u’) _ + u) et 12) Le 6 
46 ut} L  — #32 463) se u) u | u) — 1 9) — 7 
& u a — (4) at) ie pts) se 4 (4) -_ 4, 1) _ 27 

46 ro + 6 — (5)3 at) = 4 u + u) ng, 105) u 34 
au — 5 mA ae. pes 09, . =é: 
u’ Li zei ME QE Mrz, 156 
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u NM ar OZ 1 I 147, N — 997 
46 + 9 — (9: a) — 44 ud = $ u) — 170, KM) 1153 


46 nf LE 210 Ze u) — 703, 94768. 
J'ai déterminé la valeur #(7) par l'équation sa? H6 — 1. J'ai 
trouvé Go) & #0) par les formules „I — aM u Du u(), 


2G0) — C0 — 9, J'ai donc 628, 9 — 4768 u" 
+ 70310), ı — 4768101) + 46.703u, & d'après cela 
(4768 + 703 V 48) (24335 + 3558 V 46)? 
ae 0168 + 703 V46) (23235 — 3588 V 46)? 
es 2 V46 


(4768 + 703 V 48) (24335 + 3588 V 46)? 
+ (4768 £ 703 V 46) (24335 — 3588 V 46)? 


ee) Ann 
2 


$ 38. Prenant les quatrièmes valeurs at 2 — 86, MA 
= 35, j'ai Pequation gut 9? EL 35 — rt 7N?, d'où je tire 
a) — 35, ul 9 — 86, je fais pa — 2, & jai at» 
= 16, ce qui donne Mt"9 — He 6: 
quation 4693 + 6 — ı729°, Je ne puis defcendre plus 
bas, & je vois que l’équation que je viens de trouver eft contenue 
deux fois dans le développement de Pequation 4640? + ı = : 9, 
J'ai d’abord 
46003 Er ze A) 6 oo, W=rt 
46210 — 10 ag Or M-ı, Ms 
46 u)? + 3, 163) 439) su pK?) nz u) mt. 163) pl 
46 u? — 7 — (9? ad — à ud ı ud — 4, 10 — 27 
465)? L 6 — (N? at) — 16 = 3 us Ju (= 34 
4692 HZ 9 86 N ze = r9, (Mı29 
46? 110 in? = 23, Maeirgr 
J'ai déterminé la valeur #() par l'équation 6w(9 — 2 — 16. Jai 
donc $ 28, u) = 29200) + 43:9, 1 — 292109 + 46.43 u), 
& d’après cela 


J'ai donc l’é- 


R 2 
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(292 + 43 V 46) (14335 + 3588 V 46)? 


MEER OM ENS V46) (24335 — 3588 V 46)" 
ES 2 V 46 
(292 + 43 V46) (24335 + 3588 V 46)" 
0 EIER V 46) (23335 — 3588 V 46)? 
% 


Jai enfuite 
46 10° ı — QG} a) 6 | u) ——n, :0) ZI 
460? jo N) A Or u) ptet À 1) — 6 
46 u +3 —,GY a3) mac, | „I 3) —_u 2G3) = 7 
46 3} EE | — (4) a+ 2 #G)— ı Pr 1) = AO) ar 
46 u? +6 GX a) =4 91 u‘) as; 5) pa, 1 
4GUCD Zt NE plz N 9, LS) — 61 
u" Ha m NE 6 UN — 23, 7) mnt À 
ul ON NZ Dr 9 — 147, N — 997 
46 +6 ON AN) 16 KM u — 317, D —rı5o 
46 L35 — (10) a0)— 86 m2 D — 487, 1633 03 
46} baron 1291 8756. 
J'ai déterminé aM par l'équation 69 + 4 — 16, & par con- 
féquent, j'ai eu 209) — u Mu C9) — us), a) — „® ıı) — (9, 
Donc $ 28 a9 — 87560 + + EE 0, © = 8756: 
+ 46.129140), & d'après cela 


(8756 + 1191 V46) (24335 + 3588 V 46)r 
uQ — Z (8756 £ 1291 V46) (24335 — 3588 V 46)? 
ie 2 V46 
(8756 + 1291 V46) (24335 + 3588 V46)r 
ed — + (8756 + 1191 V46) (24335 — 3588 V 46) 
—— 2 = . . 


$ 39. On a en recueillant ces valeurs toutes les folutions pofhi- 
bles de léquation propofée, & ces folutions coïncident avec celles 
qu'ont trouvées MM. de la Grange & le Gendre, | | 

$ 40. Soit l'équation 13 „(N + 207 = ı , On a ici 
MO = 207, BZ 13 ce qui donne l'équation MŒ—2) — 
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zn. ve 207 Z 9.23, ce qui donne ces deux formules, 
En ne 7 
9 23 
qui donne a = 2, V(207 MI!» LE 13) = gn +2. Lafe- 
conde donne a = 6, donc V (07 MC) NL 13) — AIT. T6, 
Donc 
gr 42 = 2, 11,20, 29, 38, 47, 56, 65, 74, 83, 92, 101 
7, 16, 25, 34, 43, 52, 61, 79, 79: 88, 97 
23" +6 —6, 29, 52,75 98 
17, 40, 63, 86 
Les nombres 29 & 52 font See aux deux fuites, ce qui donne 
u les deux valeurs de a", 29, 52 auxquelles répondent les 
valeurs de MG—:1) 4, 13. | 





2 — 
La premiere devient en — 1, ce 


$ 41. Je prends les premières valeurs favoir af) — 29, 
MG—3) = 4, j'ai Péquation 46ut 9? Lg = ı 79% Com- 
me je ne puis defcendre plus bas, je cherche cette équation dans le 
développement de l'équation 134092 + ı — ı 9? du 616, & je 
trouve qu’elle y eft contenue deux fois. Jai d’abord 


1320P Er = a) 3 Mo, Dir 
13 ur — 4 — 1} a?) — 1 nO)— — + u) =; (2) — 3 
13 u)? -1- 3 — #63} a) + a: )— ng u{3) >=, 13) 4 
13 u(4} +. = N KM) ‚Ge —-ı uw — 2 (4) se 
1234 La —ıı es „Wer Mo, Mıı 
130% 207 1? 9 = 19, (D = Jo. 


Vai déterminé #(® par l'équation gu + 1 — 29 & j'ai eu par 
conféquent „N — u uN — u, ı 9 — uw: 9 — 1, J'ai 
donc $ 28 u — 704) + 1980), ı 9 — 70: + 13.194), 
Maintenant les valeurs générales (11) & rs (qu $ 16 me donnent les 
valeurs générales de u) & 0), je les fubflitue & j'ai 
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134 
„O8 = Goti9 V 13)(649 + 180 V 13)? — (7905.19 V 13) (649 — 180 V 13)” 
2 V13 
Od — (Jo +19 Vı3)(649 + 180 V 13)? + (70F 19 V 13)(649 — 180 V 13)? 
— 2 airs ne à 
J'ai enfuite 
13u0P ri Zi a) =3 men. HI: 
13 OR — 4 — (> M—ı pt): u®9—ı ı(® =: 
1 3 u)? + 3 nn: 16} a3) fh; u) — ? u(3) ne à 163) 4 
1 3 u — — (+): a9 ea : (3) — I u(# — 1 14) mi 
(12 Cs)2 À & 
ur mit MM Os 93, rx 
1349 —ı = MI ME ns, Mıg 
zur ZN Mag O8 My, (Mzııg 
1349 + 207° u —ı69, (9 970. 
J'ai déterminé w(® par P&quation au 3 — 29. J'ai donc 


6 28 ud — 970 u) ae 26910), ı) — 970 (1) + 13.269u0), 
desquelles on tire les valeurs générales comme ci-deflus. 

$ 42. Je prends les fecondes valeurs, favoir ad — 52, 
ME» — 13, & j'ai Pequation 13.79’ + 13 — ‚ana 
Pai donc at -2 — 134079 — 52. Je fais „TI — 4, & jai 


RECRUE _oy __ al)? — 
at) = 0, Mk) = —— = J’ai donc !i- 


— m Je 


13 
quation un — 1 — (79° qui ne fe trouve qu'une fois 
dans le développement de l’öquation 13 u)! —— 1 — £0)3 du $ 16. 
J'ai donc 


1304" +ı = a W=o, =: 
13 FO REP = Dr per Dir, Po 3 
13 46) +3 — 16) D — 2 u) — I D 1, = 4 
13 „m? —_—) zZ AOL. 0) — ! „(3 — 1 AH est, © no) = 
134.” +4 — 6} a) 3 ud) — L u) 3, es) — ar 
134, —ı =" Mo Mo: Os, Maıg 
13 un? +1 3 = — 107} at? nn, LS at) ei | ur) =ı$, (7) — 65 
13 u’ 207. - u) — 77, 5) — 178 


9 — 67, 


(D — 242. 
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J'ai déterminé u) par l'équation a9 — 3 — 0, & comme 
a) — o, & que 1349 + o — 52, l’ambiguité des fignes me 
donne 9 — u” + u, 9 — 4200 + r(®, ce qui me don- 
ne deux valeurs pour z(®) & (#9), desquelles on tirera les valeurs gé- 
néralcs comme ci-deflus. | 

$ 43. Soit l'équation 30u 9? + 1459 — :@*. Ona ici 
MO — 1459, BZ 30, ce qui donne l'équation MIN — 
e(e—1)2 — 30 


1459 
point de décompofition. On trouve at =") — 593, Med — 


241, ce qui donne l'équation 3ou(—1)3 L 241 = 79°, On 
a donc at 9 — 241 a 729 — 593. Faifan w(—3) = 2, 
j'ai at7»9 — ııı, MU—9 — $1, ce qui donne l’équation 
zout— N: L sr rt, Donc a — sr — rs. 
‘ Je fais u@—3) — 2, ce qui donne at) — 9; MED — ı. 
J'ai donc 

3ouGX Li — (N a) — Wo, CO) } 
zo’ rs = Mir O2 Or, 99 
3ou® Liqgr — (9: a3) — 593 uO) = 2 u) — 2, 16) — 19 
3044) Lragsg — 1041) D — 5, (D — 47. 
J'ai donc $ 28 aM — g7a9 + 680), ı 9 = 4720) + 30.5.0), 
Maintenant voici le développement de la formule 30 u.” + ı = r("? 


Comme M1) eft un nombre premier, il n’y a 


gouCF L ı = Day LU D. ÉTÉ 
JON gi Mo; Os M-,Mz; 
30 u? -+- 1: 163) | u3) = 2, #3) = LT: 


Subftituant ces valeurs de „9 & 2:9 au lieu de u) & 50) dans 
les valeurs de u) & (9, on aura les formules générales, 


© (4745 V3o)(ir #2 V 30) — (47 E 5 V3o)(11 —2V3o)" 


2 V30 
a — U7E3Vao)Gi ra Vaio)? + (47F3V39 012 V 30)? 


2 
U n’y a point d’autres valeurs qui fatisfaflent à cette équation. 
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$ 44. Soir l'équation 43144)? + 10 = ı , On a ic 
MG = 10, BZ 431, ce qui donne l'équation M(—1) — 


ate—13)? — 431 4 — : 
———. Or 10 — 2.5, ce qui donne les deux formules 


a? — an. II. a? — 431 
de ME < 22, la feconde en prenant a2 — 21 donne 
MG = 2, mais ce nombre ne fert à rien puisque la première 
fuite ne donne point de nombre correfpondant. I faut donc, fi Pe- 
quation eft foluble, qu'elle fe trouve dans le développement de l’équa- 
tion 43129? + ı — 20%, Voici la table. 





1. + La première ne donne aucune valeur 





431u"® + 1 = +023 at? = 29 : ut) —_ o, PAC — 1 
431 — 3! m 9° a? — ti ar" = I u? = I, PE hen 20 
4312 bio= +02 a — 19 a? — | u? — I, Pen 21 
43au? — 7 — ASE a —_ 16 gu" = u‘) = 4 Abel ze 83 
431u®*® + 15 — AU a) = 9 u” = 7 u”) = 21, 1 = 436 
yutugymet My pp =a u zay CARE LT 

: er” MD = (N N m ‘ 
gu Lg me Mm pp =7 Mg Zi 

;2 — 1102 (5) FF) — GO) — j Hs 
gra — 35 it "= pr = ju, 9 = 10837 
gun pa es à 19 a9 Zıy u" = 593, ? Ziani 
re mi HZ: Mrz 9 = 234746 
zug met 419 = 7 Mi, = 257057 
grip met ZH TL = 98467 NZ 1044145 
zugeht a ZIE ZT M 209508, €) = 4345347 
NEN DEE mr Porn PE 68452 
zw Ho met a zu ZZ u” 1748163, °° = 36192807 
gr gr met a Lao pr u m 5552260, 9 = 115267913 
yıumapı ze u") = 7300423, #9 = 151560710. 


Les valeurs z(% & 1(3) me donnent d’abord $ 28, u — 2 1 21) 
H 50), ı dd = are + 43100), Enfuite les valeurs u) & 
13) me donnent u® — 36292807u0) 4 1974816320), .O — 
3629 2807 10) L 431.1748 163 u, On calculera par le moyen 
des valeurs u?) & r() Les valeurs générales de u) & r(D qu’on 

fubfti- 
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fubftituera dans les formules précédentes. Jomers les réfultats géné- 
raux pour abréger. 


$ 45. Soit l'équation 13u 9°? 4 101 = 9% Ona MO 
— 101, B= 13, ce qui donne l'équation M(—1) — ee Eree 

101 
Comme roır eft un nombre premier, il n’y a point de décompofition. 
On trouve at — 35, MEI = 12, ce qui donne l’équation 
zur + 12 = ı 79°, On a donc at TV — 12,09) 
— 35. Jefais u„PT9 — 3, ce qui donne a2 — ı, Mt 
— — = — 1. J'ai donc l'équation 13279  ; — 
229°? qui fe trouve dans le développement de l'équation 13 4(:)* 


+ 1 = 6), Ona 


aa 2 = ME; “zo, =: 

aug = a = r Ex Er, =3 

mt: m in Par Ex ME=s4 

as zz Mr pr za, War 

7 Ze Dan: pas Paz Paz 

“ fs} {s)2 fe} [a = 2 (# s 

23 ze dE: lu = 4 et, em: 

„Mt. = My Pu =, Mar Mi, Hm 
13u 02 2101 = 1° = 34, Par Mar, W167. 
Je détermine „(N par Pequaion u + 3 — 1. Le figne + 


donne ul) = ern 2,1 un) — Passt u (2) u‘) — u, ıD — mern u (2) 206) #65), 
Le figne — donne uO) — = 4, ıM = pu Lu, 20) = 
um 86) + (N, On a donc les doubles valeurs, 

u) — 123 (0) + 34e0), re) — 123.0 + 13.34u0); 
u® rn 267 u) + 74:0, 2) — 26750) bu 13.74u0), 
On fubflituera enfuite dans ces équations les valeurs générales de #01) 

& de 10), & l’on aura les formules générales que l’on cherche, 
$ 46. Soit léquation 79u mM? + ro1 — ı 9”, On a ici 
a(e—1)? — 79 
101 


MO — ion — 79, ce qui donne MMA 
Mém. 1798. [1] 5 
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On trouve at) — 33, MN — 10, ce qui donne l’équa- 
uon 79 ut? + 10 = #98 Onadon at) — 
rom), 33. Je fais a9 — 3, ce qui donne at? 
= 3, Men 20 = — 7, ce qui donne l’équation 
7gut 9% — 7 = ste—2)2, On a at—3) — 7ut3) — 3, 
ce qui ne donne aucune valeur de MG—3) < = MD. I Aut 
donc voir fi équation 7gu(—93 — 7 — @—2)2 eft contenue 
dans le développement de l'équation 7gw(? + ı — e)?, Oron 
79u? + x — 10)? à la table fuivante qui fait voir que cette 
79u 9° — 15 e(9* équation n’y eft pas contenue. L’équa- 


79u(3)® + 2 =? tion propofee eft donc infoluble en nom- 
qu 4? — 15 — ı(®* bres entiers, | 
gouO) + 1 Zı 0? 


$ 47. Soit l'équation 34129? + 1340 = 10%, On a id 
MO — 1340, B — 341, ce qui donne l'équation Mt-2) — 


ei 1340 = 4.5.67, ce qui donne les trois for- 


1340 
init: m2 4 première 
5 67 
a A? mn 
devient — 85, elle donne a = 1, donc (1340 MEL 341) 





sn — 68, elle 


donne a = 1, donc V(1340 MEI + 341) = sn" #1. 
6 


® 
. a 
= 4n +1. La feconde formule devient 





La troifième devient — — $, elle donne za — 26, donc 


V (1340 MEN 4 341) = 67n" + 26. La première formule 
4n + ı donne tous les nombres impairs, la feconde formule 5n" + ı 
donne tous les nombres qui finiffent par 1, 4, 6 & 9. Les nom- 
bres qui finiffent par 4 & 6 font exclus par la première formule, il 
ne refte donc que les nombres qui finiffent par 1 & 9. Il ne faut 
donc prendre de la troifième formule que les nombres qui finiflent par 
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1 & 9, ce qui ne laiffe que quatre nombres 41, 309, 361, 629, 


parce qu'il faut refter au deflous de ==, 


$ 48. Je prends d’abord at") — 41, ce qui donne Me 
— 1 & l'équation 341 ur 9 2 y — ıt 9%, J'ai donc 
341uN’ Lt = 40) = ar = 0, 1 —ı 
341u 9° 4 1340 = ı 9° MD = na où 
Donc u9 — gıu) +0, 2O — 4110) + 34ruQ), Je dé- 
veloppe maintenant la formule 34101? + ı — 5%, ce qui don- 


ne la table fuivante: à 
gares 2 1 = et „U = 18 u® —=o, Mor 
zum „17 mM MM = 36 a9 = a M =, 1; 
gu" og zıM PM! = 14 9 = 6 n° = 2, ol — 37 
gut = et aM = ous A mr a = 13, 9 = 240 
24529 2 4 = 9" „Mm 97:29 = "mg EN = 277 
ut zn 90 = 9 po za My, 0 = 2456 
garant Lao = 409 80 = gr mr za, em = 5189 
ya u = MM ON = ir 9 mn ut mg 9 = 7645 
gta" pao mM aM = 9.9 = 1 a9 = 1109, 29 = 20479 
zu —_ 13 = de „WM — 17 PAS me Mary MM Zapıug 
EP OR aa Er eo Leer BE CN =8 Wo Aït, MP zZ 376717 
za = Os nz N 376, 64940 
ggf. gm ar pi = 6 = 38918, A = 718667 
gut = es 09 = 18 u ma MN = 268271, 9 = 4953948 
Jar pp = ds un = 575460, "= 10626554. 


On fubflituera maintenant dans les valeurs de u) & 1: au lieu de 
u) & 12) les valeurs générales déduires de 01) & N, & l’on 
aura les formules générales. Or ces valeurs générales font 

le (10626554 + 575460 V 341)? — (10626554 — 575460 V34r)’ 


De a Var 
U) u (10626554 + 575460 V 341)” + (10616554 — 575460 Vayı)r 
Bar . 2 ü t' 4 


Je fupprime les formules générales pour abreger. 


S 2 
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$ 49. Je prends la feconde valeur a9 — 309, ce qui 
donne Mt» — 91 &équation 341u "9% Lyı = Gt, 
On a enfuite at 2 — = 71472) — 309. Je fais utT9 — 4, 
ce qui donne a@—7 — 25, MU) — EE - u FR: 
qui donne l'équation 341u 79° 4 4 = 79%, Cette équa- 
tion fe trouve deux fois dans le développement de l'équation 341 u0)* 
H 1 = 19". On a d'abord 


341u? + ı ze ne 9 = 0, CE 
zz — 37 = ME 16 Ma ne À AE | 
34103 2 5 = mp Mar M =6 N = 2 si — 2: + d 
SAT mm 29 = EN = 13 = x 9 = 13; & = 240 
341 4093 + 4 = ‚m 49 — 25 n° = 10 a) — 15, I = 277 
34108 27 = 0 = 309 "za 9 = 163, 1% = 3010 
341408 + 1340 = 499 m = 667, P = 12317 


Je determine a2 par l'équation 4uP9 — 135 25. Jai enfuite 
par le 6 28. 29 — 1231700) + 66720), ı) — 1231720) 
+ 341.667 u. Je fubftitue pour u) & #01) Jes valeurs généra- 
les rapportées dans le $ précédent, & j'ai les valeurs générales de 2 
& de 2 que je fupprime pour abréger. Prenant enfuite la feconde 
équation 341u@—%2 4 4 — 12) dans la table du $ préc. j'ai, 


341u"® Lx = ds 40 = 18 9) = o, Fr A 
Data m7 = M ii = s 2 = 2, m = 18 
garant gg = 40 = 14 p9 = 6 WM = 2, M = 37 
gant mag = MN MM = ogg MP = x a = 53, A = 240 
gare 24 = M ir Mn WM = 137, u Sr 
aut —ı3 Zi 49 = 9 pP? = 2 9 = 137, #9 = 2436 
gares Lao = MM NP = is M =ı 9 = ar, 9 = 5189 
gares mir = a mur = a a = 414, = 7645 
3411! Lao = MM M ug po =ı „9 = 19, MM = 20479 
ur = O8 Mn N ma u = 1523 9 = agı24 
Zw mM MN za po = 2 u = 4155, 9 7677 
zu „7 = MS QD = 309 pi = 4 9 = 6787, 9 = 325330 
g4rut2 2 13402 el3 ut) = 31303, € = 578047: 
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Je détermine „9 par l'équation gu) + 17 — 25, ce qui fait 
que je prends „a9 — BEER ge Go) ua) — ul, a nn u Go) x) ac 19), 
J'ai donc par le $ 28. u — 47804920 + + 31303 (9, 20 — 
578047: |) + 341. 31303 340) d'où je tire les valeurs ER de 
u® & 5 comme ci-deflus. 


$ $o. Je prends la troifième valeur at”N — 361, ce qui 
donne MC» — 97 & l'équation 341 u07 9? + 97 = 79%, 
On a enfuite at) — g97#G—%— 361. Je prends #@— = 4, 
a2)? — 341 

97 
qui donne l'équation 341u79° L 4 — ı7®9*, ce qui eft la 
méme équation que dans le cas précédent. J’obferve que je n’ai pas 
befoin d’Ecrire toute la table, mais feulement P&quation qui précède cel- 
le à laquelle je fuis parvenu 


ce qui donne at—2) — 27, MD — = 45:00 


tr m Mu no = 9 = 13, €® = 240 
341u 2 4 mr MES ur = ss MS np = AT, 
gares + 97 = = 361 M = 4 = 32 MP 391 
341u + 1340 = 1°? u” = 113, «9 = 2087. 


Je détermine (4 par l'équation 4u® — 15 — 27. Jai par le 
628. 2 O — 20870) + 11320); — 208719 + 341.113 u0), 
d’où je tire les valeurs générales comme ci-deflus. J'ai enfuite 
garuttnrz = WEIT N a Mrz, M = 28124 
341 um? 4 4 — Ku)a UN) 27 pti = 17 (= —# 413%, et) — 76717 | 
gars 1.97 m May ug Id M9 = Saint 
321 u 92 4 1340 = «?* 9 = 184957, ÉD = 3411757 
Je determine „9 par l'équation ga) — 19 — 27. J'ai par le 
G28. u® — 341175709 + 18475760), ı0 — 3412175760) 
+ 341. 1847570, dont on tirera les valeurs générales comme ci- 


deflus. 


$ sr. Je prends la quatrième valeur at) — 629, ce qui 
donne MG — 295 & Péquation 341 „a—na + 295 = 
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e@—1)2, On a enfuire a9 — 295472 — 629. Je fais 
ale—2)2 — 341 
295 
= 4, ce qui donne encore la même équation que dans les cas précé- 

dens. J'ai donc | 


wG@—32) — 2, ce qui donne at "9 — 39; MU 


341 um? _ 19 oo — #93 a = 15 u” = I u® = 13% 9 = 240 
341 4° + 4 = 93 49 À |; u = us — 15, I = 277 
zu 2a zei Mg p° = M9 = 97, #4 = 1m 
3419 + 1340 = 1°? M = 169, À) = rar, 


Je determine #(® par l'équation zu) Æ ı5 = 39. J'ai par le $ 28, 
um — Zı21u) + 16910) ıM — zıarıd + 347. 16920) 
dont on tirera les valeurs générales comme ci-deflus. Jai enfuite 


gu ze Mzı7 po à 0 ud 123, MI = 28124 


341 „(rn ® + 4 = PEDE) ann — 39 pare is 14 PAUL end 4155, : ger — 76727 
zul? pags ist à = 6ag Ka 9 59697, 1? = 1102302 
341493 1340 = ci" u) 123541, 9) = 2281331. 


Je determine „a9 par l'équation 4w (9 — ı7 — 39. J'ai par le 
$ 28, a0 — 2281331000 + 1235471609, O0 — 228133 x 0) 
+ 341. 123541 u() dont lon tire les valeurs générales comme ci- 
deflus. 


$ 52. On obfervera que MP — 1340 — 4.5.67. Com- 
me 4 eftun carré, fi l’on met 2009 & 2:9 au lieu de u) & (9) 
& qu'on divife toute l'équation par 4, ona 341uN? 4 335 — :W*; 
dans cette équation on a MN — 335, B — 341, ce qui donne 








MC) — sr, Or 335 ZZ 5.67, ce qui donne les 
deux formules, I. =, II. à Th Nous avons trait& ces 
formules $ 47, mais nous en avons exclus les nombres pairs à caufe 
de la formule 4n + 1 qui refultoit de la formule m, Cette 


formule n’ayant pas lieu dans ce cas-ci, nous pouvons prendre les 
nombres 26 & 294 qui font communs aux deux dernières formules. 
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en 294 donne la même chofe que 335 — 294 — 41. Je fais 
at=2) — 26, ce qui donne MED — 1, & l'équation 
3qru@—0? L ı —rt—93,  Pai donc 

341 „9? — I mel (m? a) ss 26, „er se 0, #0) jr I 
341u9* 335 — ı ®* u) gez, 
J'ai donc u — 1, 2) — 26, & en doublant uN — 2, ı — 52. 
J'ai donc 28 u — sau) + 2:9, ıO — gar) + 341.200) 
d’où l’on tire les valeurs générales comme ci-deflus. Je prends en- 
fuire a2 — 41, ce qui donne MN — 4, & 341„7 1): 
+ 4 = ı 79° Jai donc d'abord la table fuivante: 

OR I € er | „9 = 1, À = vo 
jh 7 ar 
Cal I A 


341u®%% — 29 = = 
gas +4 ét M = 41 = 14 = 
gain + 335 = «°° 9 = 023, 
Je détermine u(#) par l'équation 4 m(#) — ı5 — 41. Jai donc 
uG@),— 223, 9 — 4118, & en doublant (9 — 446, 14) — 
8236. J'ai donc par le $ 28. u() — 8236001) + 44610), 
ed — 823610) + 341. 446u 0) d'où lon tirera les formules gé- 
nérales comme ci-deflus. J’ai enfuite | 
gr Ze 4 = 17 po = 2 = 
garage Zr Mi = at = 6 À 4155, #4 = 96727 
341"? + 335 = e7* u") = 23407, (9 = 432238. 
Je determine a) par l'équation 4ul9 E 17 — 41. Jai donc 
u®) — 23407, 14) — 432238, donc „ON — 46814, ı 9 — 
864476. J'ai donc par le 28. uN — 864476u) + 4681410), 
19 — 86447610) + 341. 46814u01), d'où l’on tirera les formu- 
les générales comme ci-deffus. 

$ 53. La méthode refte la même fi B eft négatif. Soit l’é- 
quation — 174% 909 — 1%), Ona M9 — go9, B — 


ay _ et: + 17 ns 
— 17. Onadonc MeV) a Or go9=g.ro1, 


2 SR | 
ce qui donne les deux formules I. — 2 I. te], La pre- 


uf) 1523, +9 18124 


nu 
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mière formule donne a — 1, ce qui donne V (909 ME) — 15) 
= gr + ı, la feconde donne a = 36, donc V (909g MU—1)— 13) 


— ıoın' + 36. Or j'ai en reftant au deffous de 22?, ro1n" + 36 


— 36, 65, 137, 166, 238, 267, 339, 368, 440. Il eft aifé de 
voir que de ces nombres il n’y a que 368 & 440 qui foienc de la 
forme gn' + 1. Je n'ai donc que ces deux valeurs. 





$ 54. Je prends la première valeur a» — 368, ce qui 
donne MOND — 149 & l'équation — 171072? + 149 = 
«9% Donc a! — 149m0—9 — 368. Je fais ur) 
Z 2,.ce qui donne au) — 70; MC» — 33, & l'équation 
as 17u0 9: -- 33 — ıe— 92, Donc at —3) mes 33209 
— 70. Je fais we -2 — 2, ce qui donne at! 92 — 4, MU3 


= ı & l'équaion — 1qu(r— 3): + 1 = ı(79, J'ai donc la 
table fuivante: 
— 17403 + 1 on =, u" o, 1 x 
Zu 174 + 33 FOR e = I, 1) 4 


70 u 4 u?) 
368 u” = 


92 FO) 


— 17495 + 149 et u‘ 9 
— 170% + 909 J “ = aa 
Jai donc u) — $, re) — 22, mais B étant négatif l'on ne peut 
pas tirer de là une infinité de valeurs comme dans le cas où il eft 


pofitif. 


$ 55. Je prends la feconde valeur a(*—1) — 440, ce qui 
donne MI») — 213, & l'équation — 1720729? LD 213 — 
= 22, Donc at=9 — 213u 79 — 440. Je fais „(2 
= 2, ce qui donne at 9 — 14, MID — 1 & l'équation 
— 17ut 79? D 1 + 107292,  Fai donc 


2, 1 


una 


nam N 
u 


mm ul N à = 14 zo =: 
2 17 u 9a + 213 = AOL a!) — 449 u” = 2 u‘) = I, ro) ann 14 
— 174% + gog = r* u = a. 


On a donc ur = 2, ı ) — 29. Voilà toutes les folutions poff- 
bles de l'équation propoféc. 


$ 56. 
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$ 56. Soit l'équation — u? LE 1171 = 10), On a 
M) = 1191, B = — 7 ce qui donne MOD CE A 4 
: | 1171 
Comme 11712 eft un nombre premier, il n’y a point de decompofi- 
tion. On trouve a(°—1) — 321, ce qui donne MIN — gg, 
& l'équation — 7ut =D + gg — ı(79?, On a al?) — 
ggut—»D — jar. Je fais aD + 4, ce qui donne 21?) 
it MC=2 —ıı & l'équation — 7utT ML 11 C2), 
Donc a9 — ııR 79 — 31. Je fais „O9 — 3, ce 
qui donne at "2 — 2, M3 — 1 & l'équation — zur): 
Hs =. 3, Jai donc 


— qui + 1 Nr US | = sg = 

= qu Dir = D = gr Paz Mar Era 

qu 4 gg dt à = ju pt = 4 = 7 Mm 

— Jus + 1171 = 4° PR CR ° 
On a donc u) — 17, :(! — 18. Il ny a point d’autres folutions 


de l'équation propofée. 


$ 57. Aurefte, dans l'exemple du $$$ comme 909 — g.ro1, 
jaurois pu faire mettre quC) & 3107) au lieu de u) & rC), L'é- 
quation deviendra donc en divifant par 9, — 17uN°’ + 101 = 
8, Donc MD = t, 

101 
dans le $ cité, & je n’ai trouvé que 36 qui fut au deffous de 
Je prends donc a7") — 36, ce qui donne MU) = 13 & 
l'équation — 17279 + 13 — gts, Donc a9 = 
134079 — 36. Jefais „9 Z 3, ce qui donne at = 3, 
MC) — 2 & l'équaion — 174092 + a er, Je 
ne puis defcendre plus bas, ce qui fair voir que cette équation eft in- 
* foluble, puisqu'on ne peut defcendre immédiatement à l'équation 
— 17u9° + ı = 20%, car il n'y a point pour le cas de B né- 
gatif de développement analogue à celui où B eft pofiuif. 
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J'ai traité certe équation 


146 Mémoires De L'Acanémir Rovarz &c. 
$ 58. La même methode s'applique au cas où AC) eft négatif. 
Soit l'équation 37 u)? —_ 21612 = +03, On a MN — 
L ce G—ı) — QD" — 37 + 
21612, B= 37. Donc M = 5 9 
| a? m 
21612 — 3.4.1801, ce qui donne les trois formules I. =, 


A 2 __ 
D De 
4 1801 
En 
re À ar=-ND — 37 + ı. La feconde formule 27 donne 
4 


La première formule 237 &onne 
3 





= 0 ‘ . 2 — 
az ı, at”) = an" +1. La troifième formule ® : 37 
1501 


donne a = 389, a”) — 18o1n" + 389. L'on trouve les 
trois nombres fuivans qui conviennent aux trois formules, 389, 6815, 
10417. e 

$. 59. Je prends la première valeur a2 — 389, ce qui 
donne MX—1) — — 84 & l'équation 37 ut — $4 >= 
ANT Done a2 — gant) — 389. Je fais „9 
= $, ce qui donne a@—%9 — 31, MON = — ıı & l'équa- 
tion 37 ut 79° — ıı ze 79%, Donc a —9 — rrute—3) 
— 31. Jefais a9 — 3, ce qui donne at» — à, MÜ-9 
= 3 & l'équation 37 ur 79° + 3 — ıC79%, Ne pouvant 
defcendre au deffous de 3 je cherche fi cette équation eft contenue 
dans le développement de l'équation 37401)? LE ı — ,G)4 lequel 
eft contenu dans la table fuivante. Puis donc que cette équation ne 
37uO) 4 1 — ı* sy trouve pas, il eft clair que la valeur 

u? — ı ‚nd „u — 389 ne donne rien, 


37uG) + à — 4 (3)s 


173 


$ 60. Je prends la feconde valeur a2 — 6gı5, ce qui 
donne MI) — — 2149 & l'équation 37 u(6—1)2 _ 2149 
— :et 98, Donc at) — 2149 2.72) — 6815. Je fais | 
m@— = 3, ce qui donne at) — 368, MG—9 — — 63, 
& l'équation at 2 — 63 uT2D — 368. Jefais a2) — 6, 
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ce qui donne a@—3 — 10, MG—3 = — ı & léquation 
37ut—D8 — 1 — 9%, Or certe équation eft renfermée 
dans le développement de nn 37u9? L y =: W% Ona 
donc 





3747 mer USE u = o, t'—1! 
3709 1 = es ad =10 a) = I ASE M = 6 
zug = ME = 6 =6 = 4, Ma 
370 m2149 ZN MEER KM = 3 = MM na = 132 
g7ut— 21612 me: M9 = 7h “2 419 
‘ N. I MET 
we. dE 576 
a = 301, 9 = Bar. 


Je determine 2 par l'équation uQ) + 6 = 10, ce qui donne deux 
valeurs de m0), & par conféquent deux valeurs de „N & 1, favoir 
nu = 73,0 — 419; u®) — 301, 2 — 1825. On a donc 

„oz go) & + 7310); © — 419100 + 37-7310); a0 — 

182600) + 301.9, 20 = 1gag es) + + 37. ru. Mainte- 

nant le développement de l'équation 37409? 5 — (1)? donne 


gas Ha as Ms. Po Mz=s 

Pr ee Men a Pan. Mes 

x WU Sud "u Br u nie wre 2 = 71 
On a donc en général #0) — + 12 Y3D? — (73 — m V7) 
D 2 V37 ’ 


V P _ V P à . 
10) — EI SE HE VIT TE IE In 327 On fubftituera ces va- 


2 
leurs dans les valeurs de u) & #8), 


$ 61. Je prends la troifième valeur a@—1) — 10417, ce qui 

donne ME—1 — — zo2ı & l’équation 37ue—m — $o2t 

ER, Done at = gorıa 79 — 10417. Je fais 

mG—2) — 2, ce qui donné a@—®) = 375, MED = — 28, 

& l'équation 37u@ 9? — 28 — ı 79%, Donc a9 — 

agult—-92 — 375. Je fais „7 D 13, ce qui donne at—D 
44 
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ir, MES —— 3 & l'équation 37 ut — 3 — ed, 
Cette équation n’étant pas contenue dans le développement de l’équa- 
tion 37u 9° — ı — ı(*, cette valeur ne donne rien. 

$ 62. Comme M = — 3, 4.1801, & que 4 eft un carré, 
en mettant au lieu de „M & 50), ne) & CH & divifant route l'é- 
quation par 4, ona 37uM — 5403 — #2, Onaici B — 37, 


MO = — 5403 = — 3. 1801, ce qui donne les deux formules, 
12 29. 5: 37 qui donnent par le $58, a@— — 3» +1, 


3 i 
at=% — ıg01n" + 389. Les nombres plus petits que 3222 qui 
correfpondent à ces deux formules, font 389, 1412. 





$ 63. Je prends la premiére valeur a®—1) — 389, ce qui 
donne MG—1 — — 28, & l'équation g7uG—i _ 29 — 
£@—1)2, Donc at) — 2gut-2) _ 389. Je fais u (— 2) 
Z 14, ce qui donne a9 — 3, MGe—:) — 1, & l'équation 
- 37ue 92 Li rend, J'ai donc 


z7amt 4 = ME 0 =: 

37 MOL — I ad #2 a” — 6 u" = 124 PAL — I, 1 —_ 6 

DRE JE AUS 3 an Jon à TIR M=73 
(3) 2 — /(3}2 6 = 5) mm — à) = un 
we me a” = 39 = 14 = 1 ur = t = 212$ 

37 {sja — 152 3 9 sé 4 4 (€) me ars {3} u 

374 — 3540) — u 50%, er’ ZZ 3077 


M = 109, 9 663 
= 1538, = guit. 
Je détermine w(?) par l'équation u) #63, ce qui donne „” 
sm NL Fran 9, & par conféquent deux valeurs de „N & ı d fa- 
voir 9 — 1012, 10 — 6154; ua — 3076, «9 = 18710. 
On aura donc par le $ 28. 
ul) = (éi54ut + 1012), 1) = (61542 + 37. 10122”) 
we) = (187100 + 307620), 1e) = (187106) + 37.3076u)), 
On fubftituera dans ces formules les valeurs générales de u) & #0), 
Comme le développement de la formule 374)? + 1 = 0) con- 
tient deux fois l'équation 37401)? Li — ı@)% j'ai encore la table 
fuivante, 
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zus + 1 = 40 = 3 WW = 0, M >: 
3700 — = ea Meg MO = 14 Mm, = 3 
37022 — 5403 = 0: ur = 14, O9 = 43. 


J'ai donc um — 18, ı 9 — 86. Donc par le 28. 

u9 — 86 UC) + 28:9, ı Od = 86:00) + 37.2840), 
On fubftituera dans ces formules les valeurs de „I & ı 9), 

$ 64. Je prends la feconde valeur a(®—1) — 1412, ce qui 
donne MI) — 369 & l'équation 37uE 12 — 369 = 
ee 9%, Donc at 79 — 369,79 — 1412. Je fais „9 
= 4, ce qui donne a9 — 64, M—1 — — 11, & léqua- 
tion 37 u 292 — ır — ı 79%, Donc a9 = 111,79 
— 64. Je fais w@—3 — 6, ce qui donne a9 —ı, MC—3) 
Z 3 & léquarion 370-903 + 3 = ı(7 9°, Cette équation 

étant pas contenue dans le développement de l'équation 37 uQ)3 br 
= 109%, il s'enfuit que la valeur a9 — 1412 ne donne rien, 


$ 65. Aurefte, lorsque M (*) eft un nombre premier affez grand 


& B un nombre beaucoup moindre, il y a un procédé indireét qui 
conduit fouvent affez promptement au but. Je mets dans ce cas l’é- 





quation Bu)? + MC) — 505 fous la forme a = u(r)>, 
Je cherche une valeur de z(*) qui donne pour AOL = 0) BER 


bre entier. Soit z cette valeur, il eft clair que toute valeur de c(*) 
= nB ++ fatisfera auf à cette condition. Je prends donc la formule 
(nB + sr)? — Me) 
——_— 
ques à ce que le quotient qui eft toujours un nombre entier, foic un 
carré. Si je le trouve j'ai par cela même une folution particulière de 
Pequation, de laquelle je tirerai la folution générale par le $ 28. Soic 


, & jellaye pour n des nombres entiers pofitifs, jus- 


par exemple l'équation 304€)? 1459 — C2 jai am, 
Je trouve z() — 13, ce qui donne LD — 1459 = — 43. Ja 


3° 


+ 19) — 
GOT 13) — 1459, La valeur n = 2 donne en pre- 


donc la formule 
3° 


150 Ménmoïres DE L'Acanémie RovyaLe &c. 


.G° — 1459 
30 
comme nous l'avons trouvé dans le cité, Soir l'équation — 7 u 0): 
D 1172 = 20) du 56. On 
ee)? — 1171 
a | 


nant le figne — — 9%: Donc :(*) 7 ur) Ai 


ae un ‚Je trouve el) — 3 


ce qui donne = 166. J'ai donc la formule an Em x 


Br ris 


La valeur n — 3 donne en prenant le figne —, —y—mun 
Donc 10) — 18, u) — 11, comme nous l'avons trouvé dans le $ 


cité. Soit l'équation saut 2? .- 101 = ı()?, du 45- Ona 
Bu SIDE. ge prends rl’ ) — — 6, ce qui donne db LE 


= — $. 


13 13 
+ 6)? — rot 
Pai donc la formule Bee, La ll n Z 9 donne en 


(123)? — 101 


F 2. (34° Donc 10) — 123, 


it) — 34, comme dans le $ cité. Soit l'équation — 17.0)? 4 909 
tCe)? — 909 


prenant le figne +, 


=: du 653, ona Je prends IN = $ & jai 


— 17 
| | + 592 — 
ee)? — 909 — s2. J'ai donc la formule ra La va- 
— 17 = 7 
leur nr = 1 donne en prenant Ie figne +, 22 — 25. Donc 
CG) — 22, u) Z 5, comme dansle cité. Soit l'équation 37 u)? 


On a tCe)? + 21612 


— 21612 — = :()° Qu 5 8- . Je prends 2”) 


+ 2 >” 
— 12, ce qui donne la formule PT | 


La valeur 





37 
n — 2 donne en prenant le figne +, 2) — 86, ur) — 28 
comme dans le $ cité. On voit que cette méthode indircéte peut être 
plus courte, lors méme que Mm n'cft pas un nombre premier. 
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Re 


LE CALCUL D'EXPOSITION. 
INVENTÉ 


PAR JEAN PHirirre Gruson *} 





INTRODUCTION. 


E. lifant aujourd’hui mon premier Mémoire à Pilluftre Académie dont 
j'ai l'honneur d’être membre, j’ofe réclamer fon indulgence à mon 
égard, & la liberté de lui parler avec une confiance qui eft fondée fur 
celle que j'ai du caraétère de mes illuftres Confrères. Jofe me flatter 
de profiter beaucoup dans la fociété d'hommes auf éclairés que re- 
fpeëtables, & je tächerai toujours à leur exemple de me rendre utile 
de plus en plus au perfeétionnement des hautes fciences qu’ils cultivent 
avec autant de gloire que de fuccès, & de mériter autant qu'il fera en 
moi, la diftin&ion honorable que Sa Majeft£ a bien voulu m’accorder 
en m’agregeant A ce Corps illuftre à tant d’egards. Jai l'honneur de 
Jui préfenter aujourd’ hui un Mémoire fur un nouveau calcul que j'ai in- 
vente, & que j'ai appelé le Calcul d’Expofition, par lequel je traite 
avec la même facilité & la même célérité toutes les différentes parties 
de l’analyfe, qui font l’objet du calcul différentiel, &, fi j’ofe porter 
un jugement, qui a la préférence fur le dernier alu. d’étre plus 
clair & plus évident, n’ayant beioin que des principes connus de l'at- 


*) Lu à l'Académie le 14 juin iss: 
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gèbre ordinaire, ainfi qu'il n’a d’autre métaphyfique que celle qui con- 
fifte dans les premiers principes & dans les opérations fondamentales 
du calcul; aufli ce n’eft pas un des moindres avantages que mon calcul 
fe lie immédiatement à l'algèbre, dont le calcul différentiel a fait jus- 
qu'ici une fcience féparée, & fi je ne me trompe, on trouvera méme 
que mon calcul m'a conduit plus loin qu'on n’a été jusqu'ici, & que 
j'ai fu manier mon calcul de manière qu'il paroit ne rien céder pour la 
fimplicité, célérité & généralité des opérations, au calcul combinatoire 
de M. Hindenburg, fans pourtant diminuer le mérite de cette analyfe 
combinatoire, qui dans le fond a la préférence d'être fondée fur des 
principes bzaucoup plus élémentaires; & fans fa connoiffance, je Pavoue 
franchement, je n’aurois peut-être pas reuffi. J’ofe me Aatter auff que 
cette illuftre Académie voudra bien me pardonner d’ofer lui préfenter 
un Mémoire fur ün objet qu’elle a déjà couronné en 1786 *). M. 
Lhuilier traitant ces hauts calculs par la méthode des limites, avec 
beaucoup de fagacité & plus de foin encore que Maclaurin, d’Alem- 
bert & plufieurs autres auteurs avant lui, m’a bien convaincu qu'on peut 
par la théorie des limites envifagées d’une manière particulière, démon- 
trer rigoureufement les principes du calcul différentiel, Mais je ne 
peux pas diffimuler que l’efpèce de métaphyfique qu’on eft obligé d'y 
employer, me femble étrangère à l’efprit de l’analyfe. Il me paroit 
même qu'on s'éloigne quelquefois du vrai fens des limites, car les 
véritables limites, fuivant les notions des anciens, font des quantités 
qu’on ne peut paffer, quoiqu'on puiffe en approcher auffi près que l'on 
veut, La géométrie élémentaire nous apprend que le cercle eft Ia vé- 
ritable limite des polygones infcrits & circonfcrits. Mais la fous-tan- 
gente n’cft pas à la rigueur la limite des fous-fécantes, parce que rien 
n'empêche la fous-fécante de croître encore lorsqu'elle eft devenue 
fous- tangente. 


Mon 


#) Voyez Expofition élémentaire des principes des calculs fupérieurs, qui a rem- 


porté le prix pour l'année 1786 par M. L/uilier. 
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Mon invention étoit faite long-temps avant que j’euffe le bon- 
heur de voir l’ouvrage du célèbre & illuftre /a Grange fur la Nouvelle 
théorie des fondions, dont je viens de donner une traduétion en alle- 
mand. Ses principes font entièrement differens des miens, & diftinguent 
aflez ma marche de celle du génie fupérieur de ce grand homme. 


Expofition de quelques principes préliminaires de Panalyfe élémentaire. 


Pour donner à mon effai d’un nouveau calcul toute la clarté & la 
rigueur poflible, j'aurai l'honneur d’expofer ici quelques principes fur 
la forme que prend le développement d’une fonétion de la forme 
(1 + 4x + Bx + Cx + Dxt.... Qx?), fi on la multiplie 
ou divife par une ou par plufieurs fon&ions de la même forme, ou fi 
on l'élève à une puiflance quelconque, entière, fraétionnaire, pofitive 
ou négative, Je ne me fouviens pas d’avoir trouvé cette matière 
traitée nulle part aflez fatisfaifante, & pour les autres théorèmes & pro- 
blèmes que je traiterai dans cette expofition, je ne-connois aucun ou- 
vrage où la manière de procéder foit aufli expéditive & élémentaire en 
même temps, n'ayant par-tout befoin que des principes de l’algèbre or- 
dinaire, ce qui donne aux démonftrations une évidence qui ne laifle 
rien à défirer. oi 

6 =. 


Multipliant les deux fondions F & f de la forme fuivante: 
 Fzı+Ax+ Br + Ci + .... + Qx° 
f zıHtraxr +b L'ox +.... + gx 
le produit fera pareillement une fonétion de la même forme de x, 


Car le produit de ces deux fon&tions fera 
F.f=f+f.Ax<+<f.Bk + f.C®+...+ f. Qx" 
mais ici le premier terme f eft une des fonétions données, & les autres 
termes, comme f.Qx”, donnent évidemment des fonctions de la 
forme | 
f- Qx° = Qxt + Quart ti + QObettth... 4 Qgxrte 


Mém. 17938. [IL] V 
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donc la fomme f + f.Ax + f.Bx +... + f. Qx" ou F.f 


fera fürement de la même forme que F & f ou 
F.fzıtres +Pfea +èx +... +uxmte, 


$ 2 
De 1A fuit que le produit d'autant de fonétions de la forme 
1 + 4x + Br + .... + Qx" 
fera toujours une fondion de la même forme. 
| $ 3. 
De même, (7) étant un nombre entier & pofitif, on aura 
(f=G+ax+ix Lo +... + gx") 
= ı Ax+ Br + Cx + .... + Qx”"” 
c’eft-à-dire (f)" — f" fera de la méme forme que f. 
$ 4. 
Soient F & f toujours des fonétions de la forme en queftion, il 


eft für que fous la condition que m & n foient des nombres entiers 
& pofitifs, on aura toujours 


CF)" de la méme forme que (F)” 
CT doit auffi être de la méme forme que (220 


c’eft-A-dire (F)* eft de “ m&me forme que F. 
Il eft d’ailleurs clair que = peut repréfenter tel nombre rompu qu'on 


De là fuit que 


voudra 
. $ 5 
Feine | TI Ir THF: 
ici y ax Hi" cr” +.... 


Z ax (: +ixtis+ sx +...) 
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donc chaque puiflance r de y fera 
= (itixt!x +...) 
donc y’ eft fürement de la forme ax + Parti LE perte D, 


. ainfi fans contradiction 


ze eft de la même forme que F. 
_ Comme = . f, on a fans difpute auf ($r.) 


£ de E même forme que f& F 
donc (3)” & (4)? ou Er & = ou Fr" & F7: de la mé- 
me forme que F ($4.). 

6 6. 
Il fera donc toujours permis de fuppofer l’égalicé 

(tax +b +...) =ri+ dx + Bx + Cr RL... 
quel que foit l’expofant n, nombre entier, rompu, pofitif ou négatif. 
Comme on peut toujours afbgner les limites entre lesquelles un nom- 


bre irrationnel tombe, & que l'égalité précédente fubfifte toujours pour 
ces dites limites, elle doit aufli étre jufte pour rn irrationnel. 


$ 7: 
Je m’arrête ici, n’ayant pour le moment befoin que des fon&ions 
d’une feule variable, mais j’ajourerai quelques propofitions analytiques 
dont j'aurai befoin dans la fuite, & qu’il fera bon d’avoir fous les yeux, 


Se 


Si l’on a une équation entre des quantités qui dépendent d’une va- 
riable, & d’autres qui n’en dépendent pas & demeurent toujours les 
mêmes; & que l'équation ait lieu pour des valeurs quelconques de la 
variable; les termes indépendans & les termes dépendans de cette va- 
riable feront féparément égaux entre eux. 


V 2 
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Ce principe qui eft le fondement de la méthode des coëfficiens in- 
déterminés, fe trouve démontré dans tous les bons ouvrages d’algt- 
bre. Je ne donnerai donc ici que quelques exemples. 

A, B,C...,4a,b,c, d...f, F étant des quantités inde- 
pendantes de x, & qu’on a pour toutes les valeurs poffble de x 

F=f+axLik Lcx +.... 
ou F+ Ax LB +... =f+ax + bx +... 
Il fuit du principe énoncé que 
PR 
en particulier on tire de la première équation 
me ee mn) 7 


& de la feconde équation 


Anis 

Bes 
pe a - < 
$ 9 


A, B étant des quantités déterminées x, y deux quantités varia- 
bles & qui peuvent devenir plus petites que toute quantité finie & aflıgna- 
ble de la méme efpèce, & qu’on a pour toutes les valeurs de x & y 

1) À < B + x & cn même temps 4 > B— y 
I) 4 < B— x & en même temps 4 > B— y 
on tirera tout de fuite, de (I) auffi bien que de (II) l'équation 
= 8 
car il eft vifible que A > ou < que B nous fait tomber dans une 
abfurdité. 

On pourra imaginer encore les cas fuivans: 

UT) À < B— x & en même temps 4 > B + y 
mais ces deux conditions ne peuvent pas fubfifter en méme temps; de 
même les conditions 

IV) 4 > B + x & en même temps À < B + y 
ne peuvent pas avoir lieu pour toutes les valeurs de x & y. 


Crasse DE MATHÉMATIQUE. 157 


$ ro. 
Il fuit delà qu’en général, ayant 
A > BY x & en méme temps A<Bty 
on en a le droit d'en conclure que A = B. 


$ 11. 


Voici une application qui nous fera utile pour nos recherches, 
La fomme de la férie géométrique decroiffante a + ae + aë + 
ae +... ae"? du premier terme (a) jusqu’au dernier u = ae" * 


eft 


ue 





S os ms 
1e I—e 


Il eft facile à concevoir qu’on peut prendre dans la férie propofée au- 
tant de termes, ainfi que dans la formule de la fomme la partie — 





| devienne plus petite qu'aucune quantité finie & affignable; foit = la 
fomme de la dite férie prife à l'infini, nous faurons pour für que 


Le . 
-4- r mais en même temps Z > — — 
— f 

















=< 
1e 16€ Ie 

donc d’après ($ 10.) x: = = = =: 
$ 12. 

. a ir € 3 d 4 

Dans la fuite = X 1 er .x + rer nn rw. 

r . . 
Fe — + ... Infinitum 


on peut toujours trouver pour la quantité variable x une valeur com- 
prife entre zéro & Punite, telle que chacun des termes furpañle la fom- 
me de ceux qui le fuivent, 
. b € d . 
Soit s = —,x XIE —.r7-+ ...iafinitum 
x + +... inf 


1. 2: 3 1.2.3.4 
& defignons par C le plus grand -coëffcient de la fuite, ou méme 
une quantité plus grande que ce plus grand coëffcient: on aura évi- 
demment 
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s<Cé LC + Cr... 
ou s < Cxfx+tx +...) 


s< Cr = (fr) 


1— 7x 


tout fe réduit donc à prouver qu’on peut toujours aflıgner pour x une 
valeur telle qu'on ait, par exemple, 
c 


car cette valeur donnera, à fortiori, ax > s, on aura donc 
_ € 
a > = 
17; 
a— ax > Cx°) 
a > (C+La)x , 
d’où a 
> x. 
a + C 


Ainfı toutes les valeurs de x comprifes entre zéro & — ; fatisk- 
= + 











ront à cette condition. 


On démontreroit de la même manière qu’on peut toujours trouver 
pour x une valeur telle que l’un quelconque des autres termes furpaffe 
la fomme de ceux qui le fuivent, & on aflıgneroit les limites entre les- 
quelles font comprifes ces valeurs de x. 


Soit en general 
S- | s.z"+: + ex +: . . 
II naar TT Taretdarn T° éffinium 
*) Je dois faire obferver au leéteur peu verfé dans l'aralyfe, qu'on fe permet 
quelquefois ici de raifonner: comme le plus grand doit toujours refler plus 
grand, & le moindre moindre, quand on multiplie une inégalité par une 
égalité, int a — ax > Cr 
multiplié pr — ı = —ı 
ce qui donne — a + ax > —(r 
d'où (a+l)r>a 


a : 
& deli r > Te rélultat évidemment faux. Il n’eft pas difficile de de. 
voiler ce fophisme. | 
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donc S<C.xtı 2 C.x’t! +... 
S<cC.s[s+ = x +...) 
z'+: 
S < ZZ (ir). 


yo 





La condition eft 











—,ı"!>5 
I, 2... AR ‘ 
& cette condition fera fürement remplie, fi ‘on fait 
r x" > Cz*t: 
I. % 17 
r Cr 
ou — > 
1.2 n 1— = 
d'ou réfulte —— > x 
2 142... n.c + r 


$ 13. 
Soit y un nombre aufli petit qu’on voudra on doit trouver un 
nombre x tel que 
y > Ax + Bx + Cx +... 
Suppofons K le plus grand coëfficient, on aura 
Ax+BxX +... < Kx + Kx + Kx +... 
ou Ax + Br’... < = ($ 11.) 


I 
On fatisfera donc à la queftion en cherchant pour x une valeur telle que 








Kr < 
17 Y 

ce Qui donne x LA 
L < Kg; 


donc, toutes les valeurs de x comprifes entre zéro & ar rempli- 
K+y 


ront la queftion. 


Fai fuppofé tous les termes pofitifs, .on voit bien que s’il y a quel- 


ques termes pofitifs & d’autres Be qu'à fortiori x < > 


réfoudra la queftion. 
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244 $ 14. 
Déterminer la valeur de x pour que Ax > B - Cx 4... 
& en même temps Ax + Bx° - Cr +... < y. Par les con- 
ditionsona 2.4x > Ax + B + ... ou 2 4x > E - ($ 13.) 
24— K 








; | K \ . 
ainfi ad > —; d'où x < . Mais on a encore par les 


conditions 2 4x < y donc x < 2; on n’a donc qu’à prendre pour 


x une valeur plus petite encore que la plus petite de ces deux valeurs. 


$ xs. 
Soit pour toutes les valeurs de x 
| A>B+ax+ixk +... 
& en même temps A< B + ax + Br +... 
on en conclura A = B ($$ 9.12.) 


$ 16. 
Si l’on a trois expreffions ordonnées fuivant les puiffances de x 
U = A + Bx + Cx + Dx +... A + u 
V = a + Bx + yx + dx +... «+ v 
W = a + bx te" + dx +... a + w 
& que, fans connoitre la valeur de }, on fache quelle eft intermé- 
diaire entre celles de U & de #, c’eft-A-dire plus grande que l’une 
& moindre que l’autre; fi les deux féries extrêmes ont un certain nom- 
bre de leurs premiers termes égaux entre eux, la férie de P aura le 
même nombre de fes premiers termes égaux aux termes correfpondans 
des autres féries. Si l’on a, par exemple, A4 = a, B = b; on 
aura auf « = 4, B = B. 
Car felon les conditions on a 
. av > À + u &enmémetemps a +, <a +u 
ou a > A+Hu—v &enmémetemps a < a + w — v 
mettant A Z a on aura 
a > a Hu —v &en mémotemps a<at w — y 
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mais comme on peut toujours affigner une valeur pour x telle que les 
quantités z, v, w & ainfi u — v, w — v deviennent plus petites 
qu'aucune quantité donnée ($ 13.) nous aurons de [à tout de fuite 
($9.IV) 

a a 


L'égalité des autres termes fe démontre d’une manière analogue. 
$ 17. | 
L'importance des principes ci-deflus fe manifefte dans beaucoup 
de recherches analytiques; nous ne ferons ici qu’effleurer quelques ap- 
plications. Mais pour abréger les expreffions nous repréfenterons dans 
la fuite, une férie telle que 
Ax" + Bxrti LCxtr...z (AE Bx + Cx'...)x" 

par Dax, Wir, M'xr &c. ou par Dr”, Dr’, D'x" &c. 
On peut donc repréfenter | 
1 + ax + bx + cr LH... par ts + ax + x 


= Er bx + cx° re . par a mare 
alı +ir+ir+ Eh, .] par +24 Pr] 
donc 


a + fix + Dr felira a + Bx + yx + dx +... 
$ 18. 
D Soit F = a+ bx + x & f = a + Bx + Dr 
La fimple multiplication nous fait voir que 
F.f= (a+ bx + Ya). (e + Px + Dr) 
Za.a+(a.B+a.b)x + WV x 
de à pour F = f 
F=(a+bx + x) (a + bx + Dr) 
za + 2abx + x 
de même 
F = (a + 2abx + Wx) Ça + bx + Ox) 
= à + 3abx + D'x 
Mém. 1798. [IL] X 
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nous en conclurons qu’on aura en général pour un nombre n quel- 
conque entier & pofitif 


I) FF ar + nat bx + Dr 
car en fuppofant l’expreffion jufte pour F” nous en déduirons 
Ent F"r,FZ(a + na tbx + Q'xt) (a + bx + Pr’) 
| zart! LE (n + 1) atbx + D'x 
IT) Donc l'expreffion étant vraie pour la feconde & troifième puiffance 
de F (I) elle doit aufñ étre jufte pour la (3 + 1) ou 4”, donc 
aufñ pour la (4 + 1) ou 5"* puiffance &c. (II) 


IN) F=a+bx+ Ye =ali+ix 2 y*] 
donne Pr Zar 14 Lx + Pr] =ar|ı ta, + Wr] 


mais = ayant la même forme que = ($5.) quel que foir l!’expofant n, 
on aura donc rigoureufement pour toutes les valeurs imaginables de r 

Ex [i+riix + x] | 

za" + nat bx + Pr’ | 

Nous aurons donc aufli pour 

F zaHtrx 

FF=(a+ x) = a” na. Pr, 
Quiconque fouhaite une autre démonftration pour le cas où l'expo- 
fant n eft un nombre rompu ou négatif, verra facilement comment s'y 


prendre. (Voyez le calcul Differ. & Integral par Lacroix Tom. 1. 
Intr. $ 16.). 


$ 19. 
Z x" on aura F + 4F = (x + ax)” 
= x" Hn.x"Tl ax + Wax’ (6 18,IV) 
= x tn.xt. + Par. 


I) Soit F 
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IT) Soit en général F = Ax° + Br’ + Cx° + Dr +... 
on aura F+HaF = A(x—+ ax) + B(x+Lax)" + C(x + ax)‘ 
| + De+as) +. 
= A(x+al.sx 4 Par) 
+ B (x' +5 Dax + War) 
+ C(x° + c=.ax 7 Par ) 
+ D (x + de. ax + Par) &c. 
= Axt + Be’ + Cx + Dx‘ se 
+ [A4.ax +B.bx’ + C.cx + D.dxd +... = 
+ Qax *) (I). 
Regardons ces développemens avec attention, on ne peut manquer 


d’obferver 
Primo. Que le premier terme eft toujours la fon&tion propofée F 
eile- même. 
Secundo. Que le fecond terme fe reçoit en multipliant chaque ter- 
me de la fonétion propofee par l’expofant de la variable 


x, & le réfultat de la fomme par =, Ceft-A-dire par 


l’accroiffement de la variable divifée par elle. 
Tertio, Du troifième terme (Dax’) on ne connoit jusqu'ici que 
fa forme générale c’eft-à-dire on fait que Qax* doic 
+ tre de la forme fuivante 

(a - Bax + yax” + .. ec ax”. 
Ces obfervations nous fourniffent un moyen d’indiquer par un figne 
l'opération qu'il faut faire pour avoir le fecond terme d’un tel dévelop- 
pement. Pour cet effer nous indiquons par un E renverfé (2) que nous 
5) D, P', 9", Wr... étant tous de la forme a +ßAz +yAz: dar +, 


($ 17. 18.) leur fomme Q le fera fürement aufli. 


X 2 
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plaçons à côté gauche de la fondion, qu'on doit mulipher chaque 
terme de la fondtion avec Pexpofant de la variable qui s’y trouve, & 
nous aurons toujours F étant une fondion de x de la forme Ax° 


+ Be’ + Cr + ....; 
F+sF=F+DF.+ Par 
expreffion tres-courte, fignificative & tres-importante. On en tire auffi 
AF = OF. = + Par 
Il me fera permis de faire ici quelques applications de ce paragra- 
phe & des précédens fur les fondions es & transcendantes 
d’une feule variable. 


$ 20, 
A. Des fonctions algébriques. 


| 1) Le théorème binome. 
Soit F—(1+Hx) = 1 tar + ax H x L cxt LL... (618) 
ona F+A4AF = (ı Fr + ax) = (1 + x)" 

+ rlı + x)" tax + Var’... (618. 


ou F+ DE + Dax’ = (1 + x)" 
+ nr CET, ax + Par... ($19) 


1 + 
OF _n(G +2) DA +Hz) __n(t +2)" 
ee en a (SD) 


réfultat bien remarquable 
M (HO re ee eur 2) 


Zn+nx + nax + nbx + next +... c'eft-à-dire 
(tr + x) (n + zax + 3x EL 4cx +...) 
Zr tn" + nax + nb nt... 
u nat 2alx + 3b" + 4x = on + nx LH nax + nbx 
n 24 35 tn... 
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ce qui nous fournit les équations fuivantes ( 8.) 





Berne Me 
nn. I 
2 — 7? un 
aa me wenn 
35H 1a — delà nous trouvons y — min 
fe 2. 3 
cr 32 = ee ten LL 
4 +3 , 1. 2. 3: 4 
&cc, &c, 


2) donc (1 + x)" = 1 + = x + ET x"—2 
BnF. Am num 
Pa + +... 
& de l& on aura facilement 


D (a+ = a (i+: y 
= arı + RES b* MI. +. | 
= a + na) + ang 


Cette demonftration du théorème de binome eft fürement auffi ri- 
goureufe qu’il eft poflible, & on verra bientôt que la marche eft exaéte- 
ment la même que celle du calcul différentiel, & que nous ne différons 
que par les principes, dont les miens me femblent plus évidens. 

Comme il eft crès- facile de démontrer d’une manière élémentaire 
le développement de (a + 5)”, n étant un nombre entier & pofitif, 
il fuit déjà du  $. que le développement de (a + 5)” eft vrai 
pour toutes les valeurs quelconques de n. 


$ am 


2) Le théorème polynome. 
Soit à IeTelopper (ay" + by"t’ a cy»tır 2...) 
= ay" (ri + is + y +...) 
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au lieu de y” mettez x, vous aurez 
jé (a +ix+is +, …)". 
Tout dépend donc ns AN à sy d'une fondion de la forme fuivante 
F=(itartar +er+. ax +...) = fr 
= 1 + Ax + Ar + Ar + DR CUT ($ 6.). 


: Nous aurons si aF = (f + nn 


ou FED PT + Par’ — (F = If Ax es Dax)" (19) 
= ft +n fr. El ax + Dax’ ($ 18.) 


Brot. DL (68) ui Re of 





c’eft-à-dire 
| 2). [2° ER +. de’ +. 


Gas bar ia DE HAE ..] 
= nf: die Le IR: pen aber 7 


ou 


| [1 +axtart..ar+..][4+ Axt 3 Art er Axa +...) 


Li 2 r ı 2 3 r 
nle +Ax+Ar°+...Ar][a+ 2ax+-3ax°+..rax 14. 
Le coëfficient du terme dans le produit f. 2e qui eft affe&té de x, 


doit être égal au même terme dans le produit n. F. 2 f. donc 


EST Id, A8 de 
= al(r + Datei bad bed +) 


®) Avec quelque habitude du calcul on écrira tout de fuite ces termes demandé 
du produit en queftion. Voyez mon Suppléient au calcul différentiel de Euler 
page 221. 
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par conféquent 


Er. 1 rt 11 2 | Be 
A = + [a—rn)Aa + [in—(r—1)] À à + [3n—(r—2)] 4 a +... 


r—p—1} p te r+1 
Cpm—(r—(p—3))] A a +...(ar—ı)da+nler+ı)al. 
De cette ee son on déduit aifément les coëfficiens qui ré- 
pondent à x°, x", x°, x? &c., en faifanc r fucceflivement égal à o, 
1, 2, 3 &c...., obfervant que A — = si, car A repréfente dans la 
férie fuppofée pour F, le coëffcient du terme x° & qui précède Ar. 


I cft facile de voir que les coëfficiens qui précèdent A, comme e 


A, A &c. font tous Z ©. I cft de même avec a, a, a &c. 


t (pt) p 
Enfin [pr — (r—(p—1))] A a eft le terme g{néral de l’ex- 
+7 ‘ 
preffion trouvée pour A, & on en déduit chaque terme, fi on fait fuc- 
ceflivement, p — 1, 2, 3, 4...(r-+ 1). Ce qui donne 


na 

= :l(n— 1) Aa + u 

Lf(n— 2) Aù + (an=21) 44 L no] 

= Lf(n—3) Aa + (an—2)Aa + (3n—1) Aa+ na] 

= }[(n—4)4a + (an— 3) Aa + (3n— 2) Aa 
+ he) de + ral &c, 


Certe forme du théorème polynome dans laquelle chaque coëfficient de 
x eft déterminé par tous les précédens, eft remarquable par la fim- 
plicité de fa fymmétrie. Elle peut aufñ étre utile pour le calcul numé- 
rique des cocfficiens, qu’on cherche ordinairement l’un après l'autre. 
J'ai donné dans mon Supplément au calcul différentiel de Euler, à l’aide 
de l’analyfe combinatoire, une folution de ce problème, telle qu’on peut 
trouver chaque coëfficient indépendant des précédens. Je ferai voir 
plus bas qu'au moyen de mon nouveau calcul je peux aufi trouver 


u à » No SE 
| 


168 Mémoires Dr L'ACADÉMIE ROYALE &c. 


chaque coëfficient indépendant des précédens d’une manière très-ex- 
_péditive. 

Comme la démonftration ci-deflus eft indépendante du dévelop- 
pement de (a + 5)”, on peut regarder le théorème du binome com- 
me un corollaire du théorème polynome. 

Ma marche ne diffère auffi ici du calcul différentiel que par des 
principes plus élémentaires & évidens. Le théorème fuivant mettra en- 
tièrement au jour que ma méthode s'applique avec la même facilité 
aux cas les plus difficiles. 


$ 22. 
Soit 
(at as tar tes +...) | Ar _ o : 
@+artar tar +.) 0 NM 
RAR AS ue 
Nous aurons 


(FE + 4F)" 
a to PE AP 
Cf + A)" + 


(r+ Dias er par)” 
(+2 ax + War)" 


F" +n.2 ri OF 124 Das 
Ê x 


r 
N Te = ax + War’ ($18.) 
, or ist a dé 


Il 
S 


ou 


= P + Mur + War ($r9.) 


La fimple divifion donnera 


F” FE" m » F n 
+3: - 2 -3-% ax + Dar 


donc felon (6 8.) 
P [ 3. ne of r 
F' x : 


ou 
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ou mP.f. DE — np. F. 2 — F.f. D? — 0. 


Si on développe les produits indiqués, & égalant féparement à zéro le 
coëffcient de chaque puiflance de x, on obtiendra les équations fui- 
vantes dont la loi eft facile à faifir 


oo 8 o © 


sl Us B + ana 
+ (n—m)aa > A 


. — (m—ı1)a® = 0 
— 2mac 
oo 3% or es 9 : 
Jeu A +(n+i)ax A + (ir + 1)ae + ni 
10 15 Li 14 
— (m—1)aa + (nm + ı)aa > À +(22—n)ıa = à 
— Gm—ı)aa | 
» © 
‘ 3m4204 
&c. 
* “ * .. L] 9 
Ces équations ne déterminent point le premier coëffcient A, mais 
| nee 
en faifant x — o, onaura — — 4. 
a" 


Cherchons le développement de notre fon&ion — — P par le 


calcul différentiel on retombera für une formule qui demande a déve- 
lopper les mêmes produits qu'ici, & j'ignore & je doute méme qu’on 
a jusqu'ici donné de ce problème une folution élémentaire avec la mé- 
me évidence & auffli expéditive que par ma méthode. 


Ces exemples fufhfent pour rendre claire l'application heureufe qu’on 
peut faire de ma méthode de procédé, qui m'a fourni jusqu'ici les mé- 
mes formes que le calcul différentiel. Paflons maintenant aux fondions 
transcendantes. 


Mém. 1798. [I] Y 
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$ 23. 
B. Des fonétions transcendantes d’une feule variable. 


1) Fonélion exponentielle. 


La plus fimple de toutes les fondions transcendantes eft celle qu'on 
connoit fous le nom d’exponentielle, & qui elt repréfentée par 


z 2 3 r 
Fza’z ı +HAx+ A" + A” +... + Ax’ 
La forme de la férie que nous fuppofons égale à la quantité exponen- 


tielle, eft fondée fur le raifonnement fuivant que le calcul d'fférentiel 
ie aufli 


= [ı +a—ı)P =ı+x. @—1)+ (ai) 
+ = (a—1} +... ($20.) 


mais comme le produit de 


x(r—1)(x—2)(x— 3)... [x — (r — ı)] 
prend la forme 
EU BRUT 1 Br — yr73... Epox 
nous aurons, en effetuant les multiplications indiquées dans les coëfh- 


ciens, & ordonnant enfuite les termes fuivant les puiffances de x, pour 
le fecond terme 
(a — 1)? (2a — 1,3 nu. 
(@— 1) - Fe + x = 4x 
& fans chercher les autres termes on peut États voir qu'ils font 








tous de la forme Ax' , ou le co@fhcient A ne contient plus la varia- 
ble x comme cela doit être, notre fuppoñition a donc lieu. Ainfı 
nous aurons 


F+sF = aztez 
| : »F nn: 
ou F-+ D? ax + Max = a. at" Za’lı + 4ax + War‘) 
= a + a’Asx La War 
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K LA z Da” 


donc 1) é— = d À ou. — — za 
réfultat très- di ont & PIERRE c’eft-à dire 
A+ à Ax + 34% + 44% sa A do 
= A+ fx + 44r + 44: a + en, 


de là nous en tirerons les équations fuivantes . er 











A A. A = £ 
2 ı 2 > 
AA = FB I 
1 + 3 4: 

3 A = A. À d'où on tire 44 = 1.2.3 
à 1 24 
4 À = 41.4 FREE —- 
r À — 41.4 Az —__ 

& nous aurons 
ER 4 Pr 
2) a re Sn ST ee 1 ge 


A! 





Nous avons vu que , : 

: _ don) _t—N , GC) (in | 
at — ET ED Lei... 
ainfi A eft une quantité conftante, puisqu'elle eft fondion de la bafe 

a & de nombres. 





Si dans le développement de a*, on fait x — 1, on aura cette 
autre relation 


3) a =: + 





-|à” 
mia 
» 
à 
ww 
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Si on met dans (No. 2) x — = nous aurons 
A 
4) ai Zı Hı +i+ —- dre 
Z 2, 71828 18284 5904$ .... Ze 


on auroit eu le méme réfultat en fuppofant dans No. 3 A = 


1 
on a donc les équations a? ze ou a ef 





: 5 Pr x? 
ee mi Arztes 
Faifant ici À Z 1, on aura 
u = x 
SE ae 
Dans l'équation F = a*, x eft le log. de F, a étant la bafe du fy- 
fteme logarithmique, de forte que cette équation donne pour la bafe a 
6) x = log. F 
De méme l'équation ze 


donnera 7) = — log. e; pour la bafe a 
À . 





& l'équation e{ — a 


ze 2. pour la baf 
donnera 8) 4 = log. a ou E = ya pour la bafe e; on ap- 





pelle u le module du fyftème dont la bafe eft a, les logarichmes du 


fyftème où la bafe eft e, & le module 1, s'appellent logarithmes narurels 
ou hyperboliques, parce qu'ils font repréfentés par les aires de l’hyperbole 
équilatérale entre fes afymtotes, 
Nous avons trouvé (No, 1) 
va F ı 
CE na" a 


c’eft-à- dire | 


9) 27 = a". À où Da —xa. À — xa* log. nat. à (No. 8) 
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en füppofant A Z 1, nous aurons 


10) 2 — e* ra réfulrats très - remarquables & 





bien importans. 


je) 
Le 
= 
bi 
Le 
C 
” 
H 
| 
x 
a 


$ 24. 
2) Fonélion Logarithmique. 

Développer la fondion F = log. (1 + x) 
Il faut d’abord favoir fi la fondion propofée peut prendre la forme 
fuivante 

Ax + Br’ + Cx + .... 

Car on voit bien que tous les termes doivent étre affcétés de x, parce 
que pour x — o la fondion F = log.(r + x), fe réduick F = 
log. 1 — o; le raifonnement fuivant juftifiera la forme entière, 


De l'équation F = log. (1 + x) 
on tire a — ı + x, pour la bafe a 
Suppofons a = „tr teste =. af: ad" .a"... 
mais comme les fa@eurs a4*, aPx°, a’ . fonc des féries de À 
forme I-ax + Pr’... leur produit a + la même forme ($ 2.) 
c’eft-à-dire on peut hardiment fuppofer 
art Bat + Ca +... = 1 + ex + fx +... 
alors Ax + Be + Cx +... Zlg(iter ti +.. .) 
On ofe donc fuppofer 
Flo (ıi + x) = Ax + Be’ Cr yet 

F-aFZ log. (1+x<+ax) = log. [a+ ( y 


— log. (1 + x) + log. (: + 2) 
Aar 


ou F + D ax + Max log. Hd + LE LD ax 


- * u F A f} - 
ainf Den et réfuitat bien remarquable & important, 
= 
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où (+2). —-4=o 
(+ x)(A+2Ddx + 3C" +..)—Azo 


on en tire 


A — À zo =” 

A + 2iB —=o. u D | 

DL ile) Dre 

3C+4D=zo DZ—:0=2—:24 
&c. &c. , 








Œ fees de Ur ei, pue 
= tr; +; en Tas 


2) ee en 
+++.) 


n +1 
3) log. (1 23 a log. (1 — x) = log. —— 
ZA +5 +57 HER HET +.) 


a + x Be 
- Soit —, — 4; on aura x — 5 fi a fignifie la bafe du fyfte- 





me logarithmique on aura 








lo TE = loga 1 = Al en 
sd 2 i FH tem tt …) 
don 4) AZ ——u Un 


2 ] CR) 
“+1 et re) 
pour a = 10 nous aurons 


2 


AZ 0,4342944819... & = Z 2,30258509... 
Nous avons eu 2 F — = 
x ı+x 
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d'où l'on tire | | 
s) SF = D le(s Lx) = LE formule bien à retenir. 
Je ne peux m'empêcher de faire voir une autre route plus facile en- 
core de parvenir a des réfultats plus généraux que ceux du No. 5 & du 
$ 23. No. 9. 
Soit À une fonétion algébrique de x, & fuppofons qu'ona F— af 


it Af + Af° + .($ 23), imaginons que x augmente de 


ax, nous aurons d’après ($ 19.) 
F + © IE ae + Var — 

Sf, Da Ds 
4 Das À — af + Aa. Lau 


ainfi 6) SF = dal = Aof df = len. a Bf ($ 23.). Soit 
lg.e — 1, nousaurons 7) Def = ef Df ($ 23), & fi f eft une 
variable abfolue x, nous aurons Da* — a*4lgn.a, & de — e"dx 
= ex, comme au ($ 23.) 
Soit F = Ig.f; f étant une fonétion algébrique de x, nous au- 
rons pour la bafe a; f = al; donc Df = Ign.a.a"DF (No. 6), 
I 


ainfi 8) SF = Igf= 2. Fr Cette dernière formule ce 


trouve aufl indépendamment de la formule nn. 6), comme il fuit. 
Ayant F log. f on aura aufı F+: DE ax + Par’ 
= (f+ Dax + Our) ($19) 
= If + I G + ax + Dar) 
= Îg.f + À. fax + Dar 
1 


donc BF zdf = Dal. ($ 23.) 


fzı+ x donne D Ig. (1 + x) = 


à + Of ax + Max 


x I 


ı+2° Igne 
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Dans ces dernières folutions il y a déjà au moins plus que dans a pre- 
mière folution une efpèce de calcul, qui dérive de l'Algorithme intro- 
duit, & on Bent par là tres-bien deviner comment je m’y prendrai À 
l'avenir lorsque j j'aurai l'honneur de parler du calcul en queftion. Jus- 
qu'ici je ne fais à proprement dire que de tracer le chemin qui m'a 
conduit à mon invention. 
$ 25. 

Nous avons fait voir ($ 24.) qu’à un nombre de la forme ı ax 

+ Bx° + ... il fe trouve un logarithme fous la forme Ax + B* 


+ Cx +... et vice verfa. 
Soit x — Îg. y, on pourra fuppofer 


yzıFrzax+bi" +c® +... 

c’eft-A-dire y une ns de la variable x, alors 

y+sy = + ax + Par ($19) 
donc 1) ay = 27 ax + Par’ 
De l'équation donnée x — Ig. y 
on à + ax lg (y + 45) = le y + le (x +2) 
ou ax = A+ Way ($ 24. No. 1) 
Mettez dans Fish: ls 2) la valeur de ay trouvée dans No. ı 


on aura 
See = , Ax + Dax’ 


4 Dr 
Y x 
=. (68) 
as 3). y = À. 27 réfulcat tr&s-important 


en exécutant ce que nous prefcrit la formule (No. 3), nous aurons 


1+axLbhx ox... = Aa + 2 Abx+ 3 Acx° +. 


cc 
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ce qui donne les équations fuivantes 


Ah 51 a = = 
2bA — a b= —— 
3 Ac — b d’où on tire de BE 
2. 3 43 
{His 4= pl! Q=Pp.— 


Cr + 1) À 


Nous aurons donc 
zit 
+ ... 


Se ee 20 ee 
Dy=:- AT ee 1.2.4? aa Tes Geo 
18: y (lg. I (lg: n° 
ou Y=1+ Me ler ee HA EN: D M 
Soit a la bafe du is & y = a, nous aurons 
_ 1 I I 
JerıiFstrzerga te 


Comparant cette dernière formule à celle dans ($ 23. No. 3), on y 
conclura que 


Az} — Ig.nat.a ou 4 = = = —— ($ 23. No.8) 


ns — ]g.nata 


Pour les log. naturels on fait que le module ee 
g Ig nat.a 


& pour un tel fyftème on aura les formules fuivantes 
6) gG+xH =: +2 —- +... = = Fo... 
x? +3 x* x" Er - 
A 
I+r x3 z3 
8) Ig. = =ı[x+7 re e, Ey ++ … | 
uni 18. y) I z (1g.y) 
D y=: par + CORTE 
Le réfulrat que nous avons obtenu (No. 3), fe tire avec plus de com- 


modité de la formule ($ 24. No. 6) car ayant x — Ig.y on a d'abord 
Mem. 1798. [IL] Z 
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I x . » j* Li 
x = 27 , U _ d'où fuit immédiatement 10) y = Dr, _ 
Y lg. nat. « x lg. nat. « 
eft c’eft la formule en queflion. On voit de nouveau comment on peut 
abréger le raifonnement en tirant avec attention parti de l’Algorithme 


introduit. 





$ 26. | 

Il y avoit un temps où je m’occupois beaucoup à calculer des loga- 
ritimes & d'autres tables utiles dont quelques-unes ont été rendues pu- 
bliques. Je fus affez heureux pour trouver quelques formules qui abrègent 
beaucoup le calcul & que je crois neuves; je ne veux néanmoins difpu- 
ter l'invention à perfonne, je me contente du plaifir de les avoir trou-" 
vées moi-même il y a dix ans pafles. Pour refter dans les limites 
qui me font prefcrites par le fujet que je dois traiter dans mon mé- 


. . . D 1 
moire, je ne donnerai que trois formules nouvelles. Mettant 





1 
BER: 
= & on obtient la formule fuivante 


Os Rte 


($ 25. No. 8) 


nm 


a 
— .- nous aurons Z = 
m n 





Suppofons 


n = x'(x + sx — 5) 
m — (&"—9)@— 16) = (x+3) (5 — 3) (x + 4) (x —4) 


fubfhitution donnera 
2 lgn. x + In. (x +5) + Iso. (x — 5) — [lgn. (x + 3) 
+ en. 3) + lgn. (+ + a] = 
2 [2 Anti (Fa en) FA ] 
de là on tire 


2) Ign. (xs) = Ign. (x + 3) + Ign.(x— 3) + Ign.(x + 4) 
+ no (X — 4) — Ign. (x — 5) — 2 Ign. x 


[= ss sde Gere x) +... 
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Pour avoir les fogarithmes d’un fyftème quelconque on n’a qu'à mulü- 
plier la férie 2 ee +... | avec le module du fyflème, 
obfervant que tous les autres logarithmes dont on aura befoin font pris 
du même fyftème. Cette formule abrège beaucoup le calcul, car elle 
donne par fon premier terme, les logarithmes des nombres au-deflus de 
1000 avec 10 décimales exactes, lorsqu'on a d’ailleurs ceux des nom- 
bres précédens avec la même approximation. Ayant des tables qui 
contiennent les logarithmes de 1004 nombres premiers avec 30 déci- 
males; il fufhroit du premier terme de cette férie pour obtenir ceux des 
nombres fuivans avec la même approximation, Par exemple le log. de 
1005 du fyfteme de Briggs Te trouve 
| lg. 1005 = Jg. 1003 + Ig. 997 + lg. 1004 + 18. 996 — 1g. 995 — 6 
2: : 72 I 
ig. 10 NETT og 3 (ne ss) +. 
On trouve 


nei de 
lg. ı0 [_ 000° — 15.1000? +72 TPeLpeeT rg 


Z 0, 000 000 000 062... + 0, 002 009 000 000 000 000 000 000 000 000 11... 


— 





Donc le premier terme de la férie n’ajoute pas une unité décimale du 
dixième ordre, & le fecond terme pas une unité décimale du 30” 
ordre, & il eft vifible que pour x plus grand que 1000, la férie doit 
éncore être plus convergente. 

Donc la formule fuivante donne les logarichmes du fyftème vulgaire 
des nombres premiers au deflus de 1000, exaëte jusqu'à trente déci- 
males avec une rapidité étonnante. 


Lg. 5) ge 3) 18 3) + 4) ER 9) 
a 5% 138 405 394 068 263 181 762 564 323 991 120 
ve Ig.(x $)+2l X + a — 352° 4 72 | 
Une autre formule s’eft trouvée de la manière fuivante. 
2 en)? (nr +2) _ Hi. (m2) 
et ; doncx+1i= BTE & x — ET et ve 
za 


Soit x = 
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ainfi d’après les formules comnues pour Ig. (x + 1) & Ig. (x — 1) 
x +1 Je Sont ER 1 A RE a 
3) Ign. (= 1) I gm (a + Sa (a) — : [= 
le) 8 


donc Ign. (n + ne = ie HR + 2 Igu.(a-++ 1) — 2 Ign. (n— 1) 


ne Cr a CE 


Donnant à n les trois valeurs 3, 4 & 7; & combinant les trois équa- 
tions qui en réfulcent, on en tirera les log. des nombres premiers 2, 
3 & 5, & de la même manière les log. des autres nombres premiers. 
Mais je me fervirai de la formule trouvée de la façon fuivante. 

Par ($ 25. No. 8) je trouve par des artifices faciles 


2» IL 
ENT , ET tr Frs LES 
3: 9 Wer er 


Les puiffances de + ne fe forment pas feulement avec la plus grande 























facilité, mais elles fe vérifient auffi fans peine, vu que ss + = 
9° 


10 . = P} La LA LA 
= on, c'eft-à-dire la fomme de’deux puiffances confecutives quel- 


conques, eft égale à dix fois la plus élevée de ces deux puiffances. 


Préfentement je cherche par les formules 


et tut] 
&  Ig.(x—1) ig. ae =, = E + mt + +. | 


en fuppofant fucceflivement x égal à 10, 100, 1000, 10000, &c. 
les log. de 9, 11, 99, 101, 999, 1001, 9999, 10001, &c. On 
verra d’abord que tous les chiffres fignificatifs font les mêmes dans tous 
ces log. & ainfı il ne coûtera que la peine de les écrire. De ces pre- 
miers log. je déduis fans peine ceux de leurs multiples & ceux de leurs 
rapports mutuels. Maintenant on fait ufage de la formule No. 3; 
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en obfervant qu'on reçoit des expreflions plus convergentes, en ne cher- 
chant pas direétement le log. du nombre propofé, mais celui d’un de 
fes multiples ou de quelqu’une de fes puiflances. 

Mais quelque convergentes que foient ces formules, le travail pour 
la conftruétion d’une table entière, fera beaucoup plus facile par l’ufage 
des différences de plufieurs ordres. 


$ 27. 
C. Des fonctions circulaires. 

Quelle que foit l’expreffion de fin x en férie de l’arc x, elle ne peut 
étre que de la forme Ax + Bx’ + Cr’ H ...; car, puisque le 
finus devient nul lorsque l'arc x cft nul, il eft vifible que cette ex- 
preflion ne doit contenir aucun terme fans x. Soit donc 


1) fnx = Ax + 4x + 45 + Art + “se 
Axt + 4 zart D A ln EE 
on aura aufli 
2) fin ax — Aax + Aax +... 
donc 3) fin*ax = A°ax + Pa x’; 
& comme cof ax — V(ı — fin‘ax) 
onaura 4) cof ax = ı + War 


La trigonométrie nous donne 


F-+-aF = fin(x—+ ax) = finx. ou cofx.finax 
Subftituant au lieu de cof A x & fin A x les feries de (No. & 4) 


nous aurons 
2 RE SE IE = fox + 4. colx.ax + Dax 
E in x 
donc 5) 2° = 2 Dee _ — À cof x, réfulrat fort remarquable. 


Soit f = cols nous aurons encore par la trigonométrie 


f+af = cof (x + ax) = cofx, cof ax — fix. fin ax 
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Après avoir fubftitué pour cof ax & fin 2x les féries de (No. 2 & 4) 
nous aurons 


f+ Si 4 x + Dar’ = cofx — A.finx.ax + ax 





cof x + x 
donc 6) u. 2° = — A.finx réfultat auf important 
que celui du No. 5. 
cofx À of x I 
de à 3) À. 2° = Die — = — A fix 


L’öquation No. 5 nous donne 


© finx 
x “ 


— Ax° + Ar + 3 As" + 


an 
anAx’"' + (an + 1) 4 za 
®). À cof 


A cofx — 


= — 4’ fin x 








donc l’équation{7), nous donnera 


8) id + 2.3 4 + ... (an—1)an Arte" 4 2u (an —- 1) D 
an+a an+s 
+ (nr FU)(an +2) Az" + (in +2) (an + 3) À ze +... 


Pi m. 2 t 3 L + ı 21—2 
ze Ar — A’2.A um A, Ax — AS, Axe. = À, A 1°" 
an 


: : an 1 an 
— ir MATT N A AN. A 1 +, 


+ 


9) De là nous aurons 


24 = 0 AZo 
2n 3 za: in 2 2 ee 
(anmi)ar À = — 4.4 He 2.08 
| d'oi = Gr). an 
an+ı 1 ang ounous n+: a an 
EEE A = — 4’. À . ie ZU 
urons an (an + 1) 
anti : su an+a PA Fr 
Gn+ı)\lar +) 4 = — 4°. A A tn ER 
ee (nr + 1) (12 +3) 
ac+3 L ani sn+5 gm. art 
(2n+2)(an+3) 4 =—A.A DR 


Garou 
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| | au an+2 

Les expreffions trouvées pour A, A, nous font voir clairement que 
an an+ı ; ,* : 

fi A eft égal à zero, A doit alors aufli étre égal à zéro; il eft donc 


an+2 
vifible, que le coëfficient A de chaque puiflance paire x *7+% dans 


sn 
No. 1 doit néceffairement être égal à zéro, fi le coëfficient A de fa 
puiffance paire x?" qui précède immédiatement dans No. x étoit égal 


a N 
à zéro: ainfi, ayant aux féries (No. 1 & 8) A — o (No.9), qui cf 
le coëfficient du moindre degré pair dans No. 1, il füir du pré- 
cédent que tous les coëfficicns des puiffances paires x’, x?...x°", 
x’rt®2, dans No. ı font zéro, & comme ces mêmes coëffcrens ap- 
partiennent dans No. 8 aux puiffances impaires x, x”, x... ces 


termes font auflı néceffairement zéro, & nous aurons 
’ t 1 3° 1 * ; an+r 1 arts 
10) “An = Are 2.A 2A AA TA A tt. 
(No. 8) 


El r an+ı 
= 2.3 Az + 4354 + (an + 2) (in +3) A at +... 
21) Acors nu A =. VE + s 4x +... 
an+r 


Gn+ı) À a + (an +3) 4 at +... (No 7) 


De No. 10 nous tirons comme au No. 9 





r à 
; — A r — À, À 
A — 1 1.3? A — Fer 3 * + 
3: Ent 1] 2un+r 
nn — A, À ar | —Æ . A 


A arm À = Turn 
fubftituant ces valeurs dans No. 10 & 11 & divifant l’une par — 4° 


L 
& l’autre férie par A nous aurons 


3 r 


r A A° A" 
— A 3 —,— SG 7 ... 
12) finx = Ar — 1.2 3 # Lndre3 + Bere.7 a 








LI 


A+: si Ar 


1.2... (ir + 1) 1.2... (an + 3) 








Ft stats +... 
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_ # VPE 
13) cofx = ı et u er —& +... 











an a ina 
4. nat +, 
TT 1.2...2n 1.2.,, (22 +1) RS 


Si ces féries (No. 12, 13) doivent s'appliquer au cercle, il faut nécef- 
x 


fairement que A Z 1, ce que nous prouverons de la manière fuivante, 


Selon Archimède la corde eft plus petite que fon arc & la tangente 
plus grande que fon arc; donc 
fin x << x & en même temps t1g. x > x, ou 


fin x < x & en méme temps 
fin x 


V(ı—fin?r) 
donc fin’ x > x’ — x’ fin’x 


aiofi finx(ı + x’) > x° 


> x oufinx > x V(1 — fin x) 





finx> FES & en méme temps finx < x. 
Subftituant ici les féries pour fin x & divifant par x (No. 121), 
x 43 à 1 
nl PE ce > Yagas &enmémetemps < I 
ou 
L 43 Art > Arts 
ie 


no u Lt — LT É 1.3.5... (2n—1) x" 


2.4 ti RE 


er 2.4.6.,.2n 
ee on 
Le rapport des deux termes fucceffifs & généraux de la première férie eft 
A? x? 
Qn +2) (an +3) | 
termes plus éloignés du premier, dans la feconde férie les deux termes 


n +1! 2 2 . 
x a ; 
EN < x On voit 


.. & en même temps < 1 


une quantité qui diminue à mefure qu'on prend Ies 


fuccefifs & généraux donnent le rapport - 





donc 
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donc qu'il fera toujours poffible de donner à x une valeur, telle que 
les dites féries deviennent auflı convergentes que l’on voudra ($ r2.), 
donc A := 1 ($ ı5.), & nous aurons 








‘x + x? 
14) fnx = x — rer Don 
4) 1.2.3 zu 2.3.33 PR TRRR 
x? x‘ z® 
— I — m —— D es CRE] 
1 5) öl 1.2 1.2. Je 4 1.2.... 6 7 


Comme A .eft égal à l'unité les formules remarquables de No. 5 & 6 
deviendront 

16) © finx = x cofx 

17) À cofx = — x fin x. 
La voie par laquelle j’ai trouvé les féries pour fin x eft fürement la 
plus courte que l'algèbre élémentaire puiffe fournir, mais nous verrons 
dans la fuite par mon nouveau calcul des méthodes plus expédientes. 


6 28. 


Nous avons trouvé ($ 23. No. 5) 


+2 -ı +++ + +... 














1.23 
"+2 .3 « 
; TE — Ps in nn 
ann € = Da are ran 
3 5 
donc ı)e* + ee * = 2 + tt...) 
de là nous aurons 
RARE A Mal Es DETRES x? xt x 
ne nl NE 3 1.3 FER en = + MS 
e*V—1 ARS er vom 413 x 4? E 
x +4 — ue 
& 3) 2 1.2.3 Les f 1.7 T — fin x 
de là 
4) er Yo cofx + V—ı.fix 
s) e V3 — cofx — 1” — 1 .fin x 


6) xV— 1 = lg. (cofx + V— ri .finx) 
7) — xV— 1 = lg (cofx — V’— 1 .finx) 


Mém. 1799. [U.] Aa 


186 Mémoires pe L'ACADÉMIE ROYALE &c. 
, Fa cofx + Vor.fineN __ + VorT.tgr 
8) => V-ı= lg. Ce a lg. Sr tgx 
donc on aura d'après $ 25. No. 8. 
a re 
9) ax —ı =ı(V- 118.7 ne dc oh EE.) 


2 


3 5 
EE, D EE — EE +... 


3 5 7 
Il n'appartient pas À mon but d'augmenter ici les recherches de cette 


nature, qui font d’ailleurs fi attirantes & féduifantes, que jai en vérité 
de la peine à y réfifter. Je donnerai encore la folution de quelques 
propofitions qui fe traitent difficilement par l’algébre ordinaire. 


t 
a 10) x = g.xr— 





$ ne ï 2 : 
Trouver le logarithme de f= a+ ax Ha” +... 
Il eft clair. par No. 23, qu’on peut fuppofer 
fm AA Ar +... =" 


que x fe change en x “+ 4x, on aura 
lg. (f + af) = ES: aF 
lg f + 18 Cr ++) = = F+aF 
donc lg. (: —- 2) = AF 
= — Paf? = 4F (625. No.6) 
DI + War’ — De ax 4 War’ (6 19.) 


Ix 

for II ui e) 
d zn Ar AA 
donc fs m. me ef; je 


c’eft- à- dire 
” „+7 
a + Lax+ ja + 402 He max (ni) a xt +. 


2 mn +: 
= = [a PIE Fa" +.J[24+2Ar +3 AR +.(a+1) À +. 
de ll on tire facilement la relation générale 
C4) a = La +1) Ara. Ark )d Seh Ta, 
Le EEE 41 
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qui nous donne tout de fuite | 
m _ Tor. Haren À + id AE . #4. 
EH a à (a +1) 


Donnant à n fucceflivement les valeurs o, 1, 2, 3 ... nous rece. 
vrons les relations particulières 


Li 

I 
a 
A ee 
u 


À » 
| 


3 y a 2 : a.;, 
3a—(12A+ aA) 
© 


he 
| 


| 34 
4 4a— (ya + r1aA + aA 
Az ar ge. 
4 a 


© 1 
& comme la fonétion donnée Ig. f = A+ Ax +... doit’ étre 
Lu pour nes les valeurs polfibles de x, nous trouvons pour x = o; 





Me = A2 ainfi tous les coéfficicens fe trouvent en termes recur- 
rens, € celt-à-dire, par des formules dans lesquelles entrent les coëfñ- 
ciens précédens; & la méthode des coëfhciens indéterminés, qui y eft 
employée, ne donne ordinairement que des formules en termes recur- 
rens, & voilà un avantage de l’analyfe combinatoire, qui fait affran- 
chir ces liens & rend les calculs fi faciles qu'il n’en coûte que la peine 
de les écrire. Je ferai voir dans la fuite, comme j'ai déjà eu l'honneur 
de le dire plus haut, que mon nouveau calcul marche de front avec l’a- 
nalyfe combinatoire, & ouvre un vafte champ pour des génies fu- 
péricurs au mien. 


Je dois faire remarquer ici que le raifonnement peut étre abrégé 
en faifant ufage des principes du $ 24. Car lg. f = F donne 


À Ig f = DEF, ou 9 = À F, ainfi =. 2°? comme ci- 
| Aa 2 | 
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deffus. Cette abréviation eft encore un effet de mon algorithme, qui 
fe manifefte encore plus par les problèmes fuivans. 


$ 30. 

Développer esters tar + as +: — ef en une férie dela 

forme fuivante: A m Ax u Ax Eu. Ax +... =F 
ona Def —efDf ou 2 ra Of ($ 24. No. 7) 


Le développement de la formule F. 2f => D? donne les relations 


fuivantes 
I ı o 
A=aA 
LCR 20 
a A + 2a 
AZ —— 
3 ı 3 ei » + 
aA+ 1a À + 32 A 
DE in 
3 
4 at LAS A Lace 
AZ ———— << —< 
| 4 
rı—ı an—2 r-inji-r CE DE nr? . 
A _ « A +284 +... (r—1)a À +...(n= 1) a A+(n=1)a À +neaA 
— BEE FE N ee 
fuppofons dans F — ef x — o ontrouvera A = e*, donc tous les 


| coëfficiens font déterminés, 
u $ 31. 
Développer (: + 2: (x — =)" (: + 23 (: —+— >) &c. 


en une ferie de cette forme: 


ee en, 


[| 
es 
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Nous avons ainfi d'après ($ 24) 
I. F— a lg. (x + =) + « lg. (i +) BZ “ lg. (: + ) 


nF 


» * 








ee he on 


L} 

a + r a + x a + x a + zx 
1 1 Li » 

x & % & 

-— -ı + -"— - x LL... 
a a’ a’ a* 

2 ® a : 

Le Le 2 & & 
mx Hi — = x +... 
a a" a’ a* 

3 : » a 

[73 0% C4 & 
mx Hi — x +... 
a a* a’ a* 

4 * + * 

æ a æ a “ 3; 

-— - x + x — X + ... &c. 
a a’ a’ e* 


= B,—Bx+ Br —B,x +... + Bx +... = P 





donc = — F,P. Le développement de cette formule nous donne 
Pi 
les relations fuivantes: 
I © 
AZAB, 
2 AB, — AB, 
Re. en = 
3 248, — AB, + AB, 
D Bree se 
3 > bi o 
+ AB, — AB, + AB, — AB, 
. dE: 4 
H au=T an—à 2n—3 ar er-2 2 [5 
A A B, = A B, +AB,-. +4 B,,.,,— A Bart + .. +AB,.-2= ABanı 


2n 


zur ar—t : 


= PT ORRD SPORE E NS DEREN) VS PIN 


28 +1 
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Comme l'équation (x + =)” (x + =)" x &c. = 1 + FF 
+ Ax +... doit être jufte pour toutes les valeurs poffibles-de x, 


1 L 3 


0 o 
nous en tirons pour x — 0; 1°. 1°. ı" x &c — 1 = 4; donc 
tous les coëfficiens font déterminés, par la loi aflıgnde ci-deflus. 


J'ai pris ce problème & Ic précédent de l’analyfe de l'infini par M, 
le général de Tempelhof p. 298 & fuivantes *), & je renvoie le lecteur 
à l’ouvrage cité pour voir les belles conféquences que M. de Tempelhof 
en déduit, Je crois effeftivement que ma folution de ce problème elt 
la plus facile & la plus expédiente que l’analyfe ordinaire puifle fournir 
en termes recurrens. Je montrera dans un autre endroit avec quelle 
facilité étonnante l’analyfe combinatoire fait réfoudre un problème ana- 
logue, mais encore beaucoup plus généralifé, & je ferai voir en même 
temps, que mon nouveau Calcul m'en donne aufli la folurion avec la 
même facilité. Je ne me peux pourtant pas difpenfer de donner encore 
ici la folution d’un autre problème analogue qui nous fait trouver la 
fomme des divifeurs des nombres. 


$ 32. 
Soit F = (1—x) (1 —x)(r — x) (1 — xt) (ri — x) x &. 
zz mtr" x rt EX Ex Ge, 
— f (Euler Introd. Cap. XVI. $ 323.); on aura 
le. FZ Ig.(1—x) + Ig. (a — x) + Ig.(x — x) +... = lg. 
d'après $ 24. donc 
"à F x x? x3 u 
=-E + ++. ]=2 


1 —r Ir h 3 


, F r 
Développant chaque terme de la valeur de DE en féries, nous aurons 








*% v. Tempelhoffs Anfengsgründe der Analyfis des Unendlichen. Berlin 1750. (Jusqu'ici 
il. n'a paru que le premier Volume, qui contient le calcul différentiel. } 
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== 2 Zst Hr tt eb ER 
+ 2 + 2 +2. +2 + 2 
ra 3 u 
+ 4 + 4 
+ 


T3 
—+ 10 
Par cette expreffion il eft manifcfte que le coëfhcient de chaque puif- 
fance de x eft la fomme des divifeurs de l’expofant correfpondant; 
donc fi nous defignons par fr la fomme des divifeurs du nombre n, 
cette dernière expreflion fe changera en celle-ci: 


— Haıfı + fa + 93 + a + fs + x 
+ x + PS8 + fo +... 
OF avec — Df — 
> 


Comparane cette dernière valeur de — u 


eh te Ses mn 777 + 1 22T? + 1505... € B F 
- 7 ©", nous en tirerons f. DE 
Ii—ı—r Has + tr? rs 2.0... F 


= of; en cffeftuant les opérations indiquées, nous aurons 
fi Harpe zz Ha fa He fs + fé + x f7 Hal Ha f9 + x 10 He: 
- Se ee N Pe u el RC 
LP SE LE ri Ka 
SH Sr +53 + fs HS + 
HS + +1 +... 


= x+aix _— 5: — 7: 


ce qui donne les égalités fuivantes 


Si = [7 =f + —fi—7 

fi =fı +32 SS = [7 +$6 — [3 —TJt 

3 =fı + fı [9 = S8 +17 - fi— fr 

SZ +J S10 = F9 + [8 — [5 — [3 

Ss = Sa + 53 —5 Sfıı = fo + fg — [6 — [4 . 

[6 = Ss + fa — Ji 2 = fit + fo — f7 — [5 + 12 Ke, 
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lesquelles reviennent évidemment à celles-ci: 


fi =: 

fa = fG —ı) +1 

[3 =fG —1) +1G —21) 

f4 = f4 1) + f(4 — 1) 
fs = [6 1) +/ı —2) —1 


Sé = [CS —1) +/6 —2)—S(6 — 5) 
— 1} 4/7 —2—$7 —D—7 
=) FSI -De/l =))=f(s —7) 
[I TONI ITS HN 
= S(O— + fra —- 2) ft = 5) — FI0 — 7) 
SEE = SUEDE SU = Se TOUS DT D 
= SC —ı)+ fi —) — [Sr — —[(n— 7) +12 &e. 
Il eft clair que les nombres à fouftraire continuellement du nombre 
propofé, & des divifeurs dont on cherche la fomme, forment la 
fuice 1, 2, $, 7, 12, 15, 22, 26, &c., la même que celle des expo- 
fans de x dans la férie f. Donc on a, en général, 
fa = f(n—ı) + Sta) — [(n—5s) — fin — 7) + f{(n— 11) 
+ f(n——15) — f(n— 22) — Ku... 
en prolongeant la férie, jusqu’à ce qu'on trouve un nombre négatif 
fous le figne /, & ayant l'attention de prendre pour f(r — n), lors- 
qu’on arrive à un réfultat de certe forme, le nombre même n. 


$ 33. 
_ (tar) (1—br)(t — cr). 


so. 4 s 
Réduire - f EE — ardt Fs)(- ur =. cn une f£rie de la forme | 


AL Ax 4 Ar + A +... = P, 











“ Soit 
; = P; on aura lg. F— Ig. f = Ig. P; 
donc 
a Bun er un nn 
‘ 147 I—br L— cr dé  P + 
: : a u D? (624. No. 7) 
+ 1—ax + I—bı Fer Hg 


ou 
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ou ; 
+ + art + ; 
+4 + btx +b3xt +... 
+atetz + d!ı? +... 


T a L] 
NS re A Re de O2 _ A+AaAr + 3Ax +... 
— 1 —utr 04317 —.. ER | [ M con 
Go tante Hat, c: A Ax + Az + Axi +... 
c—cx — Ir... 


Pour abréger, faifons 


Sort rt... abc: 

S — "tt... dd — cé... 
$ — MEL. mé —b—c... 
on aura 


Sr See 


d'où on tirera les relations fuivantes. 


: 5 
A LTÉE: + VE + .. 
À + 4x + Ar i+ 423 +... 


A = AS 

5 A = AS + AS + AS 

HA AS LAS ASE ASE 
donc | 

£=S 

AR | 

S=i+s. 

= ++ ir: 


Min. 1798. [IL] Bb 
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tr m+ı m a : m—i 


tert 
+[5+35-3 + (+3. Dole + we 


L’application de ces a dépend, comme on voit, de la fommation 











LA 2 
des féries $, S &c. Dans le cas où la première différence des ter- 


mes de la férie S eft conftante, on trouve immédiatement les coëff- 
ciens des puiflances de x dans le développement du produit (1 —ax) 
(r — bx) (1 —cx) &c.... par une voie très-fimple que M. de la 
Grange a donnée (Mém. de l’Acad. de Berlin année 1771, pag. 126). 


$ 34 


Les recherches précédentes fufhfent pour faire entrevoir Ic chemin 
qui m'a dû néceflairement conduire à mon algorithme, & les procédés 
qui en dépendent. Pour ne rien laiffer à défirer fur l'évidence du nou- 
veau calcul, j'ai même rapporté des propofitions qu'on trouve ailleurs, 
mais que j'ai traitées à ma manière. Les développemens de a, 
Ig. (1 + x), finx & cof x, nous ont donné des expreffions purement 
_algébraïques, & nous devons conclure de là, & des principes établis 
dans les $ 1-6, que chaque fon&ion foit algébrique ou transcendante 
a, ou peut être réduite à la forme 

Ax + Bx? + Cx + Drxé +... = EF. 
En fuppofant le théorème du binome connu, il dat tr&s-facile de dé- 
montrer que (F)” doit être de la même forme que F, pour chaque 
expofant imaginable. Mais fans le binome de Newton voici comment 
on le prouve. 
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Soit f une fonétion de la même forme que F, on prouve comme 
au 1. que f . F eft de la même forme que F. Dei X, F, Z, 
U &c. étant des fonétions de la même forme que F, on aura X.Y. 
Z.U &c. de la même forme que F; foit m & n des nombres en- 
tiers, il fuic de méme que F” eft de la même forme que F ou F°, 
Comme F" eft de la même forme que F*, on en doit concluré que 


(F")" eft de la même forme que (F*)” parce que les expo- 
fans =, > ne différent que par la grandeur de leur numerateur. On 


aura donc 


F° de la même forme que F”; il eft donc évident 
que (F*)" eft de la même forme que (FR) 
ou F" eft de la même forme que F" 


. n° ’ : 2 
Mais — peut repréfenter un nombre rompu quelconque - 
m { 


donc F" eft de la même forme que F* 
2 
c’eft-A-dire le développement de Æ°* cft déterminé des termes de F 


& de l’expofant : de la même manière que le développement de Fr 


l’eft des termes de F & de l’expofant m. 


Li 





doit évidemment être de la même forme que Fr 





Fit: 
2 F** : an 
done aufli = de la même forme que — 
ou = = F7 de la méme forme que F" ou F 


de 1 fuit que F—" doit auffi étre de la même forme que F" 


de même que F  " dela même forme que F" ou F ou F”. 
Ces principes abrègent beaucoup les démonftrations & épargnent beau- 
coup de calculs ennuyans; on n’a par exemple befoin que de démon- 


trer le théorème de polynome pour un expofant entier, tout de fuite il 
Bb 2 
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fuit du principe précédent, que la forme trouvée pour un expofant en- 
tier eft aufli jufte pour un expofant quelconque. Il me fera préfente- 
ment permis de m'occuper de mon nouveau calcul même. La plu- 
part des propofitions que j'ai données au commencement de ce mé- 
moire font aufli néceflaires au calcul différentiel. 


Le calcul dexpofition. 


$ 335. . 

J'appelle exponentielle d’une fonélion fx, le réfultat qu’on recoit, 
quand on multiplie chaque terme de la fondion avec l’expofant de la 
variable x qui fe trouve dans le terme & qu’on regarde comme indé- 
pendant d’une autre variable, & j’indique l’opération par un E ren- 
verfé (4) que je place à côté gauche de la fondion ($ 19.). 

P.e. for fx = x" 


l'exponentielle fera À . fx = D .x" = nx" 
foit fx = ax’ + bat + gx Ve LC 
lexponentielle fera 
fx = Dax" + D.bx7t 2.94: 2 D.CE 
Zar” + ,bx? + gVa.x’. 

Pour indiquer qu’on doit prendre l’exponentielle d'une fon&ion je me 
fervirai du terme expo/é, & j'appelle la méthode de déterminer: les ex- 
ponentielles des fondions, & réciproquement, de remonter des expo- 
nentielles aux fonétions, le calcul d’expofition. 


$ 36. 
Il fuit du précédent que l’exponentielle d’une conftante eft zéro 
car az D.ax —o.ax zo 


de même que dD.x = x. 
c'eft-à-dire: exponentielle d’une variable x qui n’eft pas fondion 
d’une autre variable, eft la variable méme, d’où fit oe l'on peut tou- 
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jours écrire dx au lieu de x, & vice verfa x au lieu de Dx, fi cela 
convient. 

Pour aid = ar,r= 20; 

do = pe Eee Dr 

u $ 35 fuit auf généralement, que pour toutes les fonétions 
P, Q, R...Z d'une feule variable x, on a 

AP Q+HR+H...HZ) =ÈD.P+ÈD.Q+D.R+..2.Z 
De même pour toute fondtion F de x, & une conftante quelconque 
Con a 


IF EC DIT FF LE DZ 
$ 37. 


L’exponentielle d'un produir de deux fonélions d'une feule variable x, 
Je trouve en multipliant chacune d’elles par l'exponentielle de l’autre, & en 
ajoutant enfemble les deux réfulrars. 


Soient TU’ & Z deux fonétions de la variable x, il doit être 
QUZ = UD .Z + ZdU 
Premier cas. 
Soit re De set Er = be 
donc UYZ + ZU 
ax". bx" + bx" D . ax” 
ax". .b.nx" + bx".arx" 
abnx"t"r -abrx"tr 
ab(n-+ r)x"tr 
Mais De aba Tr 
& D.UZ = ab(n+r)xntr 
donc, däns ce cas 
d.UZ = U3Z-+-ZDBU 
Second cas. 
Soit U = cxP, & Z = ax1 + bxr + dx° +... 
Chaque terme du Be UZ, eft une fondion de la forme ar: cxP, 
& D.(mxE.cxP) = mx8.Dicx? + cx?.D.mxE, (Premier cas.) 
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Le fadeur U Z cx’ étant commun à tous les termes du produit 
il fuit évidemment que chaque terme de Z fera multiplié, par À . cx? 
& l’exponentielle de chaque rerme par cx®. Donc D, UZ — 
UDZ + ZU. | 

Troifieme cas. 

Sit Uneax + Ex° ort DL... 

& Z une fon&ion femblable 
UL = ax'Z + Pre z + dx1Z DL... 

done en D. UZ, chaque terme de U aura un faéteur DZ, donc 
auflı dans ce cas 


Ss W2 = UDZ + ZBU. 


Autre démonftration plus courte. 


Soit me Dr 
On aura, fi la variable x augmente de ax ($ 19.) 


F + D ax + Par 
== („+2 Ds +2ar') (z + 27 ax + Dar) 
= — (UZ + {UDZ + ZDdU) À: = + War 
donc DF = D. UZ — UDZ + ZDU 


$ 38. 
Si on divife les deux membres de l’équation D . u 4 = D? 
+ 12 u, par la fonétion primitive u 7, On trouvera D ut et 
74 Ara: 


+ 2: =—; ce qui conduit facilement à l’expreffion de l’exponentielle 
d'un on compofe d'autant de faéteurs qu’on voudra, 
P.e. Soit x ZZ xy; nous aurons I.u — 2: + 22, donc 
Dat — D: Den „De, Dr De 


u zyt 
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En général foient x, ÿ, 7, r, u ... des fonétions d’une feule variable, 


‘alors 
(x. tl. x £ u 
ee =X+2+at+ ++. 
Si on fait évanouir les dénominateurs, on trouvera que quel que fois 
le nombre des facteurs, les exponentielles de leur produit feront égales à la 
Jomme des produits de Pexponentielle de chacun d'eux, mulripliée par tous 


les autres. 
Il fuit immédiatement que fi y" eft une fondion d’une feule va- 


riable, alors 
DT on GNT Th DE D - 
7 AT ET LE EC T is Fer 
Comme le premier membre eft compolé de n facteurs, le fecond fera 


compofé d’un pareil nombre de termes eu & it fe réduira par con- 


féquent à n. de. 





On aura donc or = A: Dr 
y 
ainfi Di = y 0) 
c’eft-A-dire on trouve Pexponentielle de la puiffance d’une fonétion quel- 
conque d’une quantité variable, en regardant la fondion fimplement com- 


me une quantité variable. 


Cela eft général, quel que foit l’expofant de la fonétion: 
car foit mer 
done y* = z" 
ainfi Dette die 
ou ny" 197 = m7"! Ÿz 


Bun He —_ dz 


= MT Dr By ode 


m y" 
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Soit RE 
1 
SZ, =t 
=ı 2 ;y 
donc - o=d.;zy' 
o = 307 +" .Ùf 
ae wert 





—_ m — ne = —ry7t+0 y 


Le 


Autre démonffration plus courte & direde. 
Soit F = (f)" & f une fondion de x; fuppofons que x 
augmente de Ax, on aura d'après $ 19. 
F + D ax + Par’ = (f + af ax + Dar)" 
ul due |? A Dar + Wax’ $ 19. 
int DEF =D. = «fe "of 
Remarque. Soit f — x c'eft-à-dire une variable abfolue, on aura 


DPF ee Fa 


— ni. x 


42" .(636,) 


$ 39. | 
Soient x & y deux fondions d’une quantité variable , on aura 
M; tie vor x D 
. y us | 7° 
x pr. 
car - ft = 7 
done: 4 = 





ee men D, z. 
Ainfi 
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Ainfi pour trouver l'exponentielle d'une fraction, il faut multiplier le 
dénominateur par l'exponentielle du numérateur, retrancher de’ ce produit 
celui du numérateur par I exponentielle du dénominateur, & divifer le tout 
par le carré du denominateur. 

Autre demmonflration qui eff direde.. 

Ayant 2. =, & que augmente de au on aurz d'après $ 19. 

‘x + IX Au + © Au? 
1 | | 


Z + u + “a = 








TH DZ 0 aut 
- - u r 
& par la äirifion sou . à 
an Ft (2 — =) au + Wan’ 
u "yon | 
ainfi 9Z— 3. = Bro Dr an | 
zen LC er 

PogrStunee __ zZ 


Soit en #eneral une fraction wi 





ze. (BR r 1 
où : A PIFS Lu m.4 =.Z.? grs Live e,: 


y. Zperhd.. 1:92. parst.s." 
LAU RE EEE TT, parst.. 


Wenige... 


sonc 


& a conféquent a“ u | 
"32=2[% Lg. (24 914.]. 

T1 fera facile maintenant de tirer 5 ce r&fultac l’exponentielle de la 

fradion propofée, : 


+. 


wer 
Ayant démontré ($ 24. No. 7) l'expreffion A f = 2, in- 


dependamment des ‚propofitions aux $ 37, 38, 39, nous en an de 
nouvelles démonftrations pour les dits théorèmes. - ... . 


Mein. 1798. [IL] Ce 
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Car  F = UZ; donne lg. F = Ig. U lg. Z; 
donc D = +22, ou D. UZ = ZOU + UDZ 
comme au $ 37. 
De même Z = =; donne Ig.z = Ig. x — Ig.y; 
donc 24 — 2 — 2 ($ 24. No.7);. ou D. LA? rue À 07 
2 - x , . y 
_. comme au $ 39. 


ces dernières démonftrations ont Pavantage d’être juftes, même quand 
U, Z, x & y font des variables ou des fondions ERS Pune 


de Face ee 
Ayant F = f", nous aurons BF Zn Ê fi 
donc = ec „Sf (924. No. 7) anfı D F = F. Ds 


Hal 
ou ER ne D comme usa | | 


6 4 
f étant une fondion de la variable x, & ayant .F = fin f, nous 
aurons en fuppofant que x fe change en x + Ar :: 


DE + D ax + en = fin(f+ Dan Dar )6:9) 
_ = qi f cof (2 ax + Dax) ° 
re + off. fin ER ax + Sax) (felon la ee) 
noi dei fappofer fn f = Af + Af° +- .,: ($27.) 
2) donc fin (D ax + Dar) = A (A ax 4 Dax”) 
+ 4 (ax + Sa) + 
— À. SE + Dar’; ainfı fin? D ax + Dax) 


Zar 
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felon la trigonometrie 


3) cof (ax + Dax) = sa TAC = 15 0'ax 
fubftituant = valeurs de No.2 & 3 dans No. I, nous aucons 
F+ = DS ax + Par nf in far 
er: 2 x + a TNT | 
— fnf + cof f A. 2 DS ax + Past  . 


donc 4) DF = à. fin f = À. coff. Df 
La trigonométrie nous apprend que (cof fY = r = (fin fY; 
donc ar À coff = — 2 finf.é 2.finf. | ($38.) 
= —2 fnf. A cof f. Df (No. 4) 
ainfi 5 D. coff = — 4. inf. df. we c’eft-à-dire 


une variable abfolue, nous aurons 


2 fin x. FA cof x & D cofx = dx, fin x comme au $ 27. 


I ‘42... 
ı ny: aura, à plus de difficulté à tirer per ne principes précédens, 
les expreflions faivantes 
1) Din. .f = of. Of __ 
2) Dcofv.f=—cff.2df 
3) gef Ekc°f.2f 
4) Drag. f = of’ f. Df : sa 
D Off wf.tcf ff à" 
6) à cofec. f = — cotg.f :'cofec. f. of. es né 


Soit f = arc fin®, ainfi  — fin f; nous trouverons 
8) À arc find — 9 à 


var 0) 
4} Yan cor = wi 





va—9) BET 
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10) À arcfiny® = PA À ER 





Ps at EN je CI 

ir) À arc € cl — Teer 

Per TTS SS 
ee ER Es nr UT 





13) ke) arc re cotg.® — — Br u = : 1; 


AT ae ER 
. ah u é as À 402 ,-j- 

14) À arc fec. D = = PET Le 

13) D are cafe. 9 = — TES. a 

er u N 4 MON" M 

Des PRES Jécôndes Troifieines di. & 
Soit f, une‘ fön&ion de la variable ‘abfolue x, le premier Be | 

exponentiel fera of & par anélôgie Pre | 
D x? OU: Sf 9 ‚Taldr Illu tlr 2: 


RN ÿ; 
de-fecond “quérient posa) Ei == | Régardant Peibonen- 


ticlle de la variable abfolue x, weft-A-dire Dx comme invariable, 
nous pouvons fimplifier l'expreffiôn, en adoptant u notation füivante | 


DJ 3 
2:6, OR VU ES LES A Ce CT 
GE va st Va: . sc, GE I er a We 
BD. ar PRET. 
De là le quotient de Pexponenpielle soifème en er IL 
sf. NC BE 
DB ee 
En général 2 DE" 22 ge = 19902 
| $:. 44. 


Il me fera permis de le green. encore d'une autre ma- 
niere, 
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J'entends par © f l’exponentielle première de la fonétion f 


- - of à feconde  - =: 
= ä Sf - troifième - - 
- | Drf „ -  rtieme = m 
c'eft-à-dire 9.(Af) = Wf 
oe D Eh à 
2 if ee 
2.079 mn 
- Si donc OF = Por &D.P— QDx; on aura 
D Dr & fin DQ — — R.Dx, on aura 
Sf= ROM, 
En général pour PE FDxr—1, &D.Y = Z9x, on aura 
% DEZ TZ. dr » 
De JA fuit immédiatement 
— Of 
Fe 5 
done Er P = = à. 21 
ou QDx : — D BE 
ge 
mais, Q Ir = Df \ 
donc Q = 24 | 
LA . | 3.2 
par conféquent _ 9 — DL, 
BT az CEE 


& ainf de fuite comme ci-deflus, . : 
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Voici une petite application. Soit rn un nombre entier & x une va- 
riable abfolue | u 
I: x" — nx nl - | 5 PR 


3 ” 
De TT fl, Ît Ex 


2 
y 
Z'an— in — 2. LME 





Fr zn.ın —ı...(n trie ner 


nor. 
& 2 — AN XX NL. 2. I 





c’eft-A-dire une quantité conftante. 


$ 45. 

Application du calcul d’expofi tion à trouver la valeur qu'une fondlion 
propojée doit atteindre, fi une quantité "variable y La ER ou dimi- 
nude d'une quantité donnée. Be 

Probléme. Soit propofée une fonétion y d x, dans laquelle x 
augmenté d’une quantité donnée ax; determiner la valeur Y, que la 
fonétion en doit atteindre. 

Solution. La forme générale de ma fondion Er y étant 

y = Ax" + Bx° + Cr +... 0 
On aura | 
= A(x + ax)* + B(x + ax) Catan)... 
Si on développe chaque terme felon le théorème dü birome, on aura 
F=AxtS x°—1 ax + BEIN jet ax 
1. 2 
Aala—ı) (t—2) „_ — ait 
A à à. 
Br +. xf—1 4 BR, x 
* — * xs CONS 2. Mae : „ax“ RN 
BERLENICEDN Br omg 4 4 se 


MS 1. 2. 3 
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Cr + Dur - BIN Lis gu 
a 1. 2 


+ C.3(3—:) (d— 2) x? —3 ar? 22 


RER 
4ER 
111 


++++ 
II 
Ih 


On aperçoit d’abord que la premitre férie verticale eft la fondion 
propofée même: mais pour juger la valeur de chacune des fuivantes, 
j'appellerai dans cette recherche la première férie verticale, celle où fe 
trouve Ja première puiffance de ax, & alors il eft évident- que la 
r tième férie verticale, fera 
.de(a—ı1) (a—2)::.(a—r+1) 
a 3ecsr 
+ BB(B—1) (B—a)..: (B—r+i) tr ax 
2; } Pass Pan, Br | 
‚cod—ı)d—32). dortn, 
I. 2. 3. s.r 


tur Axr 


+ 


IH 
It 
FREE 


Mais on trouve fuivant le $ précédent 
In = Aula 1) @— 2)... @—r + 1)2"”" 
It BR(B— 1) (B—2)...(B—r+i)x" 





ZA... + x 
&c. &c. 


Ainfi, on trouvera la rtième férie verticale, en prenant la fomme de 
O7. Ax° DI. Bxt E D". Cx' +... 
Ar 


multipliée par PRET AN 


“ 
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c'eft-à- dire 
== +2 in. 
ö | NE 1. 1. FD 
Par cette le générale on trouve facilemeht, la prèmière, la fe- 
nn la -croifième férie &c., en. fubfhiruant r = 1, r = 1, 


= 3 GC»: . + Par on aura 














pda, AE, or A Der, SE | 
FTIyTK Fa DT ee er  R 
+ +97, 2. Me 
Kl nes x u PE PET ren 


Cette formule, qui fert en quelque forte de bafc au al d’expofition 
& fur laquelle repofe presqu’entierement la théorie des fuites, eft con- 
nue en analyfe fous le nom de Théorème de Taylor, parce que c'eit à 
ce géomètre anglois qu’on en doit la découverte. * Mais il me femble, 
que la manière donc j'ai trouvé le théorème ci-deffus, par les princi- 
pes de mon calcul exponentiel, ne laiffent plus rien N défirer fur fon 
évidence, A la rigueur il eft vrai que ma formule n’a que la forme de 
celle de Taylor, mais elle donne par un ‘procédé aufli facile & court, 
les mêmes réfultats dans-mon nouveau calcul, que l’autre dans le cal- 
cul différentiel. Savoir: elle donne la différence finie &y par uncft- 
rie qui procède fuivant les puiffances de 4x. 


$.46 . | 
Les ‚quotiens exponentiels BE 2 2 &c. font des 


quantités décerminées & dépendantes de la fondion y, qu’on fera tou- 
jours en état de donner entièrement exactes pour chaque fondion } 
de x. Si la fondion y eft de nature qu’elle donne pour un certain 
II — 
DE — 
tiens exponentiels fupérieurs font aufli zéro, c'eft-à-dire 


DT — 0, 27 = 0. &c. 


quotient exponentiel 0; alors il eft für que tous les quo" 


Dart! — 0; ETS 
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On voit auffi qu'on peut prendre pour la quantité variable x, & pour la 
quantité finie A x, toutce qu'on veut; même on peut regarder ax comme 





variable; car 32, 2 &c. font indépendans de ax La férie 
pour F converge d’autant plus que Ax fera petit. 


$ 47. 
Différentes formes de ce théorème. 











Ser. 58. 


Ds 5,2 : 
Bear f® Ar = 
te u ee u 





Si on fuppofe ax = x, & x EEE dé Ax, on aura 
os, gr en | 
va PS D 
Comme il y a des fon&ions y 2 x qui pour x Z o font auffi zéro, & 
d’autres fon&ions qui donnent pour x des valeurs A, la dertière for- 
me donnera ou zero ou A. 








Si on fait ax — a — x, on aura 
ÿ 2x. y gr (a—x)3 wu 
y + à. = + 22. + 23 CE +... = 4 
C’eft une nn ar qui a pour x — a la valeur A. 

Je ne m’arrete pas à faire des applications au développement des 
fon&tions en férie. Je me contente d’avoir ons que tout cela eft 
en mon pouvoir, 

Regardant À x comme conftante & finie, & prenant l'expofé 
comme à l'ordinaire, on aura: 

3 
y+ay = y +2 opus. 


Mém, 1798. LI] D d 
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$ 48. 
o T 2 3 2 : 
Soit y, %» 9% Y +; une férie dont le terme général fera 
yzıyt+"Uiyr' Bay... Na y 
1), 1®$,..."N étant les coëfficiens du binome de la z tieme puif- 
fance, c’eft-à-dire le premier, le fecond .., le rn tième coäfhcient. 
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Ô 
De plus, foit y une fon&ion de 
x, & fix fe changeen x tıaxr; xF2a4x; vt3ar;.. xtnar 
I - 2 3 0] 
y fe change en Y . 5 Y.3 Y ;j 2 
Nous aurons | Ex 

















x y Ar ny Ant y Az 

I —- 1-5" dr? 55 en | 
2 a y 2A7zx K 8: a? Ar? GES 23 Azx3 

AR Det Pile Re D ve rt SE ee Ser 

















} — In, 1 ne: Be on 1.2.3 
Z f(x + nax); de là on tire facilement les differences a'y, 
duc Ay... 
$ 49. 
I) Y étant = f"(x), on aura 
fr (x tax) = f+H2 92.21 ID ar iu 
x 1 =? 1.2 
I) Soit y = f” (x). " (x), on aura 
Dede (x) . D" (x) 
-f"@)-.Q"@) Ar 2,f"(.@0"() Ar 
en . I + a: ae et 








I) Soi y = RL on aura 
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F® (x F® (x 
FrG#As) _ FOL de. hc) Ar” + 
f’@tAz) ED PDO TE I =? 1.2 dE 
C’eft le théorème de Taylor rapporté aux pwiffances & à.des produits 
& des guotiens de telles puiflances, pour des (7) oppofés II) & III) 
dépendent l’un de l’autre. 








$ so. 

Pour le développement des fonétions en férie, on peut encore 
donner au théorème de Taylor une forme plus commode dans la pra- 
tique. Savoir fi 7 = f(x + 4x), & on fait d'abord x — 0, & 
après Ax — x, alors z fe change en f(o + x) = f(x) ou y. 
Faites cela de même pour 7 dans les termes à développer dans l’équa- 
tion, & vous aurez la valeur de 7 réduit à la valeur de y. De plus 
OR rs 
Y>- GEL LT 223 ... 

mettez 2, A,- DB," C,:.. 
où ®, A, B, C... fignifient les valeurs réduites tel qu’on l’a fuppofé 
en haut, on aura i 

yz?+i:- ı List 2 x +... 

I 1.2 1.2.3 

On voit d'abord que (y) eft ici la fonction de x à développer, telle 
qu'on Pa donnee. Les termes à droite donnent fon développement fui- 
vant les puiffances de x, au moyen des valeurs réduites des coëfficiens 
9-4, Di Cuas 

Je dois pourtant remarquer qu’on fuppofe que y foit une telle 
fondion, dont le développement peut procéder fuivant les puiffances 


naturelles de x, quoique quelques-uns des coëfficiens ®, A, B, C... 
puiflent être zéro. 
Ÿ sr. 


pour 





Problème. 


Développer la valeur de (a — Px + yx° + dx EL ...)” en 
une férie fuivant les puiffances de x. 


Dd 2 
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. ‚Solution. 
Soit y=(a + X)" u X = x + yx° + dx he 
On trouvera par la formule du No. précédent. 
N | 
MED: 


B EUER N 
& 


ainfi 
(a+ X)" = an + "Var px 
+ (Yan —21y + MY am) x 
+ (Ya 2 + Bart LE am — 365) x3 
ac 
C’eft donc une autre méthode que celle du $ 21. 


Tout ce que je viens de dire fur ce théorème intéreffant & re- 
marquable fait voir la fécondité de mon nouveau calcul. Nous gé- 
néraliferons dans la fuite les méthodes, Je me tourne à préfent d’un 
autre côté non moins intéreffant que le précédent. 


Application du calcul d’expofition dans la haute Géométrie. 


$ 52. 


Des tangentes, des fous-tangentes, des normales, des fous-normales, 
des fecantes & fous-fécantes. 


Soit x Pabciffe, y l’ordinate reétangulaire d’une courbe quelcon- 
que. Il eft connu que 


y Ar 
‚la fous-fécante et = A — .y. 
äy 


Mais, comme x peut étre regardé comme une fon&ion de y, on 
aura fuivant le théorème de Taylor, la tangente de l’angle que fair la 
fécante avec l’ordinate 
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Pour le point de la tangente Ax aufli bien que Ay doit étre réel- 
lement zéro | 
x 
donc la fous-tangente — y. D. 
y | 
Un autre raifonnement nous donne fous-féc. — fous-tg. + com- 
plément, ce complément eft évidemment une fonétion de xy, l'équation 


peut donc étre exprimée par 
— hr ns 
fous-tg. + Pay =2.37=(% + + O:y)7 
donc fous-tg. = y LT, 
IL fuit aifément 
la tangente — yV (i 9 





la fous-normale — y. 
À = , 
la normale = y |” (a + Ir 


Soit Pequation de la parabole d’un genre quelconque 
MO — arr x" 





Y 
on aura my" 1 Dy — nat a 0e 
my"—! my" 
-tangente = — . um re | Fa 
donc la fous-tang 5; Re = ‘Y nes set 
mar" x" _m à 
— pet es  n Eine 


- = + 
Remarque. Toutes les fois que x eft une fon&ion de y, on peut 
regarder x comme abciffe, & y comme l’ordinate rectangulaire d’une 


A N , 
courbe & =: comme la tangente de l'angle fait par la fécante & l’or- 
y 


dinate, donc pour 4x = o; Ay doit aufli étre zéro & la tangente de 
l'angle que fait la tangente de la courbe avec l’ordinate 


= D: 
Re 


A y? 


eft dans ce cas toujours le réfultac . 





donc (eft dans le cas de ax = o) 3% 





en général = (eft dans le cas de 4x — 0) 57 


’ 
Li 
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$ 53. 
Rectification. : 

Nous partirons de ce principe adopt£ par tous les géomètres: De 
deux lignes courbes ou compofées de droites qui ont la concavité tour- 
née du même cûté & mêmes extrémités, celle qui enveloppe l’autre eft 
la plus longue. 

Soit s Parc en queftion. La corde étant toujours plus petite que 
fon arc, & fa tangente toujours plus grande que lui, (V. le calcul diffé- 
rentiel par M. de Tempelhof pag. 364) & comme l'arc eft une fonétion 
de x & de y il fuit 

ax + ay = (corde) & ax° + (ay + e)’ = (gŸ 


ainfi , As’> ax’ + ay 














& as < ax” 5 e) | 
Ass u y + cela eft vrai, la valeur 
donc es +3 = de (e) foit auffi petite 
2 » - 
de même 2 < 1 + zu | qu'on veut 
A +? 





Si on développe se le ee de Taylor les as’ & 4y° en 
les regardant comme des fonétions de x en obfervant qu’on n’a befoin 
que de developper le nn a on aura 


DE + + Vax > + 8x Pc: + Dax 
<ı +8 + Q ax + Q.e($45.), donc felan($r 35.) 
QE = 1 + VA 
ou 5, ans V(3r rie 2 y) 





$ 54 
Quadrarure 
La furface foit 7 elle eft fürement une fon&ion de x, y 
nous aurons. 47 > yAx 


< (y — 4y) Ax 
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ou > u her. 
<y+ay <y+QDarx ($45.) 
ou Sn > y — Pax 
< y + Dax 
donc my (I) 
par conféquent 97 — YD x. Pa . 


| SH 
Cubature des corps engendrés, par la révolution, autour de Paxe des abciffes. 
Soit u l’efpace du folide, qui eft évidemment une fondion de x, y 
on aura au > YÿAx.7T 


< SRE x 
ou ag 
, A x 


<(y+ ay = (y + Pay) ($ 19.) 


Ceci eft effetivement un cas tout-A-fait le même que $ 54. 
ainfi = tr Ars donc Du = rx. 
-$ 56. 
Des furfaces de révolution. 
Soit P l'aire de la furface fphérique, nous aurons 
aP > (217 + ay)r Vlax’ + ay) | 
& AP <m[(2y + ay + e)Vlax + (say + e)) 
+ (ay-+ 247 + ee] ($ 53.) 
mais Vlar + (ay He} ]:ax gg: ms 
ainfi fax + (ay He) ] = ax V (: es or ($ 52.) 
de même Ay + e: 4x — y: fubrg. 
amfi e =ar—ıym — D ax — Par’ ($ 45.) 
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& comme ay — g: ax + War’ 

Sata V'(ax + ay) = ax V (x +: 25) + Dar‘ 
donc ET ne + Wan 

& en même temps ar < ımy V (x + 2 + Dax 





mais P eft une fonétion de P’abciffe x 


donc 4aP = _ . Ax + Wax’ ($45.) 


& De >2ryV (+ SE) + (W— Mar 

& HAS CR 

done DE ir V (+2 er 

u DP—ary.Dx (4: +8 = ary V (Dr + Dy) 
=Zary.ds ($53.) 








Fin du premier mémoire. 
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RÉFLEXIONS 


für les Sens en général, et particulièrement für les Organes 
du Sens intime. 


Par M DE CASTILLON *) 





E. feuilletant l’autre jour le grand Vocabulaire françois, je tombai par 
hafard fur l’article Sens, & j'y lus ces mots: 

»On ne compte ordinairement que cinq fens; mais fi l’on veut y 
nfaire attention, on reconnoitra fans peine qu’il faut en admettre un plus 
„grand nombre, La faim & la foif font des fenfations qui ont chacune 
»ieur organe. La douleur a le fien répandu dans toutes les parties qui 
„ont de la fenfibilité. Cependant on ne met au nombre des fens que le 
nta&, le goût, l’odorat, la vue, l’ouie.“ 

Cette propofition, que non feulement il faut admettre plus de cinq 
fens, mais encore qu'avec de l'attention on le reconnoit fans peine, & 
furtout celle que la faim & la foif ont des organes particuliers, ces 
propofitions, dis-je, me parurent au premier coup d'oeil mal-fonnantes 
& presque hérétiques en philofophie. 

Si la propofition que la faim & la foif font des fens particuliers me 
choqua, ce fut bien pis quand ouvrant la partie méraphyfique de l’En- 
cyclopédie par ordre de matières, jy lus à l’article Sens ce qui fuit: 


*) Lu à l'Académie le jeudi 15 février 1798. 
: À 2 
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» Sens eft une faculté de l'âme, par laquelle elle aperçoit les ob- 
„jets extérieurs, moyennant quelque action ou impreffion faite en cer- 
„taines parties du corps, que l’on appelle les organes des fens, qui com- 
ymuniquent cette impreflion au cerveau.” 

» Quelques-uns prennent le mot Sens dans une plus grande étendue; 
nils le définiflent une faculté par laquelle l’âme aperçoit les idées ou les 
„images des objets, foit qu’elles lui viennent du dehors par l’impreffion 
„des objets mêmes, foit qu’elles foient occafionées par quelque action 
„de l’äme fur elle-même.” | 

„En confidérant fous ce point de vue le mot Sens, on en doit dis- 
„tinguer de deux espèces, d’extérieurs & d’intéricurs, qui correfpondent 
„aux deux différentes manières dont les images des objets que nous 
„apercevons font occafionées & préfentées à l'esprit, foit immédiate- 
„ment du dehors, c’eft-a-dire par les cinq fens extérieurs, l’ouie, 
„Ja vue, le goût, le tat & l’odorat; foit immédiatement du dedans, 
„c’eft-A-dire par les fens intérieurs, tels que l’imagination, la mémoire, 
nlattention &c., auxquels on peut joindre la faim, la foif, la dou- 
„leur &c.” | | 

Comment! me dis-je à moi-même: non feulement la faim, la foif 
& la douleur font des fens, mais encore l’imagination, la mémoire & 
l'attention! Et fi la faim, la foif & la douleur font des fens, apparem- 
ment le fommeil & le plaifir en font auf, & font compris fous l’&c. qui 
termine cette énumération de fens internes, dont j'avoue que je ne 
m'étois pas douté encore. 

J'étois en train de feuilleter, & ce qui eft dir au commencement de 
cet article de l'Encyclopédie, que „les organes des fens communiquent 
Pimprefhon des objets extérieurs au cerveau,” dirigeant mon inclination 
feuilletante, je cherchai l’article Cerveau dans le grand Vocabulaire fran- 
çois, où je trouvai Ces mots: 

„La plupart des philofophes regardent le cerveau comme le fiége 
„des fenfations; mais M. de Buffon, fait pour créer, fans s’écarter de la 
„vraifemblance ni des probabilités, eft d’un avis bien différent, & 


Casse DE PHILOSOPHIE SPÉCULATIVE, De 


nplace ce fiége dans le diaphragme partie nerveufe fur laquelle portent 
„les impreffions de la douleur & du plaifir.” 

En lifant ce paflage il me parut que M. de Buffon devoit plutôt con- 
clure que le diaphragme eft dans l’homme l'organe de la douleur & du 
plaifir, ‘en un mot du fentiment, & réfumant dans ma tête tout ce que 
je venois de lire, je me fis à moi-même ces deux queftions: 

Faut-il effe&ivement reconnoitre plus de cinq fens externes & un 
fens intime? 

Le cerveau eft-il bien le fiége exclufif des fenfations, ou feroit- 
ce le diaphragme, comme le prétend Buffon? 

J'ai cru devoir faire précéder les recherches que je vais fonmettre 
au jugement de cette favante affemblée, d’un expofé hiftorique de la 
manière dont mon esprit y fut conduit; peut-être un recueil d’expofés 
femblables fourniroit-il à un homme de génie un fil capable de le guider 
dans le dédale qu’offrent les écarts de l'esprit humain, furtout en mé- 
taphyfique. | 

$ 1. Deux fens diffésens fuppofent manifeftement deux fenfations 
intrinféquement différentes; car deux fenfations abfolument femblables, 
& qui, pour parler le langage de l’école, ne feroient que numérique- 
ment différentes, ne feroient qu'une même fenfation répétée, & par 
conféquent ne pourroient pas provenir de deux fens différens. 

$ 2. Mais il ne fuffit pas que deux fenfations foient différentes au- 
trement que numériquement, pour qu’elles proviennent de deux fens 
différens; car la fenfation du froid n’eft pas celle de la chaleur répétée, . 
la fenfation du fec n’eft pas celle de l’humide répétée, & cependant 
elles font toutes quatre du reflort du toucher. 

Il faut donc quelqu’autre chofe que la différence intrinfèque des fen- 
fations pour qu'on puiffe dire qu’elles fuppofent des fens différens. 
6 3. Ce quelqu’autre chofe c’eft fans doute, que précifément la 
même partie du corps ne foit pas fusceptible des deux fenfations intrin- 
féquement différentes; car vu que chacune des parties (du moins des 
parties fenfibles) du corps eft fusceptible des deux fenfations intrinfé- 
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quement différentes du froid & du chaud, du fec & de l’humide, on 
attribue ces fenfations diverfes À un même fens, au toucher. 

$ 4. Ainfi, pour que deux fens foient différens, il faut la réunion 
des deux marques fuivantes: 

1) Il fauc que les fenfations foient intrinféquement différentes, c’eft- 
à-dire qu’on ait la confcience (le fentiment intérieur) que l’une 
n’eft pas une fimple répétition de l’autre. 

2) Il faut que la même partie du corps ne foit pas le fiége de l’une 
& l’autre fenfation, c’eft-à-dire ne foit pas fusceptible de nous 
les transmettre l’une & l’autre. 

$ 5. Mais eft-il bien vrai que ces deux marques foient les véri- 
tables caraëtériftiques de l'identité ou de la diverfité de deux fens? Voici 
comme je m'en aflure par le raifonnement & par l'expérience. 

Certainement il n'implique pas plus contradiétion de dire que deux 
fenfations intrinféquement différentes peuvent provenir de la même par- 
tie du corps, que de dire que la même fenfation peut provenir de deux 
partics du corps différentes: dans le premier cas les fenfations font diffe- 
rentes, mais le fens demeure le même; dans le fecond la fenfation de- 
meure la même, mais les fens font différens. 

Mais quoique la conclufion de lade à la puiffance foit bonne, il 
n’en cftpas de même de la puiffance à l’adte ou à la réalité (de poffe ad 
effe non valet conféquentia); ainfi quoiqu'il n'implique pas contradidion 
d'attribuer une même fenfation à deux parties différentes du corps, ni 
deux fenfations intrinféquement différentes à une même partie du corps, 
ce n’eft pas à dire que cela puifle avoir effedivement lieu; il fauc le 
prouver par expérience. 

L'expérience nous a déjà montré plus haut que deux fenfations in- 
trinféquement différentes peuvent provenir de la même partie du corps 
($ 2.); refte à voir fi elle nous enfeigne que deux parties différentes du 
corps peuvent nous transmettre la même fenfation: or le pied & la main 
nous transmettent également la fenfation du froid, celle du chaud, celle 
de la folidité ou réfiftance. 
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Maintenant, fi deux fenfations intrinféquement différentes peuvent 
provenir de la même partie du corps, tandis que deux parties différen- 
tes du corps peuvent nous transmettre la même fenfation, il eft mani- 
fefte qu’on ne peut être für que deux fens font différens, qu’en réunif- 
fant ces deux marques. 

$ 6. Je ne diflimulerai pas qu'il fe préfente ici une difficulté; la 
voici. Il règne une fi grande affinité entre les fens d’ailleurs fi voifins 
de Podorat & du goût, qu'ils femblent l’un & l’autre fusceptibles de nous 
transmettre une feule & même fenfation, par exemple celle de l'acide, 
Flairez de bon vinaigre, & vous refpirez une odeur acide; goûtez de ce 
même vinaigre & vous aurez un goût acide; l’odeur acide vous fera ve- 
nir l’eau à la bouche tout comme la faveur acide; du moins cela m’eft- 
il arrivé aflez fouvent, furtout en refpirant l'odeur de l’ofeille fraiche, 
& en mächant une feuille de cette plante. Souvent une odeur caufe des 
naufées tout comme un vomitif: il paroit donc ici que l’on reconnoit 
la diverfité des deux fens, de l’odorat & du goût, uniquement à la diver- 
fité de leurs organes, & non à celle des fenfations qu’ils nous transmet- 
tent; d’où il fuit évidemment que la première des marques pofées ci- 
deffus eft fuperflue, du moins dans ce cas, & qu’il faut s’en tenir à la 
feconde. 

J'avoue ingénûment que je ne faurois trop comment lever cette 
obje&ion, fi l’on perfiftoit à foutenir qu’effe&tivement la fenfation de la- 
cidité d’une odeur n’eft point intrinféquement différente de la fenfation 
que caufe l'acidité d’une faveur; mais après avoir attentivement flairé & 
goûté du vinaigre, je trouve que quelque femblables que puiffent être 
ces fenfations, elles Ei cependant intrinféquement différentes, en forte 
que c’eft non feulement à la diverfité des organes, mais encore à celle 
des fenfations, que je diftingue Podorat du goût. 

Les réflexions fuivantes viennent à l’appui de l'expérience, On fait 
que ni le nez ni la langue & le palais ne font exaétement parlant les or- 
-ganés de l’odorat & du goût, mais que ce font les nerfs qui tapiffent 
ces parties de notre corps, & qui par cette raifon s'appellent nerfs ol- 
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fadifs & nerfs guftaufs. Or fi ces nerfs étoient exaftement conflituds 
les uns comme les autres, ils n’admettroient abfolument que les mêmes 
impreffions, en forte qu’un objet n’agiroit point du tout fur les nerfs ol- 
fa&ifs ou fur les guftatifs, ou bien agiroit fur les uns comme fur les autres, 
& ne feroit naître en nous que la fenfation de l’odorat ou celle du goût, 
ce qui eft contraire à expérience. La conftitution, interne ou externe 
n'importe! la conftitution des nerfs olfa@ifs n’eft pas celle des nerfs gu- 
ftatifs; ces nerfs ne peuvent donc nous caufer des fenfations identiques. 

Et j'espère qu'on ne m’accufera pas d’avoir fait un cercle vicieux 
dans mon raifonnement, & d’avoir conclu de l’expérience que la fenfa- 
tion de l’odorat n’eft pas celle du goût, pour en conclure la diverfe con- 
fHitution des nerfs olfa@ifs & des guftatifs, pour en conclure encore la 
diverfité des fenfations que ces nerfs nous transmettent, car je n’ai pas, 
je crois, raifonné tout-à-fait auffi puérilement. De l'expérience jour- 
nalière, que la fenfation de l’odorat n’eft point celle du goût, j'en con- 
clus la diverfité de conformation des nerfs olfadifs & des guftatifs; & de 
certe diverfité je conclus P’invraifemblance, ou plutôt limpofhbilité que 
dans aucun cas particulier leur effet puiffe être précifément le même. 

$ 7. Cependant, pour éviter toute dispute inutile, tombons d'accord 
qu'il eft peut-être des cas dans lesquels on reconnoît uniquement la 
diverfité des fens à celle des organes; il n’en fera pas moins vrai qu’on 
eft d'autant plus für que deux fens font différens, lorsqu’à la diverfité des 
organes fe joint celle des fenfations, en forte qu’on peut pofer les deux 
principes fuivants: 

1 Principe. Deux fens font différens, lorsque leurs organes font en 
deux endroits differens du corps, & qu'ils nous transmettent 
deux fenfations intrinféquement différentes. 

24 Principe. Deux fens peuvent étre différens, lorsque leurs orga- 
nes étant. en deux endroits différens du corps, ils nous trans- 
mettent cependant une même fenfation. 

$ 8. Examinons d’après ces principes combien de fens il faut ad- 
mettre; & d'abord faut-il admettre un fens intime? 


Cer- 
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Certainement, quand je penfe, ou que je veux, ou que j'éprouve dıı 
plaifir ou de la douleur; quand mon âme eft calme & tranquille, ou quand 
elle eft agitée par la colère, abattue par la trifteffe, émue par un trans- 

. “ 4» ” ” . 
port de joie, j'ai la confcience de quelque chofe qui fe pafle en moi, 
& je trouve une différence intrinfèque entre une penfée & une volonté, 
le plaifir & la douleur, le calme, la tranquillité de l'âme, & les trans- 
ports de la colère & de la joie, ou l’abattement de la trifteffe. Si donc 
je donne & peux donner le nom de fenfation à chacune des confciences 
(qu'on me pafle l’expreffion), qui accompagne ces divers états, il n’eft 
pas douteux que j'éprouve des fenfations intrinféquement différentes. - 


Si maintenant je me demande en général dans quel endroit de mon 
corps j'éprouve toutes ces fenfations? Si c’eft quelque part à la furface 
extérieure, ou bien fi c’eften dedans? je ne peux que me répondre à moi- 
même que c’eft en dedans: il paroit donc que l’on eft très-fondé à ad- 
mettre en général un fens intime, un fens intérieur, par le moyen duquel 
on aperçoit ce qui fe pafle en nous-mêmes. 


$ 9. Si continuant A minterroger moi-même je me demande 
dans quelle partie interne de mon corps j’apergois, je fens, fi l’on veut, 
la penfée qui m'occupe & qui me détermine, qui me fait vouloir; je 
me vois forcé de répondre: dans la partie fupérieure de ma tere, dans 


le cerveau. 


Et dans quelle partie du corps fens-je le plaifir ou la douleur, & 
furtout les paffions? En vérité il me femble que c’eft vers la région du 
cœur, & que ce pourroit bien être dans le diaphragme. Tout le monde 
dit: mon cœur nage dans la joie; mon cœur eft oppreff& de douleur; 
mon cœur eft navré de triftefle; mon cœur eft embrafé d'amour ou de 
colère; mon cœur eft plein d’amertume, d’indignation: & il n’eft pas 
étonnant que vu le voifinage du cœur & du diaphragme, on attribue au 
premier ce qui pourroit bien n’appartenir qu’au dernier, tout comme 
il feroit er&s-&tonnant qu’on eût attribué tous ces mouvemens au cœur, 
fi ce n’étoir pas du moins tout près de lui qu'ils nous agicent. 


Mém. 1798. [111.) B 
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Quoique je fois paflablement ignorant en anatomie, comme en bien 
d’autres chofes, il me femble pourtant qu'avant notre confrère M. 
Scarpa, on regardoit le cœur comme entièrement dépouillé de nerfs, 
au lieu que le diaphragme eft une partie fans contredit nerveufe. Or 
l'expérience nous a bien convaincus qu’en dernier reflort ce font les nerfs 
qui font les véritables organes de la faculté fenfitive externe; il eft donc 
très-vraifemblable qu’ils le font auflı de la faculté fenfitive interne, & que 
par conféquent le diaphragme pourroit bien être l’organe du fentiment 
& des paflions que je ne fépare point, parce qu’à coup für toute paf- 
fion fuppofe un fentiment, ou porte fur un fentiment. 


Si cependant M. Scarpa fe trouvoit avoir raifon en attribuant des 
nerfs au cœur, il faut croire que ces nerfs font très-fins & très-déliés 
pour avoir échappé fi long-temps à l'oeil des obfervateurs; & quoi 
de plus naturel que de les regarder comme les organes du fentiment 
& des pafhons, organes qui très-probablement doivent étre plus fins 
& plus délicats que ceux de la faculté fenfitive externe, faite pour étre 
affet&e par des objets matériels & plus grofhers. 


$ 10. Du cœur je monte au cerveau, dans lequel je crois bien di- 
ftinétement fentir que fe forment mes penfées, & je conclus qu’il en 
eft l'organe, vu qu’à coup für j’ai de mes penfées une perception que je 
ne confonds point avec les autres perceptions. 

Et ici je me fens prefl& par deux adverfaires. 


D'un côté, le premier me dit: vous avez vous-même pofé pour 
principe ($ 4. No. 1.) que deux fenfations intrinféquement différentes 
fuppofent la confcience que l’une n’eft pas une répétition de l’autre; or 
les penfées proviennent toutes de nos diverfes fenfations; elles en font 
donc des répétitions, & n’en font point intrinféquement différentes. 


De l’autre côté, le fecond me dit: pour conftituer un fens particulier, 
il faut de votre propre aveu ($ 4. No. 2.) que la partie du corps qui lui 
fert d’organe, ne foit fusceptible que des fenfations propres à ce fens; 
or toutes les fenfations ont lieu dans le cerveau, auquel il manque par 
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conféquent une des marques caraëtériftiques qui font effentielles pour le 
conftituer l’organe de la penfée. 

Depuis que le jeune Horace nous a montré que le meilleur moyen 
de fe défaire de plufieurs ennemis qui nous attaquent à la fois, c’eft de 
les féparer, il eft tout fimple d’avoir recours A cet artifice. Je com- 
mence donc par mon premier adverfaire, & celui-ci dépéché, j'espère 
que le fecond fuccombera bien auffi. 

Il fe peut que toutes nos penfées proviennent effcétivement de nos 
fenfations, tant celles qui nous viennent de dehors, que celles qui nous 
viennent de dedans; mais cela ne fait pas encore que toute penfée ne 
foit qu’une fimple répétition de nos fenfations. Un pommier provient 
d’un pepin femé en terre, & cependant le pommier n’eft pas une répéti- 
tion du pepin, tout comme celui-ci n’étoit pas une répétition du pom- 
mier dont il étoit provenu à fon tour. Pour qu’une fenfation foit la vé- 
ritable répétition d’une autre, il faut qu'il n’y ait entre la feconde & la 
première d'autre différence que celle des temps dans lesquels elles ont 
lieu; dès qu'il y a quelque autre différence, une de ces fenfations ref- 
femble à l’autre, a quelque chofe de commun avec l’autre, mais n’en 
eft pas la fimple répétition. Cela pofé, il eft clair que non feulement 
l'idée que je peux me faire de la douleur qui accompagne l’aétion imptu- 
dente d’empoigner étourdiment un fer chaud, n’eft pas une véritable ré- 
pétition de cette douleur, mais encore, & qui plus eft, que l'espèce de 
douleur factice qui accompagne le tableau imaginaire de cette adion, 
n’eft pas même une répétition de la fenfation douloureufe réelle; car dans 
ce cas je ne diftinguerois point la douleur faëtice de la douleur effe&ive. 
La penfée n’eft donc point une fimple répétition des fenfations, quoiqu’- 
elle provienne des fenfations & s’y rapporte, & je fuis par conféquent 
très -fort en droit de dire, que lorsque j'ai une penfée, ou que je penfe, la 
confcience qui accompagne cette penfée, eft une tout autre confcience 
que celle qui accompagne les fenfations dont cette penfée eft déduite. 

Defait du premier de mes adverfaires, je me tourne vers le fecond, 
& je lui dis: quand bien même le cerveau feroit le fenforium commun, 

B 2 
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comme vous l’avancez fi leftement, il ne s'enfuit nullement que ce foit 
le même endroit du cerveau; cela ne fuivroit pas même de la fuppof- 
tion que ce für la glande pinéale comme le veut Descartes, ou le corps 
calleux comme le veut la Peyronie, car l’une & l’autre ont de Perendue, 
en forte que ce pourroit être par un endroit particulier de cette glande 
ou de ce corps que l’homme eût la perception de fes penfées. Il eft vrai 
que je ne fuis en état ni d’afligner cet endroit précis, ni même d’en 
avoir la confcience diflinde; mais vous non plus n'êtes en étar de 
m'affigner ni l'endroit précis de votre fenforium où vous avez la con- 
fcience de la couleur de la rofe, ni celui où vous avez la confcience fi 
différente de fon parfum délicieux. Donc de deux chofes l'une: ou bien 
avouez que la confcience de la différence inrrinfèque des fenfations fuffic 
pour diftinguer un fens de l’autre, ou bien avouez que ce font différens 
endroits de votre fenforium par lesquels vous apercevez les odeurs, les 
Couleurs, les faveurs & les fons. Dans le premier cas je fuis pleinement 
autorifé à regarder la perception de la penfée comme provenant d’un 
fens particulier, dont le fiége eft, comme celui de tous les autres fens, 
dans le cerveau; dans le fecond, je le fuis également pour peu que vous 
foyez un loyal champion, car de quel droit me refuferez-vous un tout 
petit coin de la glande pinéale ou du corps calleux, pour y établir l’en- 
droit où fe fait la perception de la penfée, tandis que je vous accorde 
tout le refte du terrain disputé pour y établir les fiéges de l’odorat, de la 
vue, du goût & de l’ouic; quant au toucher je n’y touche pas; il pour- 
roit devenir un nouveau fujet de litige, & au milieu des combats mêmes 
il faut ne fonger qu'à la paix. 

Le voilà donc désarmé ce fecond adverfaire, qui, je l'avoue, me pa- 
roïfloit à moi-même le plus redoutable, & en vainqueur généreux je 
m’abftiens de l’accabler de mon triomphe; fans quoi je pourrois, inful- 
tant à fa défaite, lui dire: c’eft en vous laiffant vos armes que je vous 
ai contraint de me céder la viétoire; qu’elit-ce été fi j’avois commencé 
par vous désarmer? Et ne pouvois- je pas vous les Öter vos armes, en 
vous difant, d’après des gens plus inftruits que moi en anatomie: com- 
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ment fe pourroit-il que la cervelle, fubftance molle, inaétive & infen- 
fible, dont une partie même confidérable peut étre enlevée fans que 
l'animal ceffe de fentir, foit l'organe des fenfarions? Vous vous retran- 
chez dans la glande pinéale ou dans le corps calleux; mais votre retran- 
chement eft abfolument ifolé relativement aux nerfs, organes indubi- 
tables des fens; il eft par-tout environné de la fubftance molle & infen- 
fible de la cervelle, comment celle-ci pourroit-elle lui transmettre 
l’ébranlement des nerfs? *), 


Je vois d'ici le coup de jarnac que vous me préparez. Si le cer- 
veau, dites-vous, eft une fubftance inaétive & infenfible, incapable 
‘par conféquent de fenfation, il ne peut être l’organe de la penfée. Et 
pourquoi non, s’il vous plait? Si la penfée diffère intrinféquement des fen- 
fations, du fentiment, des paflions, la perception de la penfée doit dif- 
förer intrinféquement de celle des fenfations, du fentiment, des paflions; 
or la penfée en diffère intrinféquement; donc la perception de la penfée 
diftere intrinféquement de celle des fenfations, du fentiment & des paf- 
fions; donc le cerveau, quoiqu'inhabile à cette dernière perception, 
pourroit bien être très-habile à la première. Er l’expérience vient à 
l'appui de mon raifonnement; à moins de vouloir vous mentir À vous- 
méme, vous êtes forcé d’avouer que quand vous penfez, vous fentez 
aufi diftin@ement que c’eft dans le fommet de la tete, dans Pemplace- 
ment qu’occupe le cerveau que vous penfez, que vous fentez diftinéte- 
ment que c’eft dans le nez qu’eft l'endroit du corps où fe forment les 
fenfations de l’odorat. Avouez donc: ou bien que le cerveau eft l’or- 
sane de la penfée, ou bien niez que le nez foit celui de l’odorat, car il 
fe trouve ici parité entière. Vous fentez que c’eft l’endroit du corps 
qu'on appelle nez, qui eft affeété par cette fenfation intrinféquement 
différente de toute autre qu’on appelle odeur: vous fentez que c’eft l’en- 
droit du corps qu’on appelle cerveau, qui eft affcété par cette percep- 
tion intrinféquement différente de toute autre qu'on appelle penfée. 


#) Grand Vocabulaire françois, article Cerveau, 
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Au refte, je me fers tout expr&s du mot perception en parlant de 
la penfée, pour indiquer par le mot même que la confcience d’une pen- 
fe eft intrinféquement différenté de celle d’une fenfation. 

$ 11. Il me paroit donc effetivement que par les mêmes raifons 
qui nous font admettre cinq fens externes, il faut encore admettre deux 
fens internes; le fens du fentiment & des paflions, dont l'organe ou le 
fiége eft le diaphragme ou le coeur, & le fens de la penfée & de la vo- 
lonté, dont l’organe ou le fiege eft le cerveau. 

Mais l'imagination, la mémoire, l'attention, la faim, la foif &c.? 

Prenons tous ces objets en confidération, mais les uns après les 
autres, & commençons par la faim & la foif, comme deux fenfations 
très-incommodes quand elles fe font fentir, & dont il eft par confé- 
quent bon de fe débarraffer. 

$ 12. Certainement perfonne ne confond la modification interne 
qu'il éprouve lorsqu'il a faim ou foif, avec aucune autre modification in- 
terne; on ne confond pas même la faim avec la foif: la faim & la foif 
font donc bien deux fenfations intrinféquement différentes de toute autre 
& entr’elles. 

Or il me femble que quand j'ai faim, c’eft bien dans l’eftomac que 
j'éprouve le befoin de manger, tout comme il me femble que c’eft bien 
dans la bouche, & furcout vers le fond de la bouche ou vers le gofier, 
que j’&prouve le befoin de boire; du moins eft-il für qu'on peut étan- 
cher fa foif en prenant de l’eau dans la bouche, en l'y gardant quelque 
temps, & la rejetant enfuite. 

Il paroit donc qu’on feroit aflez fondé à dire que la faim & la foif 
font deux fens différens, dont les organes font l’eftomac pour la première, 
& le gofier pour la feconde. 

$ 13. Ileft vrai que quelques-uns regardent la troifième tunique 
de l’eftomac, qu’on appelle, je crois, tunique ou membrane vasculaire, 
comme le fiege propre de la faim & de la foif. En fuppofant qu'ils 
ayent raïfon, la faim & la foif feroient deux fenfations d'un même or- 
gane, tout comme la couleur & la figure font deux fenfations de la vue; 
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& roujours faudroit-il avouer que la faim & la foif conftituent un fens 
interne particulier, dont l’organe feroit la tunique vasculaire, 

Je laiffe de plus habiles que moi décider cette queftion, me conten- 
tant d’avoir du moins frayé la route, en montrant qu’on eft autorifé à re- 
garder la faim & la foif foit comme deux fens differens dont les orga- 
nes font l’eftomac & le gofier, foit comme un feul fens capable de deux 
fenfations différentes & dont l’organe eft la tunique vasculaire; j’avoue- 
rai cependant que je penche pour la première alternative. 


$ 14. Quand l’homme a fait taire la faim & la foif, ces deux 
grandes ennemies du genre humain, ordinairement un doux fommeil 
vient s’emparer de fon être. Ce bienfaifant reftaurateur de nos forces 
épuifées eft précédé d’affoupiffement, état particulier dont la perception 
n’eft la répétition d'aucune autre, & qui conftitue par conféquent bien 
une fenfation intrinféquement différente de toute autre. Er cette fenfa- 
tion dans quel endroit du corps fe fait-elle fentir? Maïs dans le cer- 
veau il me femble: lorsque je fuis près de m’endormir, ne fens-je pas 
une espèce de preflion ou de pefanteur au fommet de la tête? Er puis, ne 
cite-t-on pas différentes expériences qui prouvent qu’on peut caufer un 
affoupiffement artificiel, en preflant de manière ou d’autre le cerveau ? *). 

Je ne faurois qu’y faire; je me vois forcé de convenir que l'af- 
foupiffement eft une fenfation intrinféquement différente de toute autre, 
qui fe fait fentir dans le cerveau, & dont par conféquent celui-ci eft 
l'organe. 

E: le cerveau eft déjà l'organe de la penfée; il faudra donc dire que 
le cerveau eft un organe dans les perceptions propres font la penfée & 
l'affoupifflement. 


$ 14. Encore ici j'emploie le mot perception & non celui de fen- 
fation, pour indiquer une confcience différente de celle qu’entraine l’im- 
preflion des objets matériels & externes. Je remarque cependant que 
quoique le cerveau foit une fubftance molle, inaétive par elle-même 


*) Encyclopédie par ordre de matières: Médécine, article Afoupiffément, 
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& infenfible, elle pourroit pourtant bien caufer des fenfations fans 
être elle-même capable de les apercevoir; il fuffit pour cet effet que 
cette fubftance agiffe fur les nerfs qui viennent s’y perdre tous, & elle 
peut agir fur les nerfs fans être aétive en elle-même, pourvu quelle 
puifle transmettre l’a@ion d’une autre fubftance alive, & ne feroit-ce 
- pas ce qui arrive dans l’afloupiffement? Perfonne ne pourroit fans doute 
mieux décider cette queftion que le médécin philofophe dont s’honore 
cette Académic; quant à moi je me contente d’ajouter ici cette réflexion. 

$ 16. Peut-on dire que l’äme qui aperçoit l'afloupiffement pré- 
curfeur du fommeil, en ait la fenfation? Je ferois tenté de dire que non, 
Pafloupifflement confiftant précifément en ce que toutes les fenfations 
saffoibliffent & s’'émouflent. Cependant l’âme aperçoit encore, a la 
confcience de la modification qu’elle éprouve, modification qui diffère 
tellement de celle qu’on appelle ordinairement fenfarion, qu’elle eft plu- 
tôt comme une éponge qui l’efface, ou comme un voile qui l’obfcurcit. 
Il paroit donc qu'il faut diftinguer la perception de la fenfation: la per- 
ception eft l’aéte général par lequel l'âme a connoiffance des modifica- 
tions qu’elle fubit, quelle que foit la caufe de ces modifications; la fen- 
fation eft l'aéte particulier par lequel l’âme a connoiffance des modifica- 
cations qu’elle fubit par le moyen des objets externes & matériels: la 
perception eft comprife dans la fenfation; la fenfation n’eft pas comprife 
dans la perception, mais elle eft comprife fous la perception: en un 
mot, la perception eft le genre dont la fenfation eft l’efpèce; auffi dit-on 
fort bien j'ai la perception des couleurs, des odeurs, des tons, des fa- 
veurs, de la réfiftance, de la penfée, de la volonté; mais on trouve- 
roit affez étrange que quelqu'un dit: j’ai la fenfation de ma penfée, de 
ma volonté. | | 

$ 17. Jen reviens encore à l’afloupiffement qui n’eft à ftritement 
parler ni la fatigue, ni la laffitude, ni la langueur, ni l'abattement, vu 
qu’on peut étre fatigué, las, languiffant, abattu fans étre encore afloupi, 
quoique la fatigue, la laffitude, la langueur & l'abattement puiflent me- 
ner & mènent d'ordinaire à l’affoupiflement, Ne pourroit-on pas dire 


que 
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que la fatigue, la laffitude, la langueur, l’abattement font des avant- 
coureurs de Pafloupiffement, comme celui-ci eft l’avant-coureur du 
fommeil? De plus, la fatigue, la laffitude, la langueur, l'abattement 
fuppofent toujours un fentiment désagréable, tandis que l’affoupiffement 
eft toujours plutôt agréable que désagréable; la fatigue, la laflıtude, la 
langueur, l’abattement fe font fentir par tout le corps, & fi ce que j'ai 
dit plus haut ($ 14.) eft vrai, l’afloupifflement ne fe fait fentir qu’au 
cerveau. | 
Il eft encore un précurfeur de l’afloupifflement; c’eft l'ennui, für le- 
quel je me garderai bien de m’appefantir, de peur de le réveiller dans mon 
auditoire, « | 
»..$ 18. Quant au fommeil proprement dit, tant s’en faut qu’on puiffe 
en faire un fens particulier, qu’il confifte précifément, du moins quand 
il eft profond, dans l’abfence totale de route fenfation & de route per- 
ception. Des rêves tantôt agréables & tantôt désagréables, viennent 
affez fouvent, il eft vrai, rompre la monotonie de cette mort paffa- 
gère, mais la perception de ces tableaux fantaftiques n’eft point la per- 
ception du fommeil même; elle tient à celle que Montagne nommoit 
la folle de la maifon, folle qui pourroit bien m’avoÿ joué plus d’un tour 
dans le cours de ces recherches; on comprend que c’eft de l'imagination 
que je veux parler. 
$ 19. On entend par imagination la faculté qu'a l’homme de fe 
retracer un objet qui n’agit point effeétivement fur fa faculté fenfitive, 
foit que cet objet ait agi fur cette faculté, foit que cet objet foit de la 
création même de l’imagination qui fe le retrace. Ainfi, je peux me re- 
tracer un cheval ou un arbre que j'ai vus, & le premier qui imagina un 
cheval ailé, fe retraca un objet de fa propre création. Cependant il eft 
important d’obferver que même en créant une image, l'imagination ne 
fait que raffembler en un feul tableau des fenfations éparfes, réellement 
éprouvées. 
$ 20. C’eft une obfervation aufh fondée que peu nouvelle, : qu’en 
fe retraçant ainfi l’image d’un objet äbfent, foit que cet objet foit réel, 
Mém. 1798. [II] C 
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foit qu'il foit fatice, tantôt l’image eft l'effet d’un aëte de la volonté, 
& tantôt l’image eft involontaire. Mais puisque cette image, volon- 
taire ou involontaire, n'importe! n’eft qu’un affemblage de fenfations 
éprouvées ($ 19.), il eft manifefte qu’elle ne peut étre qu’un affem- 
blage, non de fimples répétitions de ces fenfations, mais d’espèces de 
copies de ces fenfations, copies qui font du reffort du fens auquel cha- 
cune de ces fenfations eft particulière. Il ne paroit donc pas que l'ima- 
gination fuppofe un fens particulier. Dans l’image volontaire les or- 
ganes des fens font mis en jeu par la volonté; dans l’image involontaire 
par une caufe inconnue, il eft vrai, mais la perception de l'image eft 
compofée de fenfations fadices, copies des fenfations réelles. 

Et l'expérience prouve la vérité de ce que je viens d'avancer. Quand 
je me retrace l’image d’un cheval blanc avec toute la vivacité dont je 
fuis capable, il me femble voir ce cheval, encore que pour mieux mon- 
ter mon imagination, je tienne les yeux fermés: quand je me retrace 
un air connu, il me femble l’entendre, & l’on fait qu’un Anglois eft par- 
venu à fe donner de cette manière un concert fi&if, qui ne coûte rien 
à fa bourfe, mais fatigue d’autant plus fon imagination. L’homme qui 
foit dans les rêves menfongers qu’enfante fouvent le fommeil, foit dans 
le délire de la fièvre chaude, croit refpirer des parfums délicieux ou des 
odeurs empeftées, favourer des mets fucculens ou des drogues empoi- 
fonnées, tenir entre fes bras l’objet de fes voeux ou lutter avec un 
monftre, cet homme accorderoit-il de la réalité à ces rableaux fantafti- 
ques, fi quelque caufe cachée agiffant fur fes nerfs, n’y produifoit pas 
des effets analogues à ceux qui proviennent des objets odorans, favou- 
reux, tactiles ? 

$ 21. Et fi l'imagination ne conftitue pas un fens particulier, la 
mémoire, qui n’eft que l'imagination accompagnée de la confcience que 
lobjer retracé eft une répétition, ou n’eft pas retracé pour la première 
fois, la mémoire conftitueroit-elle un fens particulier ? 

Dans ce cas il faudroit que Là perception de la répétition dont on 
vient de parler, fût une perceptidh intrinféquement différente de toute 
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autre, & c’eft bien réellement ce qu’elle me paroit étre. Je vois quel- 
qu'un que j'ai déjà vu, & que je me rappelle avoir déjà vu; cette ré- 
miniscence eft fans doute une perception particulière; quand méme on 
fuppoferoit que pour que la mémoire ait lieu, il faut outre l’impreffion 
préfente ou réelle que l’objet fait fur les nerfs, une impreffion imagi- 
naire du même objet, toujours la perception que cette dernière im- 
preflion eft une répétition d’une imprefñion eue autrefois, n’eft point la 
répétition d’une autre perception. 

$ 22. Quand on cherche à fe reflouvenir de quelque chofe, on 
fent, il me femble, bien diftinétement que c’eft dans le cerveau que fe 
fait une espèce d’effort, en forte que celui-ci feroir encore l’organe de la 
mémoire, comme il eft déjà celui de la penfée & de la volonté ($ 1 1.), 
& celui de l’affoupiffement ($ 14.) *). 

$ 23. Et de l’attention, qu'en ferons-nous? Il faudra voir. On 
appelle attention la faculté qu’a l’homme d’avoir parmi plufieurs per- 
ceptions fimultan&es, une ou plus d’une perception plus vive & plus dis- 
rinéte que les autres; l'attention n’eft donc que le plus grand degré 
d'intenfité de quelques perceptions comparées à d’autres, & n’eft par 
conféquent point une perception particulière, une perception intrinfé- 
quement différente de toute autre. 

$ 24. Refte le fens moral. II eft fans doute des cas où l’homme 
agit, & agit moralement bien par fentiment, tout comme il eft des cas 
où nous taxons les adions d’autrui de moralité ou d’immoralité, où 
nous parlons de juitice & d’injuftice, fans avoir clairement préfens à 
Pesprit les principes d’après lesquels nous portons nos jugements, quel- 
quefois même fans être capables de nous rendre compte après coup de 
ces principes. Sans doute encore que la perception de la moralité ou 
de l’immoralité, de la juftice ou de l’injuftice d’une adion, eft très - dif: 


®) Le cerveau eft compofé de nombre de parties différentes, fans compter les nerfs 
qui en partent; une de ces parties pourroit bien être l'organe en queflion, tandis 
qu'une autre feruit celle de la penfée & de la volonté, & une troilième l'organe 
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férente de la perception de cette aëtion même; il eft donc vrai que la 
confcience que réveille la moralité des aétions humaines, differe de toute 
autre perception. 

Et où fe fait fentir cette confcience, lorsqu'elle feule influe fur nos 
aétions ou fur nos jugemens des aétions d'autrui? Toujours dans la ré- 
gion du diaphragme ou du coeur, fi je ne me trompe. C’eft même 
encore là que fe fait fentir la modification agréable, compagne de ce 
qu’on appelle une bonne confcience, qui n’eft que la perception de la 
bonté morale de nos a@ions; comme c’eft encore là que fe font fentir 
les remords, les bourrèlemens d’une mauvaife confcience, qui n’eft 
que la perception de la méchanceté morale de nos adions. Je crois 
donc être autorifé à reconnoitre dans l’homme un fens moral dont l’or- 
gane eft le diaphragme ou le coeur, fi par fens moral on entend fim- 
plement, comme je le fais, un endroit particulier du corps qui nous 
femble affeété d’une manière toute particuliere par les objets fusceptibles 
de faire imprefñon fur cet endroit. 

Cependant je déclare bien expreflement, & pour caufe, que je ne 
pretends pas réduire toute la morale au fentiment moral, ni même 
affirmer que l’origine de ce fentiment doive uniquement fe chercher 
dans la faculté fenfitive; je me contente de dire qu'il eft un fentiment 
moral dont la perception eft intrinféquement différente de la perception 
de tout autre fentiment, & que le fiége ou l’organe de ce fentiment 
eft le diaphragme ou le coeur. 

Je me réfume, & je finis. 

L'homme diftingue cinq fens externes, parce que chacun de ces fens 
lui transmet des fenfations intrinféquement différentes des fenfarions de 
tout autre fens, &c parce que, lorsqu'il s’en tient bonnement à lexpé- 
rience, fans fubtilifer & fans raifonner à perte de vue, il éprouve ces 
fenfations par cinq endroits différens de la furface extérieure de fon corps, 
endroits qu’il regarde en conféquence comme les organes des cinq fens. 

Cela pofé, l'homme doit par les mémes raifons diftinguer quatre 
fens internes, favoir le fens de la penfée, de la volonté, de la mémoire 
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& de l’affoupiffement, dont l'organe eftle cerveau ($$ r0,11,148& 22), le 
fens du fentiment tant phyfique que moral & des paflions, dont l'organe 
eft le coeur ou le diaphragme ($$ 9 & 24), le fens de la faim dont l’or- 
gane eft l’eftomac, & le fens de la foif dont l’organe eft le gofier ($ x 2.), 
à moins que ces deux fens n’en foient qu'un dont l'organe commun fe- 
roit la tunique ou membrane vasculaire ($ 13.), ce qui réduiroit à trois 
les fens internes. | 

On peut donc, divifant la faculté fenfitive en externe & interne, dire 
que la premiere renferme les cing fens de nature, & la feconde les trois 
ou quatre fens intimes dont nous venons de parler. 

Si quelqu'un plus accoutume à fentir qu’à réfléchir fur les différen- 
tes manières dont il fent & fur les divers organes par lesquels il fenc, fi 
quelqu'un, dis-je, trouvoit étrange, & peut-être même mauvais, que je 
porte ainfi jusqu’à 8 ou 9 le nombre de nos fens, je lui répliquerai qu’il 
ne tiendroit qu’à moi d’en augmenter encore le nombre. Efe&ivement, 
ne commence-t-on pas à parler d’un fens tour particulier, d’un fens 
réfervé uniquement à quelques mortels privilégiés, qui fans lui ne fauroient 
pénétrer les obfcures profondeurs d’une certaine philofophie, dont pro- 
bablement l'auteur lui-même ne foupgonnoit pas ce 9” ou 10% fens? 

Et le defir, ou plutôt le befoin impérieux de procréer fon fem- 
blable, cette partie phyfique de l'amour, qui fuivant ce Buffon que j'ai 
déja tant cité, eft ce que l’amour a de bon, tandis que le moral men 
vaut rien, ne faudroit-il pas en confcience en faire un dixième ou un 
onzième fens? Ne réunit-1l pas les deux caraëttres qu’il faut réunir pour 
pouvoir y prétendre? Mais jetons un voile fur cette matière délicate, & 
n’abufons pas plus long-temps de la patience de notre auditoire, 


ETS 
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SUR 
la proportion entre la Moralité et lé. Bonheur, “relativement 
à un nouvel argument pour PExiftence de Dieu. 


Par M J C Schwan *) 





I y avoit un temps, où l’on fondoit la Métaphyfique fur des axiomes ; 
aujourd’hui on la fonde fur des poflulars.  Euclide fonde, fa Géométrie 
fur ces deux fortes de principes, & perfonne, que je fache, n’a encore 
révoqué en doute ni fes axiomes ni fes poftulats. C’eft que fes-axio- 
mes ont une évidence qui n’a pas befoin de d&monftration; & ce qu'il 
poflule, ou ce qu'il demande, eft non feulement poflible, mais xrès- 
aifé à faire. Quoi de plus évident que: deux lignes droites ne peuvent fe 
couper que dans un point? Quoi de plus faifable que: d'un point donné tirer 
une ligne droite a un autre point? 

Voilà donc ce qu'on eft en droit d’exiger d’un axiome -ou, d'un 
poftulat, qui doivent fervir de fondement à une d&monftration ou A un 
raifonnement quelconque. Il faut que tout homme qui entend un.-axie- 
me, & qui en comprend le fens, convienne, fans hefiter, de fa-vérités. 
& qu’en entendant prononcer un poftulat, il puifle dire fans balancer: 
cela peut fe faire.  Examinons d’après cette règle un poftular dont 
la nouvelle Philofophie fe fert pour démontrer une propofition de la plus 
grande importance. | 

M. Kant, après avoir rejeté comme des fophismes, tous les ar- 
gumens dont les philofophes fe font fervis jusqu'ici pour démontrer 

$) Lu à l'Académie le 20 feptembre 1798. 
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l’exiftence de Dieu, raifonne, pour établir cette vérité, de la manière 
fuivante: 


„La Raifon pratique poflule, qwily ait une proportion exacte entre 
„la Moralité et le Bonheur.” 

»Or cette proportion ne fauroit avoir lieu fans un être intelligent, 
„qui foit le Créateur et le fouverain Maître de Punivers, c. à d. 
nfans Dieu,” 

La Raifon pratique poflule donc, qu'il y ait un Dieu, ou ce qui 
revient au même, l’homme, comme étre moral, peut dire: je 
veux que Dieu exifle. 

L’exiflence de Dieu dépend donc de la volonté de l’homme. 


Je n’entreprends pas ici d'examiner tout cer argument, fur lequel 
il y auroit bien des chofes à dire: je me borne à quelques réflexions fur 
le poflulat de la Raifon pratique qui lui fert de fondement. 


La première queftion qui fe préfente, eft fans doute: fi cette exadte 
proportion entre la Moralité & le Bonheur eft une chofe poffible. Puis- 
que M. Kant fait une fi grande différence entre la Raïfon théorique & la 
Raifon pratique, celle-là peut dire à celle-ci: „Vous pouvez pofluler 
„bien des chofes; mais c’eft à moi de juger, fi ce que vous poftulez 
neft faifable.” „Lorsqu’ Euclide poftule de tirer d’un point donné une 
nligne droite à un autre point, je le lui accorde volontiers, car rien 
„de plus aifé: mais vous poftulez-là une chofe qui paroit fujette à de 
ngrandes difficultés.  Permettez-moi du moins de douter de fa pof- 
„fibilice.” 

En effet, il ne fuffit par de poffuler; il faut montrer qu’on en a 
le droit. Ce droit dans la philofophie, ce font les raifons par les- 
quelles on prouve que ce qu’on demande eft raifonnabl. M. Kant 
a beau refufer à la Raifon théorique l'entrée dans la Philofophie par la 
porte de devant; elle y entre par la porte de derrière qu’il ne fauroit 
lui fermer. 


La queftion fe réduit donc à celle-ci: 
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y» Quelles raifons a-t-on de regarder le Bonheur comme devant 
nêtre proportionné à la Moralité?” 

D'abord, !’Experience ne nous autorife point à une telle fuppofition: 
elle paroic plutôt prouver le contraire. L’homme vertueux, loin d’être 
toujours heureux à proportion de fa vertu, paroit quelquefois malheu- 
reux; & le méchant, loin d’être toujours malheureux à proportion de fa 
méchanceté, paroit quelquefois jouir d’un grand bonheur, Je dis, que 
tout cela paroit; car l'expérience ne donne que des apparences, & ne 
fauroit par conféquent décider la queftion. 

Il faut donc confulter la Raifon, c.à d. comparer les idées de Mo- 
ralité & de Bonheur, pour voir fi leur rapport eft tel qu’on en puifle 
inférer légitimement une exacte proportion entre l’une & l’autre. 

Pour cela, on pourroit analyfer les deux idées de Moralité & de 
Bonheur; mais on peut fe borner dans cette recherche à analyfer & dé- 
terminer celle du Bonheur: & comme les différens fyftèmes de philofo- 
phie varient beaucoup là-deflus, il fera jufte de prendre ce terme dans 
le fens que lui donne M. Kant. 

Or felon cet auteur, le Bonheur confifte à pouvoir fatisfaire tous fes 
penchans, eu égard à leur étendue, à leur intenfité et à leur durée *). 
Dans un autre endroit **) il dit, que pour être vraiment heureux, il faut 
que tout nous fuccède au gré de nos voeux. Cette théorie du Bonheur 
diffère effentiellement de celle des Stoiciens; chofe qu'il faut bien re- 
marquer icı. 

En foutenant donc, que la Raifon lie tellement les idées de Mo- 
ralité & de Bonheur qu'elle mette une exadte proportion entre Pune & 
l'autre, on foutient évidemment qu'à mefure que l’homme vertueux 
avance dans la carrière de la vertu, fes penchans doivent étre plus fa- 
tisfaits dans le triple rapport mentionné, c. à. d. que fes fenfations agréa- 
bles doivent s’accroitre en nombre, en vivacité & en durée; de même 

qu'à 
8) V. Vernunfikritik p. 834. 2de Edir. 
##) V. Kritik der praktifchen Vernunft, p. 224. 
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qu'à mefure que l’homme devient plus vicieux, fes fenfations désagéa- 
bles doivent s’accroitre dans le même rapport. 

J'avoue que ma Raïfon ne voit point ce rapport entre la Moralité 
& le Bonheur, & que cette combinaifon d’idees me paroit renfermer 
des affertions non feulement arbitraires, mais tout-A-fait fauffes. 

Pour faire voir cela, remarquons que notre Bonheur fe compofe 
de deux espèces de plaifir, lun /pirituel, Vautre fenfible. 

Le plaifir /pirituel fe fubdivife en celui qui naît de la pratique de 
la vertu, & en celui dont la fource eft la connoiflance de la vérité. 
On peut appeler le premier le plaifir moral, le fecond le plaifir in- 
tellectuel. 

Parmi les plaifirs fenfiöles, les plaifirs corporels occupent le premier 
rang; ils ont cela de particulier, que leur fiége paroit étre dans cer- 
taines parties de notre corps. 

Il y a encore des plaifirs qu'on peut appeler mixtes, parce qu’ils 
tiennent à l'esprit & aux fens. Tel eft le plaifir que la plupart des hom- 
mes trouvent à pofléder des richefles, à commander aux autres, à avoir 
de la célébrité &c. Les objets qui en font la caufe étant hors de 
nous, on les appelle des biens extérieurs, & le Bonheur qui réfulte de 
leur pofleffion, s'appelle le Bonheur extérieur. 

Faifons-en maintenant l'application à notre fujet, & commençons 
par le plaifir moral. Ce plaifir étant intimement lié avec la pratique 
de la vertu, on peut dire qu’il s'accroît à mefure que l'homme devient 
plus vertueux. A cet égard donc le Bonheur peut être envifagé comme 
proportionné à la Moralité. 

Il n’en eft pas de même du plaifir intelledluel, qui n’a point de liai- 
fon naturelle avec la vertu. Un homme peut étre très-vertueux, & 
manquer de talens & de connoiflances; un autre peut avoir des talens 
& des connoiflances, fans étre vertueux. L'homme à talens &c à con- 
noiffances aura des jouiflances, que celui qui en manque n'aura pas. 
Suppofons un homme aufli vertueux que Newton, mais n’ayant pas fon 
grand talent pour la géométrie, ni fes connoiflances; Newron aura in- 
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finiment plus de jouiflances que lui, fans compter le poulet qu’il man- 
geoit tous les jours. Le Bonheur intelle&uel n’eft donc point propor- 
tionné à la Moralité. Si la Raifon pratique s’avife de pofluler une telle 
proportion, fa demande eft déraifonnable. 


Elle left encore davantage A l'égard des plaifirs corporels. L'homme 
raifonnable ne demandera jamais de faire meilleure chère, de boire du 
vin plus exquis, de jouir d’une plus belle femme &c. à mefure qu'il 
devient plus vertueux. Ces chofes n’ont point de liaifon naturelle. Les 
lier, c’eft contredire lexpérience, & faire une combinaifon d'idées 
entièrement arbitraire. 


Enfin le Bonheur extérieur ne fauroit être proportionné à la Mo- 
ralité. Il eft vrai qu'il y a des vertus qui mènent à cette espèce de 
Bonheur: mais en y regardant de près, on trouvera que ces vertus 
doivent être foutenues par des talens ou de intelligence, & accom- 
pagnées de circonflances heureufes. Un négociant ne parviendra ja- 
"mais aux richefles par fa vertu feule, p. ex. par fa probité, fa bonne 
foi, fa bienveillance pour les autres &c. Il faut qu'il ait de l'induftrie 
& de lintelligence, & qu'il foit fecondé dans fes fpeculations par des 
circonftances favorables, qui manqueront à cent autres, aufli gens de 
bien que lui. Il ne fuffit donc pas de dire: je veux & je pofule que 
Jhomme le plus vertueux foit le plus riche, le plus puiflant, le plus 
élévé en rang &c. Jaimerois autant la baguetre magique que cette 
volonté & ces poftulats de la Raifon pratique. 


Si la nouvelle Philofophie reftreignoit l’idée de Bonheur au bon- 
heur moral, la proportion entre la Moralité & le Bonheur pourroit étre 
admife: mais alors cette philofophie feroit ffoicienne. Or elle ne left 
point à cet égard; M. Kant dit expreflément, que la théorie des Stoi- 
ciens fur le Bonheur n’eft point aflortie à la nature d’un Être qui n’eft 
pas tout raifon, mais qui a des befoins à fatisfaire, & des defirs à rem- 
plir. — Cela me donne lieu d’envifager la chofe du côté des penchans, 
pour en venir au même réfulcat, 
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On peut diftinguer dans l’homme trois fortes de penchans, de dé- 
firs & de voeux, 

1) Ceux qui font contraires à la raifon & à la morale, par exemple 
l’'avarice, la volupté &c. 

2) Ceux qui y font conformes, p. ex. le penchant à la bienfaifance, 

3) Ceux qu’on peut regarder comme indifférens À l'égard de la mo- 
rale, c.-à-d. qui ne font commandés ni défendus par elle. Tel 
eft p. ex. le voeu de vivre dans une certaine aifance, celui de 
voyager pour connoitre les hommes, le défir d’avoir une femme 
aimable &c. Aucun homme n’eft fans ces fortes de défirs & de 
voeux, & la Morale les permet. 

Quant à la premiere forte de penchans, il eft clair qu’étant réprou- 
vés par la Raifon & la Morale, l’homme raifonnable & vertueux ne fera 
point confifter fon bonheur à les fatisfaire: il ne poflulera donc point 
qu'ils foient contentés à mefure qu’il deviendra plus vertueux. Lors- 
que M. Kant dit, que le Bonheur confifte à fatisfaire sous fes penchans, 
le mot de tous eft de trop; car les penchans vicielx ne fauroient nous 
procurer un véritable bonheur. 

A l'égard de la feconde forte de penchans, remarquons, que l’homme 
vertucux, & qui veut fincèrement le bien, aura toujours bien des pen- 
chans qu’il ne pourra pas fausfaire; qu’il formera bien des voeux qu'il 
ne pourra pas remplir. Je ne veux pour exemple qu'un bon Roi, qui 
n’a rien tant à coeur que de rendre fon peuple heureux. Que d’efforts 
inutiles! que de projets manqués! que de voeux qu'il ne pourra jamais 
remplir! La même chofe arrive aux hommes en place, & à cent autres 
perfonnes qui n’ont jamais la fatisfa&ion de faire autant de bien qu’el- 
les fouhaitent. Si la Raifon pratique dit: „il eft vrai que cela r’e/f 
pas, mais cela devroir être;” la Raifon chéorique lui répliquera froi- 
dement: „cela vous paroit; mais ni vous ni moi ne favons ce qui doit 
être dans ce monde.” 

Enfin, ceft la croifième espèce de penchans qui montre le plus 
combien la Raifon pratique a tort de poftuler une exaéte proportion 
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entre la Moralité & le Bonheur. D’un côté, ces penchans entrent effen- 
ticllement dans notre bonheur; de l’autre, il n’eft pas en notre pou- 
voir de les fatisfaire. Comment une chofe qui ne dépend pas de nous, 
& qui n’a rien de commun avec la Moralité, peut-elle lui être pro- 
portionnée ? 


Cela fe verra peut-être encore mieux par le dialogue fuivant entre 
la Raifon pratique & la Raifon théorique, (qui ayant une mère com- 
mune, fe traiteront de foeurs, quoiqu’elles ne foient pas d'accord.) 


Raifon pratique. 
Y a-t-il quelque chofe de plus choquant, ma foeur, que de voir 
ce fripon, ce fat, ce pied-plat &c. nager dans l’opulence, pendant 
que cet homme de bien n’a pas de quoi vivre? 


Raifon théorique. 

D'abord, ma chère foeur, je ne connois aucun homme de bien 
qui n’ait pas de quoi vivre; mais fuppofons que le fait foit vrai; je 
ne vois-là rien de choquant. Qu’a de commun l'argent avec la vertu? 

Raifon pratique. 

Sans doute, ces deux chofes font très-hétérogènes: mais vous 
conviendrez, ma foeur, qu’on ne peut pas étre heureux, fans avoir de 
l'argent. 

Raifon théorique. 

Je trouverois bien des raifons pour nier cela, fi je me piquois 
d’être Stoicienne: mais je veux bien vous accorder qu’une certaine ai- 
fance contribue au bonheur. Que s’enfuit-il? 

Raifon pratique. 
Ceft que l’homme de bien doit avoir de l'argent. 
Raifon théorique. 

Je ne vois pas cette conféquence; & je vois encore moins qu'il 

doit avoir d'autant plus d’argent qu'il a plus de ‘vertu. 
Raifon pratique. 
Mais moi, je le veux, je le poflule. 
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Raifon théorique. 

Prenez-y garde, ma foeur; vous pouvez vouloir & poftuler ce 
qui ne s'accorde pas avec l’ordre des chofes, c. à d. avec cet enchaine- 
ment de caufes et d'effets, qui a lieu dans le fyftème de l’univers. 

Raifon pratique, 
Ceft juftement ce fyftème que je ne veux pas; j'en poftule un 
- autre. 
Raifon théorique. 

Oh! nous y voilà “Vous voulez donc un fyftème où l'homme 

de bien ait autant d’argent qu’il fouhaite ? 
Raifon pratique. 

Sans doute. 

Raifon théorique. 

Mais d’où favez-vous, ma foeur, que l’homme de bien, qui eft 
pauvre dans le fyftème aëtuel, feroit plus heureux dans un autre où il 
auroit autant d'argent qu’il fouhaite? 

Raifon pratique. 

Vous parlez toujours de favoir, de raifons: moi, en qualité de Rai- 
fon pratique, je veux les chofes, & ma volonté me tient lieu de raifon. 
Raifon théorique. 

A la bonne heure; les volontés font libres: mais avec route votre 
volonté & tous vos poftulats, ma foeur, vous ne changerez pas l’ordre 
des chofes, & votre homme de bien n’en fera pas plus riche. 

On voit par le dialogue précédent (qu’on pourroit bien alonger 
s’il étoit néceffaire) que la nouvelle démonitration pour l’exiftence de 
Dieu s’embarraffe, des le premier pas qu’elle fait, dans les queftions 
les plus épineufes. Une de ces queftions eft celle fur Pimperfeclion du 
Syfleme aëluel, qu'il eft impoflible de prouver. On peut bien dire, que 
ceci ou cela dans le monde moral devroit étre autrement; mais on ne 
prouvera jamais que cela foit poflible, & encore moins qu’un autre 
fyftème, où telle ou telle chofe n’eût pas lieu, für meilleur.  Auffi la 
nouvelle Philofophie fe garde-t-elle bien d'entreprendre une pareille dé- 
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monftration: elle coupe court, en faifant dire à la Raifon pratique: 
je le veux. 


Que l’homme de bien fouhaite d’être mieux, & fur tout d’être 
délivré des peines de l'esprit et du corps qui troublent fon bonheur, & 
dont fa vertu ne le garantit pas toujours, cela eft très-naturel, comme 
il eft naturel à l’homme en général d’afpirer à être plus heureux. : Mais 
pour l’espérer, il lui faut des raifons, sil ne veut pas fe livrer à de 
chimériques espérances. 


Or en faifant abftra&ion de l’exiftence d’un Être fouverainement 
jufte, bon & fage, & qui foir le Maitre de ’Univers, l’homme de bien 
n’a aucune raïfon d’esperer qu’il fera délivré des peines qui ont leur 
fource dans un fyftème gui ne dépend pas de lui. Car dans ce cas, ce 
fyftème eft ou l'ouvrage du hafard, ou celui de la néceffité, S'il left 
du hafard, le fort de l’homme de bien peut s'améliorer, mais il peut 
aufli empirer. L’homme de bien n’a pas plus de raifon d’esperer l’un 
que de craindre l’autre. Sı le fyftème aétuel eft l'effet de la neceflite; 
quelle force rompra la chaine de fes adverfités, forgée par les mains 
d’une aveugle fatalité? Voilà le cas où fe trouve la Raifon pratique 
de M. Kant, dans un argument qui commence par poftuler une exadte 
proportion entre la Moralité & le Bonheur, fans établir quparavant 
P’Exiftence de Dieu, qui n’en doit être que la conféquence. 

Jusqu'ici, on a lié fes idées d'une autre manière. On a commen- 
cé par établir Vexiftence de Dieu, & l’on en a infiré que l’homme 
de bien a lieu d'espérer qu'il fera mieux. Cette ancienne fubordina- 
tion d'idées vaut micux, à mon avis, que la nouvelle. 

Pour le montrer, mettons les deux raifonnemens l’un à côté de 
l'autre: 

Ancien Raifonnement. 


Si Dieu exifte, l’homme de bien fera tôt ou tard heureux. 
Or, Dieu exifte. 


Donc, l’homme de bien fera tôt ou tard heureux. 
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Nouveau Raifonnement. 
Si la Raifon pratique poftule une exaéte proportion entre la Mora- 
lité & le Bonheur, Dieu exifte. 
Or, la Raifon pratique poftule une exaéte proportion entre la Mo- 
ralité & le Bonheur. 


Donc, Dieu exifte. 


Nous avons vu que la mineure dans ce dernier raifonnement, 
non feulement ne fauroit être démontrée, mais qu’elle renferme de 
grandes incongruités, à moins qu'on ne prenne le Bonheur dans le fens 
des Stoiciens. 


Il en eft tout autrement du premier raifonnement, où l’on a de 
très-bonnes raïfons pour foutenir la mineure, & dont la majeure 
s'appuie fur une liaifon d'idées très-naturelle. 


En effet, sil exifte un Être fouverainement bon, jufte & fage, 
Créateur & Ordonnateur de l'Univers, on peut fuppofer avec raifon, 
que la perfeclion toujours croiffante de fes créatures, qui font douées de 
fenfibilite & d'intelligence, eft un de fes principaux buts. Sa bonté 
lui fera vouloir tout ce qui peut contribuer à la perfeétion de ces étres: 
fa juflice écartera d’eux toutes les peines qu’ils n'auront pas méritées; 
fa fageffé faura choifir les moyens les plus propres à ce but: enfin fa fou- 
veraine puiffance arrangera l’Univers de manière, que les chofes exté- 
rieures concourent au bonheur de ces êtres. Ce bonheur ne fe bor- 
nera pas uniquement à celui dont la fource eft la vertu; car, comme 
Leibnitz dit tr&s-bien *), „la vertu eft la plus noble des qualités des 
chofes créées, mais ce n’eft pas leur feule bonne qualité.” 


Cependant ce raifonnement ne nous mène pas À cette exadle pro- 
portion entre la Moralité & le Bonheur, poftulee par la Raifon pra- 
tique moderne.  C’eft que le Bonheur n’eft pas déterminé par la Mo- 
ralité feule, & qu’à moins d’être Stoicien, la vertu ne fuffic pas A 
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l’homme de bien (tant qu'il eft Aomme,) pour le rendre heureux. Or 
quelles raifons avons-nous d’espérer que la fouveraine puiffance, jointe 
à une fageffe infinie, arrangera les chofes dans l'Univers de manière, que 
l’homme de bien foit plus heureux précifément A proportion qu'il eft 
plus vertueux? De quel droit puis-je exiger de la juftice de Dieu, 
qu'étant auff vertueux que Newton & Leibnirz, je fois aufñ grand ma- 
thématicien que l’un, & auffi grand métaphyficien que l’autre? Il n’eft 
pourtant pas douteux que les talens & les connoiffances contribuent 
beaucoup à notre bonheur. 


Il me femble que tout ce qu’un être fenfible & intelligent peut 
raifonnablement demander à l’Auteur de l'Univers, dont la bonté égale 
la fouveraine puiflance, c’eft que la fomme de fes fenfations agréables 
fürpaffe celle de fes fenfations désagréables. Mais cet excédent eft une 
quantité variable, comme lx des Algebriftes; dans tel individu il eft 
plus grand, dans tel autre il eft moindre. On me demandera peut- 
étre: mais par quoi cet excédent de bonheur eft-il déterminé? Je ré- 
ponds avec Leibnitz: par des raifons fÿflémariques; c. à d. que pour 
déterminer la portion de bonheur qui doit écheoir A chaque individu, 
l'Auteur & lOrdonnateur de l'Univers a eu égard au fyftème où il a 
placé cet individu, & qu'il s’eft propofé de rendre aufli parfait que 
pofible. Ceft A cette perfedion fyffematigue que le bonheur même 
des étres fenfibles & intelligens doit étre fubordonné: car, comme 
‚Leibnitz dit encore *): „il n’eft pas vrai à la rigueur, quoiqu'il paroifle 
plaufible, que les bienfaits que Dieu communique aux créatures qui 
font capables de félicité, ne tendent uniquement qu’ leur bonheur. 
La félicité de toutes les créatures raifonnables eft un des buts où il vife, 
mais elle n'eff pas tout fon bur, ni méme fon dernier but.” Suppofons 
par exemple que chez Newton, Yexcédent des fenfations agréables fur 
les désagréables ait été plus grand que chez aucun autre mortel; Newton 
aura été l'homme le plus heureux. Si l’on me demande: pourquoi 
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cette grande difference entre Newron & d’autres hommes? je répon- 
drai: c’eft que le fyftème du monde, pour étre le meilleur, exigeoit 
la découverte du Calcul différenriel, celle de la Gravitation nnivetfelle, 
l'Analyfe des couleurs &c.; par conféquent l’exiftence de Newton. 


Je n'ai plus que deux réflexions À faire, 


1°. Les anciens argumens pour Pexiftence de Dieu ont fans doute 
aufñ leurs difficultés; mais les idées dont ils fe compofent, & les 
principes fur lesquels ils s'appuient, font plus fimples, & leur liaifon 
plus naturelle que dans l’argument dont fe fert la Philofophie mo- 
derne pour prouver cette vérité, 


Ils ont encore l’avantage de commencer par des faits, par exemple 
par le Mouvemenr, ou en général par les changemens qui ont lieu dans 
PUnivers; par l’ordre qu'on y obferve; par cette fübordination de cau- 
Jes er d'effets qu'on ne peut s'empêcher de regarder comme des moyens 
& des fins; au lieu que la nouvelle philofophie commence par pofluler 
des chofes qu’on ne lui accordera pas facilement, parce qu’elles font 


contraires à l'expérience. 


2°, Il n’eft peut-être pas indifférent de re&tifier les idées fur cette 
prétendue proportion entre la Moralité & le Bonheur, dans un temps 
où tant d'hommes croient qu'ils ne font pas aufli heureux qu'ils mé- 
riteroient de l’étre. On s’imagine communément, qu'il n’y a rien de 
plus aifé que d’être homme de bien, & on fe flatte qu’on eft meilleur 
que les autres. Dites à un homme qui fe fait cette illufion, que la 
Raifon pratique veut abfolument une exacte proportion entre la Mo- 
ralité & le Bonheur; non feulement il fera mécontent de fon fort, mais 
il fe croira encore en droit de l’améliorer par des moyens illégirimes: 
car la vertu (par l’hypothèfe) ne lui procurant pas, dans l’ordre aducl 
des chofes, le bonheur auquel il afpire, & qu'il croit Jui étre dû, il 
eft naturel qu'il tâche d’y parvenir par toutes fortes de moyens en fon 
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pouvoir. Sans doute que l’homme vraiment vertueux, pour lequel 
la vertu, ‘jointe à la recherche de la vérité, eft une fource intarifla- 
ble des plus douces jouiffances, n’aura pas de pareilles tentations, ou 
du moins les vaincra facilement: mais combien d'hommes qui fe pi- 
quent peu de vertu, & qui prefereroient le poulet de Newron à la de- 
couverte du Calcul différencie 
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SUR 
les traces anciennes du Caradere des Nations modernes. 


Par M. L'ABBÉ DENINA *). 








SECOND MÉMOIRE. 





Nation Allemande. 
$ 1. Des cercles du Rhin, de la Suabe, de la Baffe- et de la Haute-Saze. 


1 D nation, ni européenne ni afiatique, les auteurs anciens ne 
nous ont transmis un tableau auffñ achevé que l’eft celui de Pallemande, 
que nous avons de Tacite, l’hiftorien le plus politique, le plus exa& 
& le plus vrai de toute l’antiquité, fi l’on excepte Thucydide, Les 
Allemands modernes regardent avec raifon ce tableau comme un des 
plus précieux monumens de l'antiquité. Cefar & Strabon avant Tacite, 
Zofime & Ammien Marcellin long-temps après, ont parlé des Alle- 
mands, & ne les ont pas repréfentés fous un afpeét différent. Les 
poëtes grecs n’eurent aucune connoiflance de la Germanie, mais les 
latins, & Horace furtout, qui par des traits piquans a caratérifé plu- 
fieurs des nations connues de fon temps, n’a nommé que les Rhetiens 
& les Vindéliciens, c’eft-A-dire les Tyroliens & les Bavarois. Mais 
lorsqu'il peignit les Scythes avec de fi belles couleurs, peut-étre a-r-il 
voulu parler des Germains, qu’anciennement on ne diftinguoit guères 
des Scythes. Juvenal qui en parle quelquefois dans fes fatyres, eft aflez 
d’accord avec Tacite. L'un & lautre oppoïoit aux moeurs corrom- 
*) Lu à l'affemblée publique du 45 janvier 1798. 
À 2 
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pues des Romains, la fimplicité & les vertus des nations que d’ailleurs 
ils appeloient barbares. Claudien eut aufñ occafion de parler de fol- 
dats & de capitaines fortis de l'Allemagne, & n’en parle pas autrement 
que Tacite. C’eft donc À celui-ci principalement qu’il faut s’en tenir 
pour connoitre les ancêtres des Allemands, & comparer les anciens ha- 
bitans de ce vafte pays avec les modernes. Nous devons d’abord avouer 
que ce n’eft plus que fous quelques rapports que les Allemands reflem- 
blent encore aux anciens Germains; & c’eft par un fyftème de gou- 
vernement qui tient eflentiellement de lariftocratie, par l’inclination 
aflez générale au métier de la guerre, par la condition des femmes plus 
avantageufe en Allemagne qu’en tout autre pays; ajoutons l’état des pay- 
fans qui fe rapproche beaucoup de celui des ferfs des anciens Germains; 
le goût immodéré pour la boiflon qu’on a tant de fois reproché aux 
Allemands, & qui cependant dans ce fiècle a infiniment diminué; en- 
fin le penchant au repos & à l’inaction (hors dans la guerre) dont on 
remarque encore les veftiges dans les jeux fédentaires & les amufemens 
du bas peuple. Voilà en quoi les Allemands diffèrent des autres na- 
tions, & reflemblent encore aux Germains du fiècle de Trajan. Au 
refte, ni les moeurs privées, ni l’esprit public, ni les pratiques religieu- 
fes, ni la manière de faire la guerre, ni les armes, n’ont plus qu’un 
rapport éloigné aux anciennes coutumes, aux anciens ufages, aux 
anciennes moeurs. Quant à la guerre, il refte à la nation encore quel- 
que chofe de ce vieux temps lorsqu'elle n’avoit ni villes, ni châteaux, 
ni maifons en maçonnerie, & n’avoit par conféquent point de fortereffes. 
Ceft de là que tire fon origine ce qu’on a obfervé tant de fois au fujet des 
militaires allemands. Un très-fameux auteur (Machiavel) parlant d’eux 
fous l’empereur Maximilien, dit qu’ils étoient à cet égard totalement 
divers des Francois. ,, Ceux-ci, dit-il, font habiles & vaillans dans 
les fiéges, & foibles dans les batailles rangées; au lieu que les Alle- 
mands & les Suifles n’ont pas leurs égaux en bataille, mais ne valent 
rien pour défendre ni pour attaquer les places.” Cette obfervation a 
lieu peut-étre encore aujourd’hui; tous ceux qui ont parlé des guerres 
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de Frederic I, de fa taltique fi célébre, de fes réglemens, de fes 
établiffemens militaires, des généraux qu’il trouva & de ceux qu'il for- 
ma, conviennent généralement que ni lui ni fes officiers n’excelloient 
autant dans les fiéges que dans les autres opérations militaires. Je 
ne fais fi les Autrichiens & les autres Allemands fe diftinguent davan- 
tage dans cette partie, mais je fais bien que ceux qui s’y diftinguèrent 
contre les Pruffiens, étoient ou Francois ou Italiens, Le général de 
Guasco éroit Piémontois. A d’autres égards, aucune des nations que 
les Romains ont connues n’a dû changer de caraétère autant que la 
germanique, parce que l'air, le fol & les objets de nourriture n’ont 
nulle part tant changé que dans ce pays. Cependant, fi nous prenons 
féparément ce que Céfar, Strabon, Tacite & Ammien Marcellin nous 
difent des differens peuples de l'Allemagne, nous y trouverons encore 
quelques traces du caraétère de ceux qui habitent à préfent les mêmes 
contrées. 

Les Ubiens occupoient da temps de Céfar le pays où un demi- 
fiècle après on bâtit la ville de Cologne.  Céfar dit que ce peuple étoit 
plus commercant que guerrier; ce qui le rendit tributaire des Suéves, 
plus belliqueux & moins civilifés qu'eux *). Auffi Phiftoire ni d’Alle- 
magne, ni de France, ni du pays particulier où fe trouve Cologne, 
ne préfente que peu de faits qui puiffent nous donner quelque idée des 
qualités militaires des habitans, tandis qu’il eft fouvent parlé de leur 
commerce. Aufli cette ville eft tr&s-avantageufement fituée à cet 
égard; & comme les peuples commergans, plus que les agricoles & guer- 
riers, aiment la liberté, Cologne eut l’habileté de maintenir fon indé- 
pendance, tandis que Trèves & Maïence ne le firent point. 

Les écrivains du temps de Céfar & des premiers empereurs ont fou- 
vent fait mention des Sicambres, comme d’un peuple guerrier. Ceux qui 
leur ont fuccédé, tels que les comtés de Gueldres & de la Lippe, ne 
femblent point avoir dégénéré. Les anciens Romains n’ont rien dit par- 
ciculièrement des Maïençois ni des dis pi qui habitoient les rives du 

®) De bell. Gall. Lib. IV. C. 3. 
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Main, où eft Francfort; mais les chroniqueurs & les romanciers françois 
du XIIe fiecle, & les poëtes italiens qui les ont fuivis & fouvent copiés, 
n’en parlent pas avantageufement. Comme ils ont été les premiers po- 
licés, ils ont auffi les premiers contra&& les vices qui fuivent la civili- 
fation. Ils avoient dès avant le règne de l’empereur Julien commencé 
à bâtir des maifons à la romaine, imité autant qu’ils pouvoient la na- 
tion dominante, & en ont contraété les qualités tant bonnes que mau- 
vaifes. Dans les deux poëmes fi connus du comte Boyardo & de 
l’Ariofte fur les amours & les fureurs de Roland, on ne nomme jamais 
les Maïençois qu’en les appelant traitres ou perfides. Ils auroient dû 
dire probablement, fins, adroits, rufés. Ils devoient l'être plus que 
les autres Germains. Au refte nous trouvons encore dans le ca- 
raétère que Tacite nous trace des Carti, le portrait des Heflois de nos 
jours, très-connus pour d’excellens foldats & habiles guerriers. 


Le nom de la Saxe paroît tard dans Phiftoire ancienne. Il femble 
avoir remplacé en particulier celui des Suéves, dont les limites furent 
toujours indéterminées, ainfi que le font celles des Saxons du moyen 
age. Les Saxons que Charlemagne eut tant de peine à fubjuguer, 
étoient ceux de la Baffe-Saxe, qui comprend pricipalement les états 
de la maifon de Brunswic & Lunebourg, fitués entre le Wefer & l’Elbe. 
Les habitans de ce pays s’appeloient les uns Cauces & les autres Ché- 
rusques.  L'éloge que Tacite fait des premicrs, & fes remarques fur 
les autres, paroïffent annoncer ce que les fouverains de ges peuples ont 
fait dans les fiècles fuivans, lorsque la foible & inepte poftérité de 
Charlemagne donna lieu à un nouveau rétabliffement de l'empire 
d'Occident. 


Les Hermundures font les anciens habitans de la Misnie, de la Thu- 
singe & de la Franconie. Ce que Tacite en rapporte, nous indique 
la première origine du commerce de Leipfic, d’Erfurt, de Nuremberg 
& d’Augsbourg, & les progrès que la civilifation & les arts ont faits 
dans ces contrées plutôt que dans les autres cercles d’Allemagne, 
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Mais la nation peu nombreufe qui habitoit les rives droites peu fer- 
tiles de V’Elbe & la gauche de l'Oder, eut une fi grande part & la 
révolution qui renverfa le premier empire d'Occident, & enfuite une 
fi grande influence dans le troifième, qu’il eft trop À propos de rappe- 
ler ici ce que Tacite en dir. Aucun hiftorien, aucun géographe ne 
met en doute que les Lombards n’ayent habité le pays où nous vivons, 
& qui fut enfuice appelé la Moyenne-Marche de Brandebourg. Proba- 
blement leur pays comprenoit auffi une partie du duché de Magde- 
bourg & de la principauté de Halberftadt. „Les Lombards, dit-il, 
tirent leur gloire de leur foiblefle apparente; quoiqu’environnés de re- 
doutables voifins, ils ne rampent devant perfonne, & fe foutiennent 
en combattant & risquant tout pour la liberté.”  C’eft ainfi que la 
Bletterie traduit ces deux lignes de Tacite. „Longobardos paucitas no- 
bilirat; quod plurimis ac valentiffimis nationibus cindi, non per obfequium, 
fed praeliis et periclitando tuti fünr.” (C. XL.) Y a-t-il aucun trait 
de plume ancienne qui ait peint plus exaétement le caraétère d’une na- 
tion? Les Longobardi que Tacite nous repréfente fi vaillans & fi fa- 
ges, étoient pourtant encore loin dans ce temps-là, de la célébrité 
qu’ils acquirent dans la fuite. Leur population s’accrut tellement par 
un effet naturel de leurs moeurs, que le furcroit en fit émigrer une partie; 
& ce peuple brave auparavant & ferme pour fe défendre, devint fort 
& puiffant pour conquérir. Il envahit toute l'Italie occidentale, & 
fonda un royaume qui porta pendant plus de douze fiècles le nom des 
conquérans. Le pays des Longobardi fe trouva aflez peuplé dans la 
fuite; & le röle que les fouverains qui l'ont poflédé jouërent dans l’em- 
pire Germanique, prouve bien que les vertus des ancêtres s’y étoient con- 
fervées au milieu des révolutions qui firent pafler la couronne impé- 
riale aux Saxons, Franconiens, Suabes, Bavarois, Luxembourgeois & 
Autrichiens. Plufieurs princes d'Allemagne poflédoient des province 
plus grandes & plus riches que le Brandebourg, mais aucune des mai- 
fons fouveraines qui eurent la gloire de voir chez elles la couronne, le 
manteau & le fceptre de Charlemagne, ne conferva plus conftamment 
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fes anciennes poflefions & fon influence que celle du Hohenzollern- 
Brandebourg. Le portrait que Tacite traça des Lombards rappellera 
encore long-temps le rôle que le fouverain de ce pays a joué dans le dix- 
huitième fiècle. Trois grandes puiflances, chacune desquelles furpaf- 
foic en nombre-de fujets & en revenus l’état pruffien, ne purent lui en- 
lever la moindre portion des provinces nouvellement conquifes, & bien 
moins de fes anciennes poflefions. Ne diffimulons pas que les troupes 
qui ont le mieux fervi Fréderic dans fes guerres, étoient des descendans 
de trois ou quatre nations anciennes dont l’hiftoire des guerres ro- 
maines a diftingué la valeur, & routes établies dans les Cercles les moins 
riches de la Germanie. Car on fait bien qu’outre les Brandebourgeois, 
iflus des anciens Lombards, il y avoit des Weftphaliens du comté de la 
Marche & du comté de Meurs, pays habités jadis par des Sicambres 
& des Belges que Céfar appeloit les plus valeureux des Gaulois. L’on 
fait qu’une partie des troupes de Frederic HI dans la guerre de fept ans 
à; jamais mémorable, étoient Poméraniens. Or les Poméraniens qui de- 
puis un fiècle forment une partie fi füre, fi redoutable de l'armée pruf- 
fienne, n’habitent-ils pas la même région fablonneufe qu’occupoient 
les Semnones, l'élite des Suéves, nation brave & belliqueufe dont la 
domination s’etendoit depuis les bords de la Viftule jusqu’au Rhin? 
ou ne font-ils pas iflus de la race des Bourguignons, des Goths & 
des Vandales, qui ont conquis ou fondé des royaumes dans les Gaules 
& dans l'Espagne, & qui firent méme admirer leurs vertus aux Romains? 
Ceft d'eux que Salvien fait un magnifique éloge que je ne puis m’em- 
pêcher de rapporter dans fes propres termes:  ,,Tantum apud illos (Van- 
dalos) perfecit fludium caflimoniae, tantum feveritas disciplinae, non folum 
quod ipfi cafli fint, fed, ur rem dicamus novam, rem incredibilem, rem 
paene etiam inauditam, caflos etiam Romanos effe facerent.” 

La Siléfie, poflefion nouvelle à l’époque de la guerre dont elle 
étoit le fujer, ne pouvoit guères y avoir une part alive. (Cependant 
c’eft à un Siléfien qu’on fut redevable de quelques viétoires aufli utiles 
qu'éclatantes, On ne doute pas que la Siléfie ne foir le pays qu'ont 

habi- 
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habité les Quades, qui ne furent connus des Romains que fous les An- 
tonins, & qui fe firent aflez connoître pour un peuple a@&if & guerrier. 
Le nom (Slaz) que leur ont donné les Sarmates ou les Polonois, leurs 
voifins, nous autorife à croire qu’ils les trouvoient fins & adroits, car 
Zla qui en leur langue, dans la bouche du rival ou de l'ennemi, veut dire 
méchant, ne fignifie ordinairement que fin ou rufé. 


Qu'il me foit permis d’obferver en confidération de ce qui fait l’ob- 
jet de cette affemblée *), que ce pays des Quades eft le théâtre où ont 
particulièrement déployé leurs talens & leur caraëtère, deux grands 
monarqués qui feuls ont mérité le furnom de philofophes, Marc-Au- 
rèle & Frederic IL. Le premier fit deux fois la guerre aux Quades & 
aux Marcomans, c’eft-à-dire en Siléfie, en Bohème & en Moravie; & c’eft 
dans une de ces guerres qu’il fe trouva réduit à de grandes extrémités dont 
il fortit heureufement par une pluie qu'on regarda comme miraculeufe, 
Ceft en Siléfie & en Bohème que Frederic II remporta les viétoires les 
plus fignalées, les plus décifives, & où il fe trouva auffi quelquefois 
dans de grandes détrefles, où des événemens inattendus, mais d’une 
nature différente de la pluie qui fauva l’armée romaine, contributrent 
beaucoup A faire triompher le monarque pruffien. Ceft encore fur les 
rives de l’Oder, ou dans des contrées peu éloignées d'elle, que Marc- 
Aurèle écrivit, comme on a lieu de le croire, la principale partie des 
Penfees philofophiques ; & c’eft en Siléfie ou dans fes frontières, que 
Frederic dans l'intervalle de fes opérations militaires s’occupoit de phi- 
lofophie auffi bien que de poéfie. 


J'irois plus loin que je ne dois, fi en continuant ce parallèle, je 
voulois raconter comment Marc-Aurèle après la première expédi- 
tion contre les Quades & les Marcomans, fouffrit les outrages & les in- 
folences de fon ami Hérode Atticus, le plus grand favant de ce temps- 
la, & fe réconcilia avec lui après la feconde expédition. Et nous fa- 

*) Ce mémoire a été lu dans l'affemblée publique infituée pour célébrer l'anniverfaire 
du rétabliffement de l'Académie des Sciences de l'an 1745 fous Fréderic IL. : 
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vons tous également, que Fréderic fecond eut fujet de s’indigner contre 
Voltaire après la feconde guerre de Siléfie, & lui rendit aufli fon 
amitié & fes bonnes grâces après la troifitme, qu’on nomme la guerre 
de fept ans. 

L’empereur-philofophe, pour perpétuer le témoignage de fon eftime 
à ceux qu’il regardoit comme fes maîtres en philofophie, fit placer dans 
la chapelle de fon palais leurs images; notre grand Fréderic, qui re- 
gardoit Voltaire comme fon maître en littérature, en fit faire & pla- 
cer le bufte dans la falle de l’Académie, qui eft en quelque fens un 
fanétuaire des fciences & belles-lettres. 


$2. Des Bavarois et des Bohèmes. 


Les auteurs Saxons, Suabes & Palatins ne comptent pas les Ba- 
varois & les Bohèmes parmi les Germains. II eft vrai que le Danube 
d'un côté, & les montagnes de l’autre, féparent ces deux provinces 
de la Germanie. Cependant depuis plufieurs fiècles elles font comptées 
pour les premiers membres du corps Germanique. Au furplus il n’eft pas 
de mon fujet de marquer les anciennes & les nouvelles frontières de ’Em- 
pire; mais bien de voir quel &toit & quel eft l'esprit des nations qui en oc- 
cupoient & qui en occupent le fol. Les premiers habitans connus de la 
Bavière s’appeloient Vindelici. Les hiftoriens Grecs & Romains n’en 
ont parlé que fous le règne d’Augufte, quoique cette partie de l'Eu- 
rope ne düt pas être inconnue à Polybe.  C’eft par les viétoires que 
remportèrent fur les Vindéliciens & fur les Rhetiens, Drufus & Tibere, 
que ces deux princes de la famille de Céfar commencèrent leur brillante 
carrière. Les Vindéliciens ne réfiftèrent pas long-temps aux armées 
Romaines. Mais quoique fubjugués en peu de temps, ils ne fe mon- 
trerent pas moins braves & moins courageux. Car c’étoic beaucoup 
d’ofer paroitre en campagne contre une puiffance qui tomboit fur eux 
de trois côtés avec des forces immenfes, dans un temps où les Ro- 
mains étoient plus aguerris que jamais, & la taétique portée chez eux 
au plus haut degré qu’elle eût jamais atteint, Les chefs de l'armée 
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Römaine qui après avoir foumis la Rhetie où le Tyrol, poufférent vers 
Je Danube contre les Vindéliciens ou Bavarois, étoient dans la première 
ardeur, dans cette vigueur de l’âge, au déclin duquel on retrouve ra- 
rement le héros. Cependant les descendans des Vindéliciens ne fe 
-préfentent jamais dans toutes les révolutions que l’empire Romain, puis 
l'empire Germanique, éprouvèrent après. Les ducs de Bavière qui om 
le plus figuré dans l’hiftoire d'Allemagne, n’étoient pas proprement Ba- 
varois. Ce pays, qui eft plat & fertile, a produit comme les autres de 
même nature, plutôt des foldats féroces que ces hommes de génie nés 
pour conduire des entreprifes militaires, ou pour contribuer par leurs 
talens au progrès des arts. Les princes fe font plus diftingués par le luxe 
que par des exploits, & la nation en général par une fuperftition groffière 
& des moeurs brutales & féroces. On trouveroit en Grèce & en Italie des 
peuples avec lesquels les Bavarois ont quelque reflemblance. Mais les 
provinces tant de la Grèce que de l'Italie, dont les habitans pourroient 
fe comparer à ceux de la Bavière, produifent du vin; & cette produc- 
tion, accompagnée de l’air tempéré fans lequel le vin ne croît pas, 
met de la différence entre les Béotiens, les Picéniens & les Vindéli- 
ciens. Deux frontières oppofées de la Bavière, Saltzbourg au levant, 
& Augsbourg au fud-eft, diffèrent confidérablement par leur fol & leur 
pofition de la partie intermédiaire, où eft la capitale. Auffi les Saltz- 
bourgeois & les Augsbourgeois ne reflemblent pas trop aux habitans 
de Munich & de Paffau. 

Les Bohémiens, & par leur origine & par la qualité du pays qu'ils 
habitent, font aufh différens des autres Allemands, que ceux-ci le font: 
des Gaulois. Les plus anciens habitans connus étoient des Boïens, 
peuple gaulois que Céfar, juge compétent fans doute, eftimoit plus 
braves que les Allemands. Les Marcomans, dont Marobode étoit le 
chef & le roi, étoient aufli comptés parmi les plus vaillans peuples de 
la Germanie, de l’aveu des Romains mêmes. Ils s’établirent alors 
fi bien dans leur nouvelle patrie, que 150 ans après, l’empereur Marc- 
Aurèle qui entreprit de les foumettre, fut fur le point d’y voir périr Par- 
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mée qu’il avoit conduite lui-même contreux. - Des Illyriens, des Sar- 
mates, peuples belliqueux, fe mélèrent aux Marcomans & au refte des 
Boiens, & le pays fe trouva peuplé de trois ou quatre races différentes, 
mais toutes également d’un caraë@tère bien marqué. L'air du pays 
entouré de montagnes riches en minéraux dont les exhalaifons font fa- 
vorables aux qualités intelleétuelles, arrofé par des rivières, traverf® 
par un grand fleuve, concourut encore à donner une trempe avanta- 
geufe à la nation, qui par le local méme devoit étre diftinguée de 
tous les peuples dont elle eft entourée. Car aucune région de /’Eu- 
rope n’eft mieux conftituée pour former, non pasun vafte empire, mais 
un beau royaume, & donner aux habitans un caraébère tout propre & 
particulier. Auffi les Bohémiens, quoique formant une partie de l'em- 
pire Germanique, ont conftamment été diftingués des Allemands, non 
feulement par les priviléges de leurs rois, mais par leur propre caraétère. 
Le bas peuple a donné de bons foldats, & la clafle privilégiée de très- 
habiles généraux. Les Bohémiens cultiverent tous les arts les plus uti- 
les avec autant de fuccès que les Allemands les plus ingénieux. Car 
non feulement ils fe font diftingués dans tous les métiers auquel le 
règne minéral fournit la matière, mais dans tous les autres. Le feul 
peintre non-Italien qui ait approché à quelques égards de la hauteur de 
Raphaël, du Titien, du Corrége, eft Mengs natif Bohémien. Dans 
la littérature, la Bohème a produit des hommes d’une imagination vive 
& d'un caraëtère fortement prononcé, quoiqu’aucun d’eux ne foit 
compté parmi les auteurs généralement lus & eftimés.  L’ufage ordi- 
naire de deux ou trois langues très-différentes entr'elles, empêche 
probablement les Bohèmes de compofer avec fuccès des livres de goût, 
dont le mérite principal eft le ftile; mais dans les fciences, où lon ne 
s'arrête pas autant à la diétion, ils ne fe font pas moins eftimer que les 
nations voifines, inférieurs cependant aux François & aux Anglois. . 
Aucune ville, aucune province de la Bohème nc fe conftitua jamais 
formellement en république, comme beaucoup de villes de la haute 
de la baffle Allemagne & les cantons Suifles. Mais la nation conferva 
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long-temps fon indépendance & une conftitution mixte avec une forte 
de liberté politique. Ce ne fut que par le rare bonheur de la maifon " 
d'Autriche, joint À une politique profonde, qu’on vint à bout d’en faire 
un état héréditaire, & d’en former une province de monarchie abfolue, 

Les Zingari, difeurs de bonne aventure, ne font-ils pas une efpèce 
de poëtes ou de prophètes, plus femblables aux nations orientales & 
méridionales, aux Chaldéens, aux Égyptiens & fans doute aux Proven- 
caux, qu'à aucun des peuples allemands, ni même des Efclavons ? 

Si les Bohèmes descendent de ces Marcomans auxquels Marc-Au- 
rèle fit la guerre, ils n’ont pas à rougir de leur origine, & fi les Mar- 
comans avoient été conduits par Marobode comme nous venons de le 
dire, ils auroient un titre de plus pour s’en glorifier, & jamais de leur 
côté ils n'ont paru indignes descendans de ces braves ancétres. Mais 
il eft bien plus croyable que le gros de la nation foit d’origine illyrienne, 
Auffi la langue efclavonne eft plus répandue dans le pays & plus com- 
mune que l’allemande, quoique tant de relations politiques & com- 
merciales ayent dû répandre celle-ci & ly établir feule, comme elle 
left en Siléfie. Dans cette fuppofition trop raifonnable & trop fon- 
dée, on fe perfuadera facilement que la nation Bohémienne conferve 
encore Pefprit & le caraëétère des Efclavons, & plutôt des Efclavons 
méridionaux, particulièrement des Dalmatiens, que de ceux du nord, 
Rufles & Polonois. Les colonies, qui du temps des Romains font 
venues des rives du Rhin s'établir fur celle de PElbe, n’ont pas trouvé 
un fol moins fertile, un air moins pur que celui qu’elles avoient quitté. 
Supérieure à tout autre égard aux cercles du Rhin, excepté pour Pabon- 
dance & la qualité du vin, la Bohème le trouve dans les pays qui con- 
finent avec elle, PAutriche & la Hongrie, & pour tous les autres 
moyens de fubfiftance, elle peut même en fournir aux autres. 

Sous quelques rapports & dans quelque claffe qu’on confidère la na- 
tion, depuis que lhiftoire nous la préfente, on lui trouve un cara&ère 
dès plus marquans. Hommes, femmes, guerriers, magiftrats, miniftres 
du culte, doéteurs, artiftes, citadins, payfans, laboureurs, artifans, 
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de diftinguent des autres peuples, tant par leur efprit & leurs talens, 
que par leurs vertus & leurs vices. Je fuppofe bien qu'il y a ‘beaucoup 
de fabuleux dans ce que les hiftoriens rapportent des premiers fouve- 
rains de la Bohème; mais le peu de fond vrai qui s'y trouve, fuffit pour 
nous prouver que leur caraétère original & primitif étoit fier, féroce, 
fingulier, de l’aveu des chroniqueurs mêmes qui ont imaginé & 
débité ces faits. Voilà d’abord que le fondateur de la nation eft un 
aventurier Croatien, obligé de quitter fon pays, à caufe d’un meurtre 
qu'il avoit commis. Sa fille Libuffe montre un caraëtère plus que viril. 
Aucune des femmes célébres de l'antiquité ne lui eft comparable en fa- 
gefle & en valeur. Une de fes filles-de-chambre nommée Velasca, plus 
adroite que les Tyndarides, s'élève contre le fouverain que Libuffe avoit 
appelé de la charrue au trône, & établit une dynaftie féminine plus 
fière que ne fut ou qu’on n’imagina celle des Amazones. Une troi- 
fième femme fe préfénte, nommée ‚Sarea, qui unit la rufe atroce & l’im- 
pudicité d’une Médée & d’une Semiramis; lorsqu’apres cinq ou fix ducs 
qui fuccèdent à Pufurpation de ces trois femmes, le caraëtère de la na- 
‘tion prend un autre afpe&t par l'introduction du chriftianisme, mais elle 
ne conferve pas moins ces difpofitions qui la portent à des extrêmes 
oppofés. Deux princefles fe difputent la régence, l’une fouverainement 
bonne & pieufe, l’autre extrémement féroce & impie, Ludmilla & 
Drahomiva. Deux frères, fils de cette dernière, Wenceslas & Boleslas; 
premiers de ce nom, fuccèdent à leur père & à la régence de leur mère. 
Wenceslas fe fignale par une piété qui le fait après fa mort mettre au nom- 
bre desfaints; l’autre, d’un caractère ambitieux & atroce, immole fon pro- 
pre père, puis fon frère, À fon ambition. Parmi fes descendans les uns pré- 
ferent la vie monaftique à l'éclat du trône, d’autres fe livrent à tous les 
transports de l'ambition & aux fureurs de la jaloufie du pouvoir. Udalric. 
égaré par des courtifans flatteurs & traitres, après avcir fait crever les 
yeux à fon frère aîné pour refter feul fur le trône, s’amourache d’une pay- 
fannc qu’il trouve par hafard lavant fon linge près d’un puits, & il l’&poufe., 
Son fils Bretislas conçoit de la paffion pour la fille d'un empereur fans, 
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lavoir vue & va l'enlever. Ottocar fignale fon orgueil & fa fierté en refus 
fant l’Empire, parce qu’il regarde fa couronne comme au-deflus du diadèmé 
impérial. Le roi Jean de la race de Luxembourg, au contraire, ne dé 
daigne pas d’aller combattre comme un paladin pour les rois de France, 
qui alors n’etoit guères une plus grande puiflance que la Bohème, 
Son fils Charles IV élu empereur, porta le fafte & la manie de la res 
préfentation à un degré inouï.  C’eft lui qui pour le plaifir de fe voir 
entouré &.fervi par des princes & de puiflans prélats, publie en deux 
fuperbes & faftueufes diètes lafameufe bulle d’or, qui donna à l'Empire la 
forme & la conftitution qui dure depuis quatre-cents ans, & qui court 
risque d’être renverfée au moment où j'écris ceci Wenceslas VI qui lui 
fuccéda fur les deux trönes, porta l’infouciance, le libertinage & la dé+ 
bauche aufli loin que fon père avoit porté l’ambition & le faite. Dans la 
férie d’une centaine d’empereurs que Phiftoire de l’Europe nous rappelle, 
il ne s’en trouve aucun de plus vil& de plus méprifable. Son frere Sigis« 
mond fe diftingue comme roi & comme empereur par une modération & 
une complaifance fans exemple, dans l’hiftoire des empereurs, des rois & 
des maris de femmes infidèles & galantes. Il alloit d’un pays à Pautre 
trouver les autres rois, les papes, les prélats, pour négocier des accords"8e 
des réunions; il fut fur le point de ftipuler une convention avec Ziskz 
fon fujet, qui auroit mis fur la tere de ce fameux rebelle la plus grande 
partie de l'autorité fouveraine. Il toléra presque fans le moindre re- 
proche & fans reflentiment les désordres fcandaleux de Fimp£ratrice fa 
femme, dont le libertinage de coeur & d’efprit alla auffi loin que la 
proftitution de fon corps’ L'ancienne confticution du royaume étoit 
auffi fingulière que l'étoit le caraétère de fes ducs & de fes rois, jusqu’à 
l’époque où la couronne pafla à la maifon d'Autriche. Jusqu'à Marie 
Thérèfe, c'étoit un état héréditaire, & cependant la noblefle en dis- 
pofoit, plaçant fur le trône, & prétant obéiffance à ceux qu’elle ju- 
geoit lui convenir,, & l’on dépofoit & maflacroit ceux qu’elle avoit re- 
connus. . Les nobles jouifloient d’une grande influence, comme par- 
tout où la couronne eft éleétive; & ceux de cette claffe qui s’avancerent 
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dans la carrière militaire, furpaflerent ceux des autres nations par leur 
habileté & leurs fuccès. Aucun monarque n’eut jamais à fon fervice 
un général qui le genät fi fort, comme Wallenftein fervit & gêna Fer- 
dinandu. L'Allemagne, fans en excepter les fouverains les plus illuftres 
par leurs exploits, n'a jamais eu un général d’aufli grand caraétère que 
le fut ce fier Bohémien. 

L’efprit religieux du peuple ne s’eft pas montré moins extraordi- 
naire que la fierté & la bravoure des princes & des grands. Le ca- 
raétère des deux feétaires fi fameux, Jean Hus & Jerome.de Prague, fut 
des plus exaltés & des plus féroces qu’on puiffe trouver dans lhiftoire 
des novateurs en fait de religion, ainfi que de perfécution. A peine 
les plus illuftres martyrs de la primitive églife ont-ils déployé plus de 
courage, plus de fermeté dans les fouffrances *). 

Dans les fciences, & plus encore dans les arts, les Bohémiens ont 
“ pour le moins égalé les autres peuples de la nation tant Germanique 
qu’Esclavonne. Il eft vrai que fouvent indécis fur le choix des lan- 
gues dont ils pouvoient fe fervir également, en fe livrant à l'étude & 
à la compofition des ouvrages de quelque genre que ce foit, ils ont eu 
depuis trois fiècles moins de facilité que les Allemands pour fe diftin- 
guer & acquérir de la célébrité hors de leur pays. 


$3 Les Moraviens 


La riche province qu'on nomme depuis fix fiècles Moravie, fai- 
foit partie de l’immenfe département de la Pannonie & de l'Illyrie, 
mais il’eft difficile de dire de quelle race étoient les peuples qui Pha- 
bitoient lorsque les Romains en firent la conquête fous Trajan & fous 
Marobode. Il eft affez probable que ces Marcomanni qui ont oc- 
cupé la Bohème, & les Quadi ancêtres des Sil&fiens, fe foient auf ré- 
pandus fur la rive gauche du Danube, où le March, qui donne le 

nom 


*) Aeneas Sylvius kiff. Bohemica cap. XIII. et de Europa cap, 3 item in epifl. 164 ad Nico- 
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nom à la Moravie, va groflir ce grand fleuve, Mais ’eft chofe certaine 
d’après tous ceux qui ont parlé des antiquités de ce pays, que la na- - 
tion n’eft pas d’origine germanique, mais efclavonne: c’eft pourquoi les 
Moraviens font comptés parmi les peuples non-allemands qui habitent 
l'Allemagne, & dans ce cas on entend-par Allemagne tous les pays 
qui font partie de l'empire Germanique, & où Pallemand eft la langue 
vulgaire & naturelle, feule ou dominante également avec un autre idiome, 
comme le font tant en Moravie qu’en Bohème la langue allemande & 
Pefclavonne. Il n’eft pas douteux au refte, que la langue efclavonne ne foit 
l’ancienne & propre langue des Moraviens, puisque le peuple fouhai- 
tant d’exercer le culte & de faire fes prières en langue vulgaire, demanda 
& obtint du pape que les prêtres diffent la mefle & fiflent l'office en 
cette langue.  L’allémande ne fur introduite dans ce pays qu'après 
que des princes allemands s’en furent emparés & y régnèrent par Jongues 
fucceflions. Le caraétère de la nation dut par conféquene tenir Fe de 
la férocité ‚efclavonne que de la bravoure germanique. e 


Etant d’origine la même race que celle des Bohémiens, leur cara@tère 
naturel ne doit pas- étre bien différent. Cependant les Moraviens n’ont 
jamais manifefté autant de génie, autant de talent foit pour les arts 
foit pour les lettres, que l'on en remarque dans la nation Bohémienne. 
Cette difference peut avoir deux caufes de nature diverfe. Deux races 
d'hommes à des époques différentes fe font mélées aux anciens habitans 
des deux rives de la Muer ou Muro, & de la haute Elbe; des Celtes, 
appelés Boji ou-Marcomanni, nations Celtiques plus fpirituelles & de 
temps immémorial plus civilifées que "’Efclavonne dans des temps pofté- 
rieurs; depuis une race étrangère à l'Europe, venue de l'Egypte s’eft ré- 
pandue dans la patrie des anciens Boji & Marcomanni, & doit avoir 
caufé quelqu’alteration à l’ancien fond. du caradtere national. 


Mais la caufe principale de la différence que l’on trouve dans Pefpric 
national des Bohémiens & des Moraviens, eft fans doute dans la diffé- 
rence phyfique de leur pays. La Moravie, province pour la plupart 
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graffe, humide, & même un peu marécageufe, n’influe pas de la même 
manière fur l’efprit des habitans, que les montagnes qui entourent la 
Bohème, & les grandes rivières qui la traverfent au beau milieu, & qui 
donnent à l'atmosphère une autre oscillation que ne peuvent lui donner 
les ruiffeaux bourbeux & les plates prairies de la Moravie. Auf nous 
trouvons dans l'hiftoire des fciences & des arts plufieurs Bohémiens de- 
puis la première renaiffance des lertres jusqu’à nos jours, & à peine quel- 
ques Moraviens. Dans le quatorzième fiècle, lorsque tous les cercles 
d'Allemagne eurent au moins des fcolaftiques, & dans lerquinzième, lors- 
que la Bohème & la Siléfie eurent des littérareurs & des favans de rout 
genre, la Moravie ne put compter que deux ou trois écrivains dont le 
nom ait pu pafler à la poftérité, car qui connoit Dalemil Mezritzky ? 
Dans le fiècle de Charles V tous les cercles de l’Allemagne ont pro- 
duit des favans qui ont acquis de la renommée dans le refte de l'Europe. 
La Moravie ne peut citer qu'un évêque d’Olmurz qui paffa pour favant, 
& deux autres écrivains dont le nom paffa à peine dans les villes autri- 
chiennes, & n’arriva pas jusqu’en Icalie, 


Mais ce qu’on trouve de bien marqué dans les Moraves, c’eft la f£- 
rocité antifociale que l’on a eu beaucoup plus de peine à bannir de cette 
province que de toutes les autres, fujettes à la même domination, ou 
formant partie de l’empire Germanique. Dans le quinzième fiècle peu de 
cercles d'Allemagne avoient pu fe voir délivrés des brigandages qu'y 
exercoient les petits feigneurs & barons & autres clafles de voleurs de 
grands chemins. Mais ce fléau für plus fenfible dans la Moravie, 
C'eft ce qu’Aencas Sylvius a remarqué, lui qui connut fi bien toutes Ies 
provinces de la maifon d'Autriche & route l’Allemagne. 


$ 4. Réflexions fur Porgueil, la jadlance et Pivrognerie que l'on reproche 
aux Allemands; für leur franchife er leur hofpiralité. *| 


Plufieurs hiftoriens allemands accufent la nation Autrichienné d’or- 
gueil & de jaftance; & les nations étrangères font le même reproche 
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aux Allemands en général. Ariovifte, le premier nom illuftre que 
Phiftoire de la nation nous ait transmis, eft auffi le premier qui donna 
aux Romains l’idée de l’orgueïl national. Sa réponfe à Céfar qui Pavoit 
invité à conférer avec lui, nous le prouve*). Arminius après lui en mon- 
tra bien davantage; & Marobode, autre illuftre Germain, fit bientôt 
après remarquer fa ja@tance plus encore que fon orgucil, Negue Maro- 
boduus jadlantia fui abflinebar, dit Tacite *). Ce même hiftorien parlant 
ailleurs de Civilis, rappelle encore la vanité des Germains **), Plufieurs 
autres auteurs anciens nous apprennent que ce peuple fe croyoit le pre- 
mier peuple du monde. Mais les Carthaginois, les Romains, pour ne pas 
parler des autres peuples anciens, étoient-ils moins orgueilleux dans leur 
prospérité, & même dans leurs revers? Ce début fi fouvent cité du , 
discours d’Hannibal à Scipion, Hannibal pero pacem; n’eft-il pas une 
forte de jaétance? A combien d’autres peuples de leurs voifins, aux Grecs 
furtout & aux Liguriens, les Romains n’ont-ils point reproché cette va- 
nité? Et les Romains ont-ils jamais été bien modeftes ou moins glo- 
rieux en parlant d'eux-mêmes? On peut le voir dans vingt endroits des 
ouvrages de Cicéron. . Enfin toutes les nations qui fe font trouvées dans 
un état floriffant, après avoir remporté des viftoires fur leurs ennemis, 
n'ont pu s'empêcher de montrer de lorgueil, & de vanter leurs ex- 
ploits & leur puiflance. Les Grecs & les Romains à différentes épo- 
ques & à differens égards, s’annongoient pour la nation la plus foiri- 
tuelle, la plus fige, la plus raifonnable, la plus brave, la plus géné- 
reufe. Les Vénitiens dans le quatorzième fiècle, n’ont-ils pas indis- 
pofé par leur orgueil tous les peuples & tous les fouverains de l'Europe? 
Les Efpagnols fous Philippe II n’ont-ils point traité avec fafte & avec 
hauteur les autres nations? C’eft précifément du temps de Philippe IU, 
que l’Efpagne vifoit encore à la monarchie univerfelle; c’eft du temps de la 
reine Elifabeth, reine d'Angleterre, & dans les beaux jours de Henri IV, 

* De bello Gall. Lib, I, cap. 33. 34. 

®%) Tacit. Annal. Lib. I. 

#ee) Ibid, Lib. IL fuperinfitam genti vanitatem. 
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que le célébre Cluverius ayant pris à tâche de faire connoître l’Alleragne 
ancienne, a remarqué que presque tous les peuples d'Europe paroif- 
foient avoir corrigé les Allemands de ce vice de. jaétance pour fe l’ap- 
proprier, en voulant fe donner pour fupérieurs les uns aux autres. Il 
eft vrai qu’alors la nation allemande fe voyoic éclipfée par les autres, & 
que l’orgueil- national fe trouvoit humilié par l’éclat dont brilloient les 
nations voifines fous differens rapports. Car les fuccès & la prospérité 
ne manquent jamais d’enfler le coeur, d’infpirer de l’orgueil; & la jac- 
tance eft affez naturellement compagne de l’orgueil. Mais dans le 
fiècle fuivant, fous le règne de l’empereur Charles VI, heureux jusqu'aux 
dernières années, enfuite par les viétoires & les fuccès de Frederic II, 
la nation parut reprendre l'esprit de l’ancien temps, lorsqu'elle échappa 
au joug auquel les autres nations avoient été foumifes par les Romains; 
& c’eft depuis vingt ou trente ans précifément qu’elle fait paroitre une 
fierté qu'on ne lui trouvoit pas dans les fiècles précédens, & qui donne 
lieu à l’ancien reproche de jadtance. 


L'ivrognerie qu'on lui a reprochée bien plus conftamment que 
l'orgueil, n’eft pas, non plus que l’orgueil, un vice particulier à la na- 
tion allemande, puisqu'on l’a reprochée aux Grecs, & que bien des Ro- 
mains illuftres ont mérité la réputation de fiers buveurs & d’ivrognes. Et 
quel eft le pays connu où l’on n’en trouve pas? Cependant c’eft aux 
Allemands que l’on a fait ce reproche dans le fiècle d’Augufte, avant 
qu'il y eùt en Allemagne de la vigne, qui n’y a été introduite que deux 
fiècles après. L’empereur Julien les trouva & les peignit aufi comme 
grands buvéurs. A mefure que le vin eft devenu moins rare, par la 
facilité d’en avoir de France & d’Efpagne, & la propagation des vignes 
au-delà du cinquantième degré de latitude, l'ivrognerie a dû être 
plus commune. Au commencement du XVII fiecle elle l’&toit en- 
core tellement, que Cluverius qui tächa de juftifier la nation des autres 
reproches, avoua clairement que ce vice régnoit encore plus que ja- 
mais; cependant les progrès ultérieurs de la civilifation,. & le com- 
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merce des Indes qui a introduit le café, ont fenfiblement diminué 
l'ivrognerie, qui eft plus naturelle, plus habituelle aux nations barbares 
qu'aux nations policées, & plus aux guerrières qu'aux Commergantes 
& pacifiques. 


La franchife qui fit long-temps partie du caraétère allemand, s’af- 
focie aflez bien avec livrognerie; de [à l’ancien proverbe in vino veri- 
tas. Ce mot de franchife eft d’ailleurs à quelques égards fynonyme de 
rufticité, & cette qualité qu’on louoit autrefois dans les Allemands, ne 
put que diminuer à mefure que la nation devint plus polie. La franchife 
qu'on y trouve encore, ne fe préfente guère qu’avec un refte de rufti- 
cité & de groffièreté. D'ailleurs, la franchife ainfi que l’ivrognerie caufe 
fouvent des querelles; d’où eft venue la réputation qu'ont les Allemands 
d’être querelleux. Crebrae, ut inter vinolentos, rixae, dit Tacite. Mais 
Diodore *) & Strabon *) difent la même chofe des Gaulois, lorsque ceux- 
ci reffembloient encore fous bien des rapports aux Germains. 


On vante encore à préfent l'hofpitalité allemande, & certes non 
fans raifon, & c’eft de cette vertu que l’on voit les traces très-marquées 
dans la defcription de l'Allemagne ancienne. Mais cette hofpitalité a 
dû auffi fe reftreindre à mefure que l'Allemagne étendit fon commerce 
& fes relations avec les pays étrangers, & furtout depuis que les autres 
nations voyagent en Allemagne. Car lhofpitalité eft plus cordiale, 
plus libérale dans les pays peu fréquentés.  Auffi les Polonois, chez 
qui l’on voyage moins qu’en Allemagne, font plus hofpitaliers que les 
Allemands; & l’on dit que les Ruffes & les Tartares plus hofpitaliers encore 
que les Polonois, chacun pourtant à fa façon & fuivant fes moyens. Dans 
les villes capitales d’un état on eft moins hofpitalier que dans les villes 
provinciales, & dans tes villages plus que dans les villes. L’hofpitalite 
eft toujours en raïfon inverfe du luxe & de cet égoisme dont on ac- 
cufe la génération aëtuelle des nations Européennes. 

+) Biblioth. Lib. IV. | = | 

8) Geographia.Lib. LV. on... .… 04: : 
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65. Des Pannoniens et Hongrois. 


Les peuples qui ont habité la Hongrie, foit du temps d’Alcxandre 
foit du temps de Céfar, pourroient bien étre forris de PAfie, au 
bien que d’autres nations européennes; mais ils n’avoient rien de commun. 
avec les Daciens, les Moeliens, & moins encore avec les Thraces, quoi- 
que ceux-ci fuflent également originaires de la Scythie afiatique. . Ils 
avoient plus de rapport avec les Sarmates Jazyges avec eve: ile 
confinoient au levant & au nord, & femblent n'avoir fait; qu’une.feule 
grande nation avec les Hilyriens. An moins eft-il certain. Lite avoient la 
méme langue. 


La Pannonie, qui étoit la partie feptentrionale de l'Illyne, fut une 
des dernières conquêtes que firent les Romains, & celui qui ajouta cette 
province à l'empire, fut Trajan, le plus vaillant & le plus heureux em- 
pereur que Rome ait cu depuis Céfar.  L’hiftoire des guerres que les 
Romains ont faites aux Illyriens ou aux Pannoniens, nous affure que ces 
peuples étoient auffi braves, mais moins féroces que les Thraces; nous 
trouvons enfuite que plufieurs habiles généraux des armées romaines, 
dont quelques-uns parvinrent à l’empire, tels que Valérien & Dioclé- 
tien, étoient de ce pays-là. Diocletien montra encore de grands talens 
dans l’art de gouverner, & de fon temps fes compatriotes montrèrent 
auffi du penchant & des dispofitions aux arts pacifiques. Cependant 
on ne trouve pas un feul nom d’auteurs ni d’artiftes que l’on puifle croire 
natif du pays compris fous le nom de Hongrie, excepté Saint Jérôme, 
qui fut l’homme le plus favant de fon fiècle. Ce très-célébre dodcur 
de léglife, quoiqu'il eût été transporté à Rome dès fon enfance, & 
qu'il y eût paffé la plus grande partie de fa jeunefle, a bien du rapport 
avec l’empereur Dioclétien, par une certaine énergie & fermeté dans fes 
réfolutions, & même par une louable fingularité de vie, quoique dans 
des principes & des vues extrémement différentes. 


Une irruption formidable de barbares fortis des Scythes afıatiques, 
apclés Huns ou Hungres, qui s'empara tellement de la Pannonie, qu’elle y 
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fit disparoitre l’ancienne langue qui étoit Pefclavonne, dut extrémement 
changer le caraëtère des habitans, comme elle changea auff le langage. 
La feule férocité martiale fe perpétua dans la nouvelle race d'hommes 
qui peuplèrent ces riches contrées, foit dans la portion reftante des an- 
ciens habitans, foit dans les nouveaux venus, foit dans les races mélées 
de Pancienne nation fubjuguée & de la nouvelle dominante, Cette na- 
tion compofée doublement de races Scythiques & Tartares, puisque 
tant les habitans primitifs de l’Illyrie que les Huns étoient venus de la 
Tartarie, fignala aflez long-temps par des incurfions & des ravages, une 
barbarie par où Attila, premier fondateur du royaume de Hongrie, 
n’avoit pas méconnu les descendans des hordes qu'il avoit conduites en 
Europe. C’étoit Pinftin&, ce n’étoit pas la pauvreté ni le manque de 
fubftances, qui les donToie à des incurfions, à des ravages. L’Alle- 
magne qu'ils parcoururent en brigands, n’étoit pas à beaucoup près un 
pays auffi abondant de moyens de fubfiftance que leur nouvelle patrie. 
Après avoir embraffé le chriftianisme vers la fin du dixième fiècle, ils fe 
formèrent en nation civilifée, à-peu-près comme la Bohème & la Po- 
logne, & furent gouvernés par des rois qui étoient ou prérendoient étre 
descendans d’Attila. Leurs lois, leurs moeurs ne fe diftinguotent pas 
beaucoup des autres nations chrétiennes. Hs montrèrent moins de fé- 
rocité, moins de bravoure dans les Croifades, les feules expéditians où les 
Européens avoient occafion de fignaler leur bravoure. Cependant 
plufieurs de ces rois & de ces vaivodes qui étoient les gouverneurs de la 
Tranfylvanie, firent la guerre aux Ruffes, aux Polonois avec fuccès. 
Mais la valeur Hongroife ne fe montra avec éclar, que lorsque les Turcs 
maîtres de la Valachie & de la Moldavie, menacgoient la Hongrie voifine, 
Alors ce pays devint le théâtre de guerres continuelles entre les empereurs 
a’ Allemagne qui &toient presque tous rois de Hongrie, & les Furcs. De- 
puis lors, en commençant par Ferdinand premier, les Hongrois ne peu- 
vent qu'être guerriers, & il paroit à la vérité qu’ils n’éroient guères 
‘autre chofe; & ils continuoient d’être guerriers de la même manière 
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que l'étoiert les Tartares leurs ancêtres, mais plus disciplinés & mains 
féroces que les Cofaques, Les peuples d'Italie & d'Allemagne ne con- 
noiffent les troupes Hongroiles que comme troupes de cavalerie legère, 
qui fe font plus craindre comme maraudeurs que comme guerriers com- 
battans en bataille rangée. C’eft en partie une conféquence naturelle 
de leurs chevaux petits & légers. Leurs habits retracent encore vi- 
fiblement l’ancienne fimpliciré ou barbarie, Car on fait que tant les fol- 
dats que le bas peuple Hongrois font vêtus de peaux de brebis ou d’au- 
tres animaux laineux; ce qui eft l'ancien vêtement de l’homme dans les 
premiers âges du monde. Habitant d’un climat tempéré & pofleffeur d’un fol 
fertile en toute produétion, tant du règne végétal que de l'animal & mi- 
néral, le Hongrois n’eft guères porté à s’&vertuer dans fon propre pays, 
ni à fe transférer dans un autre pour chercher fa fubfiftancee. Etienne 
Battori, Mathias Corvin & quelques autres rois de. Hongrie ont favo- 
rifé les lettres, les fciences & les talens de tous genres, & plufieurs 
riches & puiffans feigneurs les ont aimés pafhonn&ment, & ont ftipendié & 
nourri des artiftes, Malgré cela le nombre des hommes illuftres par leurs 
talens, excepté celui de la guerre, eft incroyablement petit; & parmi le 
petit nombre, il n’en eft pas un feul qu’on puifle dire favant, poëte, 
auteur, littérateur d’une certaine clafle; presque tous ceux qui figurent 
le plus dans l’hiftoire littéraire de Hongrie jusqu’à la fin du dernier fiècle, 
étoient de la Dalmatie, province qui peut bien être comprife dans le 
royaume de Hongrie, mais de nature fort différente du refte de la Pan- 
nonie, car c’eft un pays montagneux & ftérile. Flaccus Illyricus & 
Paul Vergerius étoient même de l’Iftrie. Cette portion de la Hongrie 
eft pays efclavon, & la nation, ainfi que la langue efclavonne, eft bien 
différente de la nation Hongroife, Le très-fameux George Martinufins 
eft le plus grand génie, quoiqu'il n’entre point dans la claffe des auteurs 
que la Hongrie puifle vanter, comparable fous plufieurs rapports à 
Sixte-quint & au cardinal Ximenès, parce que de la condition la plus 
abjeéte il parvint à gouverner avec une Energie admirable un grand érat 

fous 
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fous le fimple habit & le titre de moine. Car il ne fut archevéque de 
Strygonie & cardinal qu’à la fia de fes jours terminés par un exécrabte 
affaffinat, . Or:ce moire George Martinufius étoit de la Croatie, pro: 
vince, encore plus que la Dalmatie, éloignée du centre du royaume Hon- 
grois & de la Tranfylvanie qui en fait une partie eflentielle.  L’hiftoire 
de crois fiècles de culture ne datant que du règne de Matthias Cor- 
vinus, n'offre que fix ou fept hommes remarquables par leur fcience 
& leur littérature, tels que Michel Bulyovsky, Nicolas Iftvanfı, Paul 
Scalichius, Jean Sambuc, David Frôlich, Daniel Moller & Thomas 
Jourdan; encore Frölich & Moller étoient Allemands d’origine, Jour- 
dan François tant d’origine que d'éducation. Un pays fi avantageufe- 
ment favorifé de la nature, pourquoi ne s’eft-il point diftingué par au- 
cune forte d’induftrie, par aucun genre d’atts? Pourquoi la Hongrie, fous 
la.méme latitude que la Bourgogne, la Suifle & la Suabe, eft-elle reftée 
fi loin, je ne dis pas de ces trois pays, mais même de l'Écoffe, fi pauvre 
à tant d'égards & fi éloignée du berceau des arts & du centre de la ci- 
vilifation? C’eft premièrement par la même raifon que l'esprit Béotien 
eft refté loin de l’Athénien; c’eft enfuite par l'effet de fa conftirution 
tant civile que religieufe .& de fa pofition. Mais c’eft furtout le voifinage 
des Turcs, ignorans & ennemis. jurés & obftinés des fciences, qui a été 
la caufe principale du peu de progrès qu’elles ont fait en Hongrie & dans 
la Tranfylvanie. Aucune forte ni d’&mulätion ni d’encouragement ne 
pouvoit venir du côté de la Turquie aux Hongrois & Tranfylvaniens, au 
lieu que la Dalmatie, l'Efclavonie, la Croatie en recevoient de l'Italie, 
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Ce pays refferré de trois côtés par trois grandes puiflances, l’Au- 
triche, la Ruffie & la Turquie, comprend la Bulgarie, la Servie, la 
Valachie,. la Moldavie; toutes enfemble elles équivalent à route la Gaule 
Cisalpine & à la Vénétie, tant par l'étendue que par leurs richeffes natu- 
relles. Les deux premières formoient autrefois la Moefie, les deux au- 
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tres la Dacie. L’une & l’autre ont produit des foldats robuftes & cou- 
rageux, ce qui ne fait point un titre d’éloge particulier, puisqu'il n’y a 
point de pays fertile qui n’ait droit à un tel éloge. Au refte, les Moe- 
fiens ne fe firent remarquer que par l'extrême faleté qui eft aflez natu- 
relle aux habitans d’un pays gras & fertile, & par un très-grand pen- 
chant pour la mufique, Ce goût, ce talent ne paroit guères l’attribut 
d’un peuple qui a fes habitations fous le fumier, & qui ne fe lave, ou 
meft lavé, que trois fois, ou plutôt une feule fois dans la vie, (Car il eft 
dit des Moefiens qu’ils n’étoient lavés qu’à leur naiffance, à leur maria- 
ge, & à leur mort.) Mais un peuple à qui la fertilité du fol donne tous 
les moyens de fubfifter, un peuple qui fe trouve facilement dans l’aifan- 
ce, n’a d'autre penchant naturel qu’à chanter, comme il en a pour la 
guerre par l'impatience du repos. | 
Les Daces, avant d’être conquis par les Romains, n’etoient connus 
que par la quantité d’efclaves que les Grecs en avoient tirés, foit du 
temps des républiques d'Athènes & de Syracufe, ou fous les rois Macé- 
doniens. ‘ C’eft ce qui nous donne lieu de changer en Dacus, ou Davus, 
Pefclave, ferf ou domeftique régulièrement introduit dans toutes les co- 
médies de Plaute & de Terence, & qui devoit l’étre dans celles de Mé- 
nandre, de Philemon & d’autres Grecs, auteurs de comédies, que les 
Latins ont imités ou copiés. Les Grecs appeloient Davos ceux que les 
Latins ont appelés Dacos. Ce perfonnage comique, for & rufé prouve 
que les montagnards de la Moldavie, de la Moefie & de la Valachie 
etoient pour les anciens ce que les habitans des Alpes ont été depuis & 
font encore A préfent, grofhers & rufés. Les habitans de ces quatre 
riches & malbeureufes contrées, ne font plus qu’en partie de l’ancienne 
race des Moefiens & des Daces; car des hordes de Tartares, des colo- 
nies de Slaves, des Grecs & des Romains s’y font établies fous les empe- 
reurs fucceffeurs de Trajan, d’autres fous les fuccefleurs de Conftantin. 
Mais il paroit que la fervitude eft l’état que la nature a deftiné à ce pays. 
Anciennement les Daces étoient conduits & vendus efclaves chez les 
autres nations. A préfent ils portent le joug que les puiffances voifines 
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& la Porte Ottomane particulièrement, leur impofent de deux manières, 
en leur donnant un despote qui les opprime, & en les laiffant encore 
opprimer, piller, accabler d’impofitions paflageres par fes officiers & fes 
miniftres. Les individus qui s’expatrient ne changent que le mode de leur 
efclavage: ils vont à Conftantinople, où ils font forcés de ramper fer- 
vilement fous les Turcs, quel que foit l'emploi auquel ils fe deftinent. : 
S'ils vont en Ruflie, que peuvent-ils devenir? Ils n’ont ni la volonté 
ni la liberté d’aller ailleurs à caufe de la religion qu’ils profeffent, 
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SUR .. 
le caraëlère des Peuples qui ont habité et de ceux qui habitene 
les îles de lArchipel et de la Méditerranée. 


Par M L'ABBÉ DENINA *) 





TROISIÈME MÉMOIRE. 





U. ancien proverbe femble nous prouver que les Grecs & les Italiens 
avoient une mauvaife opinion des infulaires, & furtour des Siciliens, 
peuple compté long-temps parmi les Grecs, enfuite parmi les Italiens. 
Cet adage fur fans doute diété par la 4aloufie & la haine natio- 
nale, & prouve feulement que les peuples infulaires &toient plus adifs, 
plus fins, & en général plus fpirituels que ceux du continent, & que 
leur esprit ne differoit guères de celui des habitans des côtes montagneu- 
fes de la mer, à qui la nature infpire les mêmes penchans & difpofitions 
qu’aux habitans des îles, qui font ordinairement des pays montueux, 
& ont plus qu'aucune partie du continent de linclination pour le com- 
merce. Au refte, les peuples infulaires different les uns des autres par 
les moeurs, les ufages, les goûts, autant au moins que les autres 
peuples; leurs caraétères tiennent A la différence de leur origine, à celle 
de leur conftitution, & furtout A la différence du produit de leur fol 
& de leur voifinage. Les habitans des trois principales îles de l’Archi- 
pel, Cypre, Crète ou Candie, & Rhodes, fe font fort diftingués par les 
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mêmes talens & les mêmes moeurs. Cypre, tout proche de l'Égypte 
& de la Syrie, fertile en toutes fes produétions, tant en blé qu’en 
vin, en fruits, en métaux, eft renommée par la vie délicieufe qu’on 
y menoit, & c’eft pour cela qu’on la fuppofa la patrie & le royaume 
de Vénus. Aufli les peuples qui Phabitoient, ne fe firent remarquer 
ni par de grands exploits maritimes, qu'ils ne négligèrent pourtant pas, 
ni par leur bravoure guerrière ni par la culture des fciences & des arts. 
Trois autres îles moins grandes ont de quoi fe vanter par ces titres, 
beaucoup plus que la délicieufe Cypre. Rhodes, par exemple, pour 
ne pas parler de Samos, de Chio, de Cos & de Mitylène, Rhodes 
s’eft rendu célébre à tous égards. Les Rhodiens ont furpañlé les Athé- 
niens & les Phéniciens dans.l’art de la navigation, & ont balancé leur 
commerce. Ils ont porté chez eux tous les arts à la plus haute per- 
fe&ion; la fculpture, la peinture, l’architeéture ont fleuri chez eux avec 
éclat.  L’éloquence, la poéfie, la philofophie y ont été cultivées avec: 
fuccès, & même plus long-temps qu’à Athènes. Leur politique porta 
rarement à faux. Auffi habiles politiques que valeureux guerriers, ils 
ne fe font pas engagés fouvent dans des guerres étrangères avec les gran-: 
des puiflances de leur temps; & ils ont fait refpeéter leur neutralité pen- 
dant la guerre des Carthaginois & des Romains, & fous les fucceffeurs 
d'Alexandre. La puiffance Romaine menaçant tout l'Orient depuis que 
Carthage fut détruite, les Rhodiens crurent en prévenir les fuites en. 
foutenant Perfée roi de Macédoine, & fe rendant médiateurs entre Jui 
& le fénat de Rome, ils le firent, dit-on, avec trop de hauteur, & 
indifpoferent ces fiers conquérans. Les deroutes qu’efluya le roi de 
Macédoine obligèrent les Rhodiens à changer de ton; ils obtinrent 
d’être reçus comme alliés, mais il leur fallut abandonner au plus puif- 
fant leurs belles provinces dans le continent de l’Afie-mineure, la 
Carie & la Lycie. L’acquifition qu'ils avoient faite de ces deux provin- 
ces, eft le feul fait qui nous montre que les Rhodiens ne furent pas 
exempts de l'esprit de conquêtes On ne les taxa jamais nı de brigan- 
dages ni de pirateries; & ils furent pourtant les feuls infulaires de l’an- 
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tiquité qui poflederent des provinces en terre-ferme. Aucune des 
iles, ni de l’Archipel ni de la Méditerranée ni de l'Océan, excepté l’An- 
gleterre, quoiqu’incomparablement plus grande que Rhodes, n’obtint 
certe gloire & cet avantage. Rhodes, comme tout le refte de PAfie 
occidentale & de l’Europe orientale & méridionale, dut plier fous le 
joug des Romains; mais elle conferva plus qu'aucune des provinces 
conquifes, fes lois & une forte d'indépendance. Sous l’empereur Claude, 
ils avoient fait condamner & exécuter à mort des citoyens Romains, 
c’eft-A-dire des hommes qui jouifloient du droit de bourgeoifie ro- 
maine. Leurs parens ou leurs amis eurent affez de crédir pour ob- 
tenir vengeance de cette aéhion, qu’on repréfentoit à l’empereur comme 
attentatoire à la majefté du peuple romain. Claude les dépouilla de 
leur liberté, en les affujettifflant à des gouverneurs & des magiftrats. 
qu’on leur envoya. Mais par de puiffans amis & proteteurs, parmi les- 
quels fe trouvoit le beau-fils & fils adoptif de l'empereur Néron, alors 
bien différent de ce qu'il devint après qu'il fut parvenu à l'empire, les 
Rhodiens recouvrèrent leur liberté, & Rhodes continua encore long- 
temps à étre regardée comme république, fous la protection de Rome, 
maîtrefle de l’univers connu. La forme de fon gouvernement étoit 
ariftocratique, & même oligarchique, après avoir été anciennement une 
démocratie des plus furieufes. Cependant la claffe dominante fe conduifit 
avec tant de modération & de fagefle, que la conftitution n’&prouva 
aucune forte fecoufle dans l’espace de plufieurs fiècles. Elle étoit fous 
Augufte & fous Tibère encore la même qu’elle avoit été avant Philippe 
& Alexandre, rois de Macédoine, bonheur certainement aflez rare dans 
tour état républicain. Mais il eft plus rare encore qu’une nation flo- 
riflante & puiflante conferve & fes anciennes lois & fes moeurs, comme 
ont fait les Rhodiens. Car il eft impofhible que la bonté du fol & la 
prospérité d’un commerce fort étendu n’amtnent quelque forte de 
luxe, & à la fuite du luxe, la molleffe & le libertinage qui enfantent 
trop fouvent la férocité. Cependant le luxe ne dut pas être effréné 
chez les Rhodiens; & la corruption des moeurs gagna chez eux beaucoup 
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moins & beaucoup plus tard que chez toutes les nations riches de leur 
. fonds ou par leur commerce. Au moins nous voyons qu’à peine on 
. a parlé de la fomptuofité & des excès de leurs repas, & on n’a nulle part 
reproché à Rhodes ni la galanterie ou la proftitution des femmes, ni 
les débauches & le libertinage des hommes, ni même l’avarice ou la per- 
fidie, comme‘bn l’a fait aux autres peuples infulaires, & particulièrement aux 
Crérois. . Quelle pouvoit étre la caufe d’un caraëtère fi généralement 
louable du peuple Rhodien? On ne l’attribue point à la fagefle particulière 
d’un législateur connu; car on ne le nomme point. Rhodes n’a pas 
non plus emprunté fes lois d’un autre peuple, quoiqu'il eft A préfumer 
que les auteurs de.leur conftitution ayent profité de Pexemple de quel- 
que nation plus ancienne. Je ferois porté à croire que c’eft la fa- 
gefle flegmatique des Égyptiens, dont il eft probable qu’une colonie 
ait peuplé cette île, jointe à l'efprit grec & aux qualités phyfiques de 
plufieurs fortes, que les habitans ont trouvées dans l'ile, qui contribua le 
plus à former un peuple plus fpirituel que PEgyptien, moins inquiet & 
moins turbulent que le Grec. Il eft à remarquer que parmi les objets 
de la richeffe de Rhodes, on n’a cité ni l'abondance de blé ni de gras 
pâturages ni de gros bétail, fources ordinaires de la férocité & de la 
ftupidité.  C’eft peut-être Pabondance de cet aliment qui acquit aux 
Crétois une réputation fi différente de celle des Rhodiens. 

Un vers que leur poëte Epiménide inféra dans un certain ouvrage in- 
titulé le Livre des Oracles, & qui fit regarder ce poëte comme ayant le 
don de prophétie, nous peint en peu de mots les Crétois, comme des 
menteurs éternels, de méchantes bêtes, des csprits groffiers & tardifs, 
Cette mauvaife réputation des Crétois étoit répandue dans toute PAfre 
& l'Afrique. Callimaque de Cyrène y donna encore de la vogue, en 
transportant dans une de fes pièces le premier hémiftiche du fameux vers, 
St Paul, quoique médiocrement verfé dans la le&ure des poëtes grecs, 
lavoit retenu, & c’eft par lui qu'il nous a été transmis. Car 
au refte les oeuvres d’Epiménide ne font pas parvenues jusqu'à nous. 
Il eft fingulier que cette nation dont on a fi hautement prôné les lois, 
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ait été fi généralement diffamée pour fes moeurs, fi peu confidérée pour 
le peu de durée de la grandeur où elle étoit parvenue par quelques 
heureux fuccès fur les côtes de l’Afie & de la Grèce. Celà nous 
rappelle cette belle fentence d'Horace: Quid leges fine moribus vanae 
proficiunt ? Auf les législateurs Crétois, quoiqu’ils ayent été regardés 
comme les modèles de Lycurgue, ont été bläm&s d’avoir plus travaillé 
à punir les crimes qu’à les prévenir, en négligeant de former les moeurs 
de la nation à laquelle ils donnoient des lois. Mais fait-on bien füre- 
ment, que Minos ou Rhadamante, ou quels que foient les vrais auteurs 
de la conftitution Crétoife, n’ayent point fongé à former les moeurs? 
Et n’eft-ce pas pour cet objer qu’ils établirent des lois févères, & dé- 
cernèrent des peines graves contre les délits même les plus légers? Il 
eft probable que les moeurs, depuis long-temps corrompues, ou le ca- 
radtère rétif de la nation, ayent été peu fusceptibles de réforme & d’amé- 
lioration. Ce qui eft bien certain, c’eft que placés au milieu de peuples 
policés, civilifés & humains, civilifés eux-mêmes depuis le fiècle où 
vivoit Homère, les Crétois n'ont jamais figuré avantageufement foit 
dans la guerre foit dans la paix; quoiqu’ils fuffent affez bons foldats, très- 
habiles furtout à faire ufage de l’arc & des flèches. - Ils devoient peut-être 
ce talent A quelque arbre ou rofeau propre à certe espèce d’arme, 
qui les rendit à cet égard fupérieurs aux arbalétriers grecs, italiens & de 
toute autre nation, fans excepter les Parthes & les Scythes. La partie 
dominante de la nation, qui étoit la claffe des riches, tiroit parti de l’ha- 
bileté du peuple dans l’ufage de cette arme. Contens de régner chez 
eux, les ariftocrates Crétois ne prirent part aux guerres de la Grèce, 
qu’en vendant aux ÂArhéniens des troupes d’arbalétriers pour les em- 
ployer contre les Lacédémoniens, quoique leur conftitution dût les at- 
tacher à Sparte plutôt qu'à Athènes. Mais les Spartiates éroient leurs 
yoifins, & voilins devenus tres-puilfants, de forte que c’étoit l'intéréc 
des Crérois de favorifer la puiffance rivale de Sparte. En cela leur 
politique n’éroit pas fauffe, hormis que pendant la grande querelle de 
ces 
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ces deux républiques qui partageoient le refté de la Grèce, ils euffent 
pris le parti de la neutralité armée comme ont fait les Rhodiens. 
Long-remps avant cette époque, qui eft celle du progrès le plus: 
remarquable des arts & des lettres chez les Grecs, la Créte avoit donné 
à la Grèce un de ces fept Sages fi renommés & fi peu connus. Eft-ce 
pour s'être trouvés également écartés de l’Afie mineure & de l’Atrique, 
ces deux grands berceaux de la littérature grecque, que les Crétois ont 
eu fi peu de part dans ces progrès, ou eft-ce par fa nature du pays peu 
favorable à l’esprit des habitans? II eft vrai que les Laconiens & les 
Mefféniens, qui étoient les peuples les plus voifins de la Créte, ne pou- 
voient leur donner d’&mulation par rapport aux études de la philofo- 
phie, de la poëéfie, de l’éloquence, de lhiftoire, comme auroient fait 
Smyrne, Colophon, Halicarnaffe, Cos, Mitylène & Rhodes, ou les 
villes de l’Attique. Mais il eft bien probable aufli que la richefle na- 
turelle du fol Crétois n’ait pas été favorable aux qualités fpirituelles, ni 
propre à éveiller ni à exercer vivement linduftrie des habirans. L’opu- 
lence de plufieurs grandes villes Crétoifes fut aufli une des principales 
caufcs que la nation en commun ne fit ni des exploits brillans ni des 
conquêtes utiles hors de l'ile, comme elle en auroit pu faire, & qu’elle 
fut bien fouvent troublée, quelquefois enfanglantée par des guerres in- 
teftines. Dans Pile de Créte, parmi les quatre-vingt-dix ou cent villes 
qui lui font donner le nom de Centapole, on en comptoit cinq fort 
peuplées & fort puiflantes, Gnofle, Gortyne, Cydonie, Phyftus'& 
Ly&us, lesquelles ne voulant dépendre l’une de l’autre, & rivalifant fans 
cefle, ne purent jamais fe concerter pour aucune entreprife. ‘La loi 
fondamentale du fyncrétisme, qui obligeoit les différentes peuplades à 
prendre les armes toutes d'accord, au moment où une d'elles feroit at- 
taquée par une puiffance étrangère, fut à peine obfervée pour la défénfe, 
& ne paroit jamais avoir eu quelqu’effet pour prévenir les attaques, en 
-portant la guerre chez l'étranger de qui l’on avoit à craindre; & cette 
loi qui auroit dû les réunir conftamment, au moins pour la defenfe 
commune, ne put jamais éteindre les-divifions & les haines inteflines. 
Mim. 1798. Ä [IV.] 4 
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Ces guerres & la nature du pays, fervoient à entretenir l'esprit martial, 
qu’on y trouva même encore fous le gouvernement des empereurs de- 
Conftantinople, & fous la domination des Véaitiens. 

Si l'esprit de conquête qui demandoit néceflaimment de l'union 
entre les différentes peuplades, n’anima pas les Crétois, l'esprit de com- 
merce inné chez toute nation maritime, & plus encore chez les infulai- 
res, fic fortir de l'ile, finon des colonies nombreufes, du moins beau- 
coup d'individus & de familles entières, pour chercher ailleurs des érabliffe- 
mens; c’etoient furtout les Crétois de la partie montagneufe que l’es- 
prit de commerce farfoit expatrier,. comime parmi les Italiens ce font 
les habitans des Alpes, & parmi les Bretons ce font les Ecoflois, qui 
ont fait hors de leur pays des exploits, des affaires de négoce, des fon- 
in comme nous le dirons aïlleurs. 

; Le2 Seit Teri 
Les négocians, les artifans, les ouvriers ou laboureurs Crétois 
n’avoient pas befoin de navigüer bien loin, pour trouver du pain & de 
la fortune, La grande & fertile Sicile fi voifine leur offroit tout ce 
qu'ils pouvoient fouhaiter. C’eft le pays, où dans une antiquité très- 
reculée, font allés s’écablir le plus grand nombre des colonies & des 
aventuriers fortis de toutes les iles de l’Archipel & de la Méditerranée, 
& où fe forma par conféquent la nation la plus mélangée. On ne fait 
‚par rapport à la Sicile, comme on ne le fait guère d’aucun autre pays, 
quels ont été fes premiers habitans. Thucydide, Ephore & d’autres 
anciens Grecs les font venir de l’'Efpagne. Silius Icalicus adopta cette 
opinion, & les fair partir des Pyrénées *). Mais il eft bien plus probable 
‚que Plralie ait commencé à peupler l'ile voifine. Ce qui eft für, c’eft 
-que des Liguriens y étoient établis d’un temps immémorial, de même 
_que des Phéniciens **) & des Grecs ***). Les Mégariens bâtirenc Sé- 
linonte, les Gélois Agrigente, les Ioniens de Samos Meffine, mais 
c'étoit furtout ceux de Corinthe, ceux de Mégare, de Miles de La 
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Doride, & particulièrement les Crétois, qui aient s'établir en Sicile, 
comme nous venons de le dire. 

Des colonies de ces mêmes Phocéens qui ont fondé Marfeille, con- 
coururent également à peupler da Sicile, il en vint aufli de la Thefla- 
lie.*). Lorsque l’hiftoire de l'Europe commença à acquérir de la certi- 
tude par le travail du fage Thucydide, on diftinguoit en Sicile parti- 
culièremenc trois claffes d’habitaos; les primitifs d’origine incertaine, 
qu'on appeloit Siculos & Opicos, les Grecs. de différentes contrées, les 
‚Pheniciens que l’on confondoit fouvent avec les Carthaginoïs **). U 
étoit donc naturel que du temps des deux fameux Denys, tyrans de 
'Syracufe, devenue la ville principale de toute l’île, les Siciliens tinflene 
un peu du caraétère des trois ee comme ils parloient trois lan- 
gues différentes, c’eft-à-dire 1° l’ancienne du pays, qui devoit reffem- 
‘bler à l'Osque, ou Italienne méridionale, mêlée avec l'Etrusque & la 
‘Ligurienne, 2° la grecque & particulièrement le dialede Dori- 
que, 3° la' phénicienne peu différente de la carchaginoife. II paroit 
que du temps de Denys le jeune & de Dion, rous deux contemporains 
de Platon, c’étoit la langue phénicienne qui étoit la plus répandue; du 
‘moins nous voyons que Platon qui avoit pafl& quelque temps en Sicile, 
trouvoit que la langue grecque y étoit moins parlée que les deux au- 
“tres. Les Carthaginois qui acquirent vers le même temps beaucoup 
d'influence & de pouvoir dans l'ile, y donnèrent encore plus de vogue 
‘a lidiome phénicien ou punique ***). C’cft peut-être alors que lés 
Siciliens ont donné fujet au proverbe fi fouvent cité: Infulani malı, 
Siculi autem peffimi, puisque les Phéniciens & les Carthaginois ont tou- 
“jours eu la réputation de rufés & de perfides. 

La Sicile a donné à la: république des lettres des auteurs très-efti- 
més, qui écrivoient en grec, & des génies fupérieurs, qui n’&crivoient 

9) Strab. Lib. VI. | | 

##) Plato epif. ad Dionyf. propinqu. ah: Cluver. pag: 28. : 

9%) Apulée appeloit encore les Siciliens, peuple à trois langues, & cela deux 
fiècles après que Diodore avoit écrit qu'on ne Bea plus, eı en Sicile d'autre 
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pas dans une autre langue, tels que le médecin poëte Epicharme qui fur 
depuis l’âge de trois ans élevé en Sicile; Mofchus, Théocrite, l’hiftorien 
Philiftus, & l’incomparable mathématicien Archimède. L’ufage de la lan- 
gue grecque fe foutint même un fiècle après que l'ile paffät fous la domi- 
nation romaine, car les Romains, quoique jaloux de propager leur langue, 
ne la rendirent jamais auffi commune en Sicile qu’en Espagne & dans les 
Gaules. Dans les cinq ou fix fiècles qui s’&coulerent depuis Marcellus 
qui conquit l'ile, jusqu’à la translation de l’Empire à Conftantinople, il 
n'y eut aucun Sicilien qui ait pris place fur le Parnaffe latin; les au- 
teurs Siciliens que nous connoiflons ont tous écrit en grec, dans le temps 
.que Ja langue latine étoit déjà dominante.  L’hiftoriographe Diodorc 
.de Sicile écrivit en grec dans le temps même que Trogue Pompée Gau- 
lois, auteur totalement du même genre, écrivoit en latin. 

Si les Siciliens, par quelques perfidies, ont mérité d’être appelés 
.des: voifins jaloux & envieux, les plus méchans des infulaires, ils ont 
‚encore plus. généralement acquis la réputation de peuples fpirituels, & 
c’eft des pays naturellement riches, celui à qui la richeffe a le moins in- 
fpiré de parefle ou de ftupidité. C’eft peut-être que la pefanteur qui 
‚nait d’un fol gras & fertile, eft contre-balancée par l'atmosphère fulphureufe 
-qu’exhale le très-fameux volcan de l’Erna ou Mongibel. 

A la première renaiflance des lettres dans le 13° fiècle, les Sici- 
liens ont tellement paru avec diftinétion, que beaucoup de littérateurs 
‚les ont regardés comme les premiers reftaurateurs de la poéfie, & même 
les inventeurs de la rime, caraétère diftindif de la poëfie moderne. V. 
-Mongitor. Bibl, Sicula. 

La Sicile a eu des armées & des flottes du temps des anciens rois 


ou tyrans; cependant la nation ne fut jamais ni fièrement guerrière ni 
.hardiment navigatrice. 


Des Sardes, des Corfes, et des habitans des fles Baléares. 


_ Un proverbe plus ancien peut-être & plus conftaté que n’eft celui 
qui traite les Siciliens comme un très-méchant peuple, préfente encore 
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les Sardes fous un plus mauvais afpe&; le proverbe eft exprimé en deux 
mots: Sardi venales. Nous le trouvons cité dans une épiître de Cicé- 
ron, où indépendamment de ce qui donna lieu au proverbe, :l parle 
affez mal de la nation; mais le proverbe Sardi venales, en le confidérant 
dans fon origine, nous fert plutôt à fixer la caufe & l’époque de la dé- 
population de la Sardaigne, qu’à marquer le caraëtère des Sardes. Les 
Carthaginois, lorsqu'ils fe furent rendus maîtres de la Sicile, voulurent s’em- 
parer aufli de la Sardaigne, dont la pofition leur étoit à quelques égards. 
plus avantageufe que celle de la Sicile, à caufe de la proximité & de la 
commodité de fes ports dans leurs guerres avec les Romains. Ils trou- 
verent d’abord de la réfiftance; car Magon fut vaincu & repoufle. 
Cependant ils s’emparerent fans trop de peine de certe île, qu'ils 
furent quelque temps après forcés de céder aux Romains. Nous 
n’avons rien à dire fur l’état de la Sardaigne & de fes habitans avant l’é- 
poque des guerres puniques, à la feconde desquelles l'occupation de 
cette île paroît avoir donné lieu. Car les Carthaginois ayant été for- 
cés de la céder aux Romains, après une grande déroute où Asdrubal 
perdit la vie, firent tous leurs efforts pour la recouvrer. Mais lors- 
qu'ils fe virent contraints de l’abandonner, ils détruifirent tout ce qui 
pouvoit donner de la valeur à certe poffeflion, en abattirent les arbres 
& les maïfons, exterminèrent les habitans autant qu’ils purent, com- 
blerent les canaux & les fofl&s qui fervoient X l'écoulement des eaux. 
Les infulaires de leur côté foit pour refter fous la domination des Carthagi- 
nois leurs anciens maîtres, foit pour maintenir, pour recouvrer ou con- 
ferver leur liberté, reprirent les armes contre les Romains, & furent 
vaincus. Le nombre des prifonniers & des cfclaves qu’on transporta à 
Rome & que l’on vendit à l'enchère, étroit fi confidérable, que cette 
vente dut fe continuer long-temps; & le crieur ne cefloit de répéter ces 
paroles: Sardes à vendre! Sardi venales! 1 falloit pour s’en défaire 
fes donner à bas prix, de forte qu’on employa ces mots dans la fuite 
pour marquer des chofes fort communes & de peu de valeur. II faut 
pourtant convenir que puisqu'on eut plus de peine à trouver des ache- 
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teurs, que dans les autres encans du même genre, les efclaves ‚Sardes 
durent jugés être bons à peu de chofe. La réputation de peu de 
talens, de férocité & de barbarie leur refta; c’eft l'idée que Cicéron 
en avoit lorsqu'il parla de Tigellius à fon ami Fabius Gallus. ,,C'eft le 
feul homme, difoit-il, qui ne me fafle pas la cour comme tant d’au- 
tres, depuis que Céfar nous gouverne, Je compte ceci pour un gain, 
puisque je fuis.ainfi dispenfé de fupporter un homme plus abominable en- 
core que fa patrie, (peflilenriorem patria fua) vous favez le proverbe” 
(habes Sardos venales, alium alüs nequiorem). Cependant ce Tigellius étoic 
-un très-célébre muficien, non moins chéri pour fon talent de Céfar 
que de l'empereur Augufte, & qui paroit avoir été généralement aimé à 
caufe de fon caraétère bienfaifant & de fa libéralté. C’eit delui qu'Ho- 
race parle dans la deuxieme fatyre du fecond livre; & c’eft le premier in- 
dividu Sarde, dont il foit fait mention nommément dans les ouvrages 
qui nous reftent des anciens. Seroit-ce donc dans l’art propre aux hom- 
mes efféminés, que les Carthaginois, & les Sardes iffus d'eux, fe diftin- 
guërent le plus dans l’ancien temps? Tl'eft remarquable que le plus illuftre 
chanteur de Rome au fiècle le plus Aoriffant, ait été un Sarde & d’une 
nation des plus méridionales -de l'Europe; mais cela peut être un cas 
particulier; & d’ailleurs ce Tigellius devoir être d’origine grecque, à 
.en juger par le nom d'Hermogène qu'il portoit aufi, quoique de la 
manière dont Horace en parle une troifième fois, on ait lieu de croire 
que le goût de ce chantre en fair de poéfie ne für pas le plus pur: queis 
manus infudet vulgi Hermogenisque Tigelli. 


| On diftinguoit en Sardsigne du temps de Céfar & d’Augufte trois 
races d’habitans; les uns iffus des colonies africaines, les autres d’origine 
 Efpagnole & Ligurienne; les troifiemes de Phéniciens & de Grecs. 
Les deux premières étoient les plus connues par leur bravoure martiale. 
‚Is eft für qu’ils fe défendirent vaillamment, lorsque Mazeus, après avoir 
foumis la Sicile, alla les attaquer; car il fut tellement battu & repouffé 
que les Carthaginois le condamnèrent à l'exil, malgré fes vi&oires rem- 
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portées ailleurs *). La partie de la nation Sarde fortie de l'Efpagne & 
de P’Afrique, conferva fon indépendance lorsque l’autre fubit le joug des 
Carthagmois, puis des Romains; elle gagna les montagnes & fe roidit 
fi fortement contre la rigueur de l'atmosphère, la ftérilité du fol & les 
attaques des ennemis, qu’elle étoir encore libre fous les empereurs **). 
Mais ceux qui paffèrene fous la domination étrangère, pour couvrir la 
honte de leur foumiflion, appeloient ceux qui s’étoient retirés & qui 
fe maintenoient libres dans les montagnes, Balari, mot qui dans leur 
langue fignifioit émigrés ou exilés. Il feroit naturel que les habitans de 
cette ile euffent retenu les moeurs, les ufages, les habillemens, & fur+ 
tout la languc des nations dont ils éroient fortis, mais auffi a-t-on re- 
marqué qu’une partie de la nation parloit & s’habilloit comme les Hifpa+ 
niens, l’autre retenoit beaucoup des moeurs africaines, quelques-uns 
celles des Grecs. Cependant tout ce que nous trouvons concernant la 
Sardaigne & les Sardes, c’eft que fous les empereurs la Sardaigne &toit 
en même temps un des greniers de Rome & une espèce de prifon d'état, 
parce que c’eft là qu'on reléguoit un grand nombre de'Romains qui 
avoient le malheur de déplaire au despote. On fit fouvent mention de 
l'infalubrité de Pair, fans que l’on puiffe dire bien fürement fi cette mau- 
vaife qualité venoit de la dépopulation que les guerres carthaginoifes & 
romaines lui caufèrent, comme il eft arrivé au pays des Volsques, ou 
fi l’air étoit peftilentiel dès avant laconquéte, Quoi qu’il en foit, la gran- 
de fertilité du fol & la qualité de l'air doivent également avoir contri- 
bué & faire des Sardes un peuple peu adif, peu induftrieux, & dont à 
peine dans le cours de quinze fiècles on a vu fortir quelque homme qui fe 
foic diftingué par fes talens, par fes exploits, par des ouvrages de 
fcience & de littérature. Lucifer, évêque de Cagliari, eft presque le feul 
auteur que la Sardaigne ait fait connoître; & l’on ne fait pas même s’il 
étoit Sarde de naiffance ou d’une autre nation; comme il écrivit un la» 
an dur, il eft à croire qu'il étoit Africain. 


> Juftin. Lib. XVIIL. Diod. Sicul. Lib. XV. 
#8) Voy. Paufan. in Phocicis, & Diod, Sicul. Lib. V.. 
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Apr&s la chute totale de l'empire d'Occident duquel reflortiffoit Ia 

Sardaigne, des Barbares de l'Afrique, puis des Iraliens Toscans, des 
Efpagnols, Catalans & Arragonois renouvelèrent dans cette ile la po- 
pulation de trois différentes races, mais forties des mêmes pays d'où il 
paroit qu'étoient venues les anciennes colonies; elle redevint, comme il 
arrive généralement, province ou poflefion des peuples du continent 
voifin, mais ni les Catalans ni les Toscans ni aucunes de ces nouvelles 
colonies, de ces nouveaux maîtres, purent changer le caraëtère de 
ces infulaires, & leur infpirer, les uns leur aétivité, leur induftrie, les 
autres leur goût pour les arts. 
- La race des Caralans, des Sarrazins dut produire des hommes fins, 
rufés, & certes ces deux maîtres fripons que le poëte Dante a rendus 
‚celebres, frère Gomita & Michel Sanche, étoient bien dignes d’avoir des 
Sarrazins pour ancêtres. 

On trouve à la vérité dans le r2°° & r3îme fiècle quelques-uns 
de ces roitelets Sardes, appelés juges, fe faire eflimer par leur pru- 
dence ou par leur piété, tels que Barifon & Ubalde. Mais en gé- 
néral le peuple croupifloit dans un état paflıf, dans l'inertie & dans 
l'ignorance; lorsque toute l’Europe fortoit des ténèbres de la barbarie, 
. & que même l’ancien pays des Sarmates, celui que les Huns ou Hon- 
_gres avoient occupé, & tout le Nord avoient des favans, des artiftes & 
des artifans de tout genre, la Sardaigne éroit dans l’état où les autres 
pays avoient été dans le dixième fiècle. Quelques Sardes, qui par bon- 
heur avoient plus de connoiflances, étoient forcés d’avouer que leurs 
compatriotes étoient négligens. 

De tous les peuples infulaires, depuis Chypre jusqu’à l'Irlande, les 
Sardes font ceux qui ont déployé le moins d'énergie & d'aétivité, fi 
on excepte les Minorcains; aufl ces pays fi différens par leur étendue 
fe reffemblent-ils par la nature du fol. L’on reproche également aux ha- 
bitans de ces deux îles leur peu de foin pour la culture des arbres frui- 
tiers, furcouc des oliviers. Mais étoit-ce la parefle naturelle aux Sar- 
des qui leur faifoit négliger une culture fi utile, ou bien eft-ce qu'un 


fol 
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fol moins propre pour cette culture, joint à l’ancien ufage de fubfti- - 
tuer à l’huilc la graifle des animaux, rend le peuple lent, pefant & pa- 
refleux? Depuis près de deux fiècles la plantation des oliviers. s’eft in- 
troduite ou a été reprife, & lesprit de la nation paroit s'être réveillé. 
Cependant les reproches faits aux Sardes lorsqu'ils fortoient de la 
domination des Arragonois, n’ont lieu de nos jours dans ce fiècle, mais 
c'eft moins par le changement des caufes phyfiques que par celui des 
caufes morales. Nous favons qu’un miniftre d’un caraëtère énergique 
& ferme a fait tout ce qu’un gouvernement peut faire dans une pro- 
vince éloignée du pays dominant, pour exciter l’induftrie de fes habi- 
tans. Aufli depuis une quarantaine d'années on a vu paroitre des 
produ&tions de l'esprit Sarde, bien plus que dans les trois ou quatre 
fiècles précédens. De l’aveu des auteurs Sardes mêmes, ce n’eft que de- . 
puis 1750 ou 1755 que les arts ont pris ou fleuri dans ce royaume *), 
Entre le peuple Sarde & le peuple Corfe la différence eft très-re- 
marquable. Quoique la Corfe ne comprenne ni en étendue ni en po- 
pulation que la mpitié à peu-près de la Sardaigne, la nation qui l’habite 
a fait parler d’elle dix fois plus que la Sardaigne. Son origine & la 
nature du fol qu’elle occupe devoit en faire un peuple robufte, un 
peu fauvage, & les objets communs de fa nourriture lui procurer une 
longue vie. L'ile fut peuplée par des Liguriens & des Cantabres, deux 
nations également belliqueufes & induftrieufes par la même raifon que 
Veft le peuple Corfe, ’eft-A-dire par l’âpreté & la ftérilité d’un pays 
où manquent les premiers objets de fubfiftance, le grain & la viande. 
Les premiers hiftoriens & géographes, les po&tes & autres auteurs qui ont 
parlé de la Corfe, remarquent que les habitans y vivoient plus long- 
temps que dans les autres pays **), mais tous font d’accord à l'appeler 
un pays fort pauvre, dont la nourriture ordinaire étoit le miel, parce 
que ce pays couvert de bois, entretenoit des effaims innombrables. 
#) Voyez les notes de M. Porqueddu fur le ch, 3ème de fon poëme fur les vers à 


foie intitulé: le Tréfor de la Sardaigne. 
#2) Stephani epitom, ap, Cluv. p. 499. 
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d’abeilles. Certes le blé n’y eft nullement abondant, Le vin, l'huile, 
& les fruits qui y fuppléent, ne le font pas beaucoup. La frugal'té y doit 
étre une vertu de néceffité, . & l'habitude du travail pour tirer des roches 
quelque produit y rend les hommes fains & robuftes, & la pauvreté du 
fol attire plus tard la cupidité des nations conquérantes. Auffi les Cortes 
ont été plus tard fubjugués, & plus tard civilifés. Cependant ils ne purent 
échapper au joug des Romains, & durent fubir le fort des Sardes. Mais 
dans le temps que la Sardaigne donnoit à la capitale de l'Empire des hom- 
mes diftingués par des talens agréables, lesquels ne s’acquièrent que 
dans les pays riches & policés, la Corfe ne donnoit que des efclaves, 
plus fauvages & plus ftupides que les bêtes, mais fidèles, laborieux, 
patiens, & très-utiles pour les ouvrages pénibles. Les uns les méprifoient 
pour leur bétife, & regrettoient même l'argent qu’il leur en avoit coûté 
pour les acheter à vil prix *); d’autres les eftimoient & cherchoient à 
s’en procurer A caufe de leur fidélité **) & le fervice qu’on en tiroit pour 
les chofes indispenfables de la vie. D’après ce qu’en dit Diodore de 
Sicile, qui ne devoit pas avoir des motifs pour les flatter, les Corfes 
étoient à Rome fous les empereurs, ce que les Savoyards font à Paris. 
Ils confervèrent fi bien cette réputation de braves & fidèles, après 
qu'ils furent auffi policés que tous les autres peuples, que même en- 
core de nos jours la garde du pape étoit compofée de Corfes. 

M. Galanti qui a bien connu les Corfes, dit dans fa Géographie 
(T. IL, pag. 20), qu'ils n’ont conferve que les vices des peuples fauvages. 
Il veut dire fans doute la ferocite, & cette franchife ou fimplicire qui 
tient de la groffièreté & de la lourdife, Car au refte ils font trop loin 
de reflembler aux bétes brutes, comme dit Théodore de Sicile. I 
eft vrai que les anciennes races corfes fe font mélées de nombreufes colo- 
nies ou du moins des familles italiennes qui ont dü ‘altérer l’ancien ca- 
raëtère de ces infulaires. Les colons romains paroifflent y avoir 
porté l'esprit dominateur de leur ancienne patrie; celle d’Iftria l'esprit 


®) Strab. lib. V. 
9#) Diod. Sicul, 
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fin & Pinduftrie aétive du Friaul; plufieurs autres le génie très-connu 
des Toscans; mais il eft bien certain que de nos jours on a vu fortir de 
la Corfe des hommes de grand talent en tour genre, des orateurs, des 
poëtes, des philofophes, & furtout des hommes d'état & des géné- 
raux *). 
J'ai déjà dit en paflant que l'ile de Minorque a quelque rapport 
avec la Sardaigne; le fol de Minorque eft plus fertile, mais l’air y eft 
plus pefant, le peuple y eft moins aëtif, moins induftrieux qu’il n’eft en 
Corfe & à Majorque. Cependant les habitans de ces deux îles & ceux 
d’Iviga ont eu de tout temps une habileté extraordinaire à lancer des 
pierres avec la fronde; & ils ont fait par là, lorsqu'ils furent fujcts 
de Rome, une- partie eflentielle de fes armées, comme auparavant 
de celles des Carthaginois. La fronde & les flèches ne font plus d’ufage 
dans la guerre depuis que les armes à feu font devenues communés. 
Mais les Minorquois fe fervent encore de la fronde pour conduire 
leurs troupeaux, foit de bétail foit de chevaux. Il feroit difficile de 
dire d’où eft venu aux habitans des îles Baléares cette habileté, cette 
adrefle particulière À manier la fronde, fi ce n’eft peut-être que dans 
l'enfance des nations, il fut plus facile à ces infulaires d’avoir du chan- 
vre, du lin.ou du poil pour faire des frondes, & de ramafler des cail- 
loux, que de fe faire des arcs & des flèches. Ki 


#) On n'eft pas bien décidé fur l'origine de la famille de Buonaparte, Car d'um 
côté l’on trouve ce nom dans des anciens documens de l'ile, & elle pouvoit 
être venue du pays Latin, comme celle de Colonna; d'un autre côté l'on fait qu'il 
y a à Sanminiate en Toscane une famille de ce nom, que celle de Corfe reconnoit 
pour parente; ce qui n’eft pas douteux, c’eft que Napoleon Buonaparte unit le 
grand talent des anciens Romains regere imperio populos, à celui des fciences & 
des arts, qui eff particulier aux Toscans, & furtout à ceux du diftrié de Flo- 
rence eu eft Sanmiuiato, 0 
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| SUR 
les Bevues littéraires, où l’on traite de leur influence 
fur la Biographie. 


Par M Erman *). 








HUITIEME MÉMOIRE. 





D les mémoires précédens où j'ai entretenu cette illuftre Acadé- 
mie de l'influence des Bévues littéraires dans la Mythologie, dans 
l'Hiftoire & dans la Géographie, je me fuis prefcrit deux règles géné- 
rales, qu’il m’eft plus effentiel encore de fuivre dans le champ plus vafte 
d'erreurs où je dois entrer aujourd’hui. 

La première a été de m'indiquer, d’après mon travail & mes re- 

cueils fur cette matière, que les méprifes & les erreurs les plus remar- 
quables, foit par leur objet & leur fingularité, foit par la célébrité de 
ceux qui s’y font laifles entraîner, & dont l'autorité a pu les répandre 
davantage. 
"La feconde, qui fe rapporte plus diretement à mon but dans ce 
travail & aux refultats que je voudrois en tirer pour la théorie de 
J'inftruétion littéraire & la diretion de l'étude des humanités, a dü étre 
de claffer, autant que la chofe eft praticable, les erreurs, furtout rela- 
tivement aux caufes qui les produifent & les multiplient. | 


9) Lu à l'Académie le 18 janvier 279$. 
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Ce double filme fera furtout néceffaire dans le: vafte labyrinthe des 
bévues que j'appelle Biographiques ou Bibliographiques, parce qu’elles 
ont trait à cette partie de la littérature qui embrafle la connoiflance 
des livres & des auteurs, 


Les anciens n’ont guères connu cette partie, qui chez les moder- 
nes a pris un caraétère presqu’effrayant d’immenfité Rome & la 
Grèce n’offrent que peu d’auteurs qui ayent travaillé dans un genre, qui 
depuis la renaiflance des lettres & l'invention de l'imprimerie, a exercé 
tant de plumes, & produit fous toutes fortes de formes des ouvrages 
fi nombreux que leur connoiflance feule forme une branche confi- 
dérable d’érudition. Pendant que les doétes travaux du favant Fabri- 
cius ont renfermé dans une trentaine de volumes, tout ce qu'il a pu 
recueillir fur les auteurs grecs & latins, on formeroit aujourd’hui la 
plus vafte bibliothèque des feuls écrits relatifs & cer objet, & multipliés 
chez toutes les nations lettrées, au point qu’elles peuvent étre accufées 
de tomber dans l'extrémité contraire. Sans parler des diltionnaires, 
des journaux littéraires, des biographies particulières & fouvent volu- 
mincufes, des amples recueïls de vies de favans, chaque aation & 
presque chaque ville où les lettres ont fleuri, chaque fcience ou art 
offrent fous le titre de Bibliothèques de nombreufes & volumineufes com- 
pilations, auprès desquelles disparoit & s’évanouit tout ce que le plus 
grand travail a pu dans ce genre arracher aux ténèbres de l'antiquité. 
Celui qui dans d’autres rapports a mis pour le genre humain Yinven- 
tion de l'imprimerie au même rang que les plaies d'Égypte, pourroit 
dans quelques-unes de ces plaies trouver ici des points du comparaifon. 


Un champ fi vafte & fi fecond devoit fans doute produire Pivraie 
dans une abondance proportionnee à fon étendue & à fa fécondité, & 
ce feroit un ouvrage bien vafte que. celui où Yon recueilleroit d’après les 
obfervations des critiques, routes les bévues où une foule de caufes dif- 
férentes ont fait tomber dans cet ordre de chafes. Mon plan me con- 
duit à en rechercher les fources principales. 
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J'ai eu occafion d'indiquer dans mes le&ures fur les bévues hifto- 
riques & géographiques, comme une des caufes qui les ont multipliées 
à l'infini, l’'ufage de traveftir ou de traduire d’une languc dans l’autre les 
noms propres des perfonnes, des lieux, ce qui tantôt les rendoit mé: 
connoiffables,. & tantôt faifoit prendre le même perfonnage ou le même 
endroit pour des êtres différens. 

Monfieur Baillet *) obferve que les anciens ont ufé à cet égard d’une 
retenue que les modernes n’ont pas imitée. „A la vérité ils n’ont pas 

„fait difficulté de traduire en grec, s'ils écrivoient pour des Grecs, & 
„en latin, s'ils écrivoient pour des Latins, certains noms propres des 
„Perfans, des Syriens, des Égyptiens; mais il paroit que la plupart de 
„ces noms étoicnt moins des noms d'hommes que des noms de lieux 
„ou d’offices militaires & politiques, Hérodote, Quinte-Curce & les 
„autres qui ont exprimé en leur langue divers noms appellatifs de char- 
„ges & dignités, & quelques noms propres de lieux dont Ja fignifica- 
„tion étoit utile à quelque chofe, ont été affez fcrupuleux pour ne 
„pas toucher aux noms des hommes, fi ce n’eft pour leur donner une 
„terminaifon dans la langue en laquellé ils &crivoient.” 

On n’ufa pas de la même réferve À la renaiffance des lettres, où 
les favans & les écrivains de presque toutes les nations introduifirent un 
ufage qui devint général, & auquel on ne commença à déroger qu’à la 
fin du fiècle pafle. On eût dit que dans leur enthoufiasme pour les 
anciens, dont l'étude étoit leur paflion dominante, & dont ils adop- 
tèrent même la langue dans leurs écrits, les gens de lettres cherchoient 
à fe naturalifer comme citoyens de la Grèce & de Rome, en latinifant & 
en grécifant {eur nom. | 

À la vérité il s'écablic À cer égard une forte d’analogie qui pouvoit 
fervir jusqu’à un certain point À découvrir & A rérablir les noms véri- 
tables auxquels on donnoit une phyfionomie grecque ou latine. Aux 
terminaifons propres de chaque langue moderne furent affectées des ter- 
minaifons: correfpondantes dans les langues anciennes. A la faveur de 

#) T. V. Partie IIL p. 335. 
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ces formes reçues pour les finales on put retrouver aifement Perax dans 
Petavius, Ansgaire dans Ansgarius, Mercier dans Mercerus, Longueuil 
dans Longolius, Amyrauld dans Amyraldus, Pareau, Daneau dans Pa- 
raus, Danaus, Valois dans Valefius, Sorbon dans Sorbo. La même 
analogie fut obfervée pour les changemens qu’on fit dans le corps même 
des noms en vue de les latinifer davantage. L/ufage affez généralement 
fuivi de fubftituer aux diphthongues frangoifes inconnues aux latins au, 
ou, oi, ai, Val, Vol ou lo, le fimpleo, ou l’ae des Latins, au ch le 
fimple c, pouvoit étre une clef pour reconnoitre dans Calvinus Chauvin, 
dans Albertus Aubert, dans Salmafıus Saumaife, dans Bolaeus Boileau. 
Mais malheureufement ces analogies n’eurent rien d’aflez fixe pour fer- 
vir de règles conftantes, & pour ne pas induire en erreur. Les détails 
où Baillet entre fur ce fujet dans le cinquième volume de fes Jugemens 
für les ouvrages des Savans, où il traite du déguifement des auteurs, en 
fourniffent la preuve. Il y remarque entr'autres que la feule termi- 
naifon latine en aeus eft attachée également aux noms françois en a, en 
au, en ay, enéfermé, eneau, eneu, eney, enin, En an, en, ou, 
& méme à lé muet final, ce qui rend fans doute la reftitution de ces 
mots difhcile. | 

Cette difficulté prife de la fimple altération des mots, produite par 
le génie différent des langues anciennes & modernes, augmente encore 
confidörablement par la différence de l’analogie de chaque langue par- 
ticulitre, où à larenaiffance des lettres ces altérations furent d’un ufa- 
ge univerfel. Pour retrouver Benfina dans Avicenne,, & Ben Bagheth . 
dans Avenpace, Guaffebledt dans Varable, Does dans Douza, Schulrze 
dans Sculterus, Marfigli dans Marfilius &e., il faut fans doute connoitre 
le rapport des idiotismes de prononciation*de l'Efpagnol, du Hollan- 
dois, de l'Allemand & de Flralien, avec les prononciations des autres 
langues. | | | 
Mais quand, à toute rigueur, & fans étre expofé à de trop grandes 
méprifes, on pourroit fe tirer de cette première espèce d’altération ou 
de traveftiffement, feroit-il pofible qu’on n’eût pas été & qu'on ne. 


L 
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fût pas induit en erreur par un autre genre de transmutation des noms 
des favans, qui furtout a produit dans la biographie une confufion qui 
reflemble à celle de la tour de Babel? 


Depuis la renaiffance des lettres, & presque jusqu’à la fin du fiècle 
paffe, il n’y eut guères de nom de favans, pour peu qu'il für fignificatif, 
qui, traduit en grec ou en latin, ne fit en quelque forte disparoitre 
dans le monde littéraire le vrai nom des auteurs, qui le plus fouvent 
même prirent dans la vie commune & firent pafler à leurs descendans 
ces noms adoptés. De là, furtout en Allemagne & en Flandre, où la 
dureté des prononciations contraftoit davantage avec la mollefle & 
l'harmonie des langues anciennes, de là avec cette nombreufe poftérité 
de favans en us, que nous retrouvons encore dans presque toutes les 
conditions de la fociété, tant de noms latins ou grecs que cet ufage a 
en quelque forte naturalifés. 


On a fans doute befoin d’un nomenclateur verfé dans la langue 
grecque & latine pour reconnoître dans 


Oecolampade, Hausfchein, 
Melanchthon,  Schwartzerde, 
Capnio,  Reuchlin, 

Capito, Kæpflin, 
Pellicanus, Kirfchner, 
Hofpinianus,  Wirch, 
Neander, Neumann, 
Bibliander, Buchmann, 
Scapula, PEpaule, 
Musculus, «Mauslein, 
Quercetanus,  Duchesne, 
Akakia, Sans malice, 
Pontanus, Bruck, 
Parfimonius, Karg, 
Brafficanus, Kohlburg, 


Scævola 
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Scaevola, Gaucher de Sainte Marthe, 
Rivander, Bachmann. 

Encore faudroit-il que le nomenclateur de plus inftruit n CT A pas 
à quelle nation appartiennent ceux dent les noms font ainfi traveftis, 
pour ne pas être expofé à fe méprendre fur l’original véritable de la rra- 
du&ion. Sous le méme nom de guerre font quelquefois cachés des 
perfonnages très-différens. Ainfı dans Textor fe trouve Texier en 
France, & Wollenweber en Allemagne. Dans Dryander, Eichmann & 
Enfina, écrivain d’Efpagne, où enzina eft une forte de chêne. Laromus 
eft le Maffon en France, & en Allemagne Steinfchneider ou Steinbrecher. 
Melanchthon répond à Chambrun en France & à Schwarzerde en Alle- 
magne. 

Souvent notre nomenclateur trouveroit d’autres difficultés dans Le 
dechiffrement de ces noms traduits des langues modernes en une lan- 
gue ancienne. Je ne garantirois pas que ce für toujours Kraft qu’il 
trouvät dans Crato, Schnitter dans Agricola, Schieffer pr&cepteur de 
Maximilien II dans Severus, Wildnauer dans Sylvius, Brand dans Ti- 
tio, Birke dans Betulius, Jean de Hoefer évêque de Warmie au XV°m 
fiècle dans Johannes de Curüs, Kirchmaier auteur du Regnum Papifli- 
cum dans Naogeorgus, Ta Clochette dans Campanella, la Motte dans 
Tübero, Schmidt dans Hepheflion, van der Beck dans Torrentius, zum 
Gurt dans Perizonius, Feller dans Dermafius & Dachtler dans Eilychnius. 

L’embarras pourroit encore augmenter pour lui dans les cas où ces 
changemens s’&tendent aux noms de baptême, & voht jusqu’à aflocier 
dans leurs deguifemens les langues orientales aux deux langues favantes 
de l’Europe, comme font fait quelques pfeudonymes. On en vit un 
exemple en France, où le célébre Pierre Daniel Huet fut fans doute 
difficile à reconnoître dans Théocrite, (Daniel en Hébreu) de la Roche 
(pour Pierre), & de Pluvignac, de veros la pluie. L’Italien Jean Vidor 
Roffi n’eft pas moins déguifé dans la dénomination Janus Nicius Ery- 
threus, qu'il prit au titre de fa Pinacotheca. On ne trouveroit pas fa- 
cilement Pierre Virer dans Firmianus Chlorus, Jean Leclerc dans T’heo- 


Men, 1798. [IV.] € 
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dorus Gorallus, (dc l’'Hébreu Goral, fort, Kings) & Theodore de Beze dans 
Nathanael Nezechius (de Nezech, baifer). Il faudroit peut-être la faga- 
cité d’Ocdipe pour découvrir dans Crorus Rubianus, auteur, avec Ulric 
de Hutten, des fameufes Epiflolae.obfcurorum virorum, & qui n’eft connu 
que fous ce nom dans Phiftoire dela Reformation, fon véritable nom 
Jaeger pris de Kgeros, bruit que font les chafleurs,, avec le patronymique 
Rubianus, de rubus, le defignant comme natif de Dornheim en Thuringe. 


La difficulté croit encore, & donne lieu, quand le même nom eft 
travefti différemment & en plus d'une langue, à multiplier un méme 
homme. Becker eft appelé également Pifforius & Artopaus. _ Le 
nom de Goetze a été rendu par Iconius & Jovius. Le célébre théologien 
françois Chandiew paroit au titre d'écrits différens tantôt fous le nom 
de Sadeel, Campus ; champ de Dieu, ‘& tantôt fous celui de Zamariel, 
canticum ou cantique de Dieu. Le favant Jean Gerard Vofius fe dé- 
guife tantôt fous le nom d’Alopecius & tantôt fous celui de Bafarius, 
qui l'un en grec & l’autre en  phénicien, répondent à Vofs, en fla- 
mand renard. 


Il eft aifé de comprendre combien a dû être féconde cette première 
fource d'erreurs & de méprifes biographiques. Elles ne font pas fans 
doute d’une conféquence aufh grave que celles que deux de nos favans 
confrères déploroicnt dans les mémoires intéreffans lus dans nos der- 

nières féances par l'influence des variations & du défaut de fixité dans 
la langage philofophique. Surtout il eft bien plus facile de les préve- 
nir & d’en arréter le cours, fi, comme il paroit que l’ufage dominant 
y porte aujourd’hui chez toutes les nations favantes, chacun prend le 
parti aflez fimple de fe nommer par fon nom. 


Les effets des méprifes de ce premier genre ont pourtant été quel- 
quefois aflez finguliers. Cafaubon ayant publié fous le nom de Hor- 
tibonus, des remarques fur Diogène Laërce, dont il fit ufage dans un 
autre ouvrage publié fous fon vrai nom, . Rayius accufa grièvement Ca- 
faubon d’avoir pillé Hortibonus. S’il eût fu que.dans la province dont 
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&toit originire le favant critique françois, cafau eft fynonyme de hortus, 
jardin, il auroit peut-être démélé plus facilement le pfeudonyme, & 
lui auroit épargné les reproches qu’il lui fait. 

Pendant que Melanchthon & Bucer étoient févèrement mis à l’In- 
déx comme hérétiques, on lifoit ouvertement à Rome ceux de leure 
ouvrages qui paroifloient fous le nom de Melangeus & de Felinus, fans 


en foupconner les vrais auteurs. 


Un de nos anciens confrères, Monfieur de Prémontval, fe trouva 
il ya quelques années engagé en Hollande dans un procès dont la fin- 


gularicé amufa le public, pour n’avoir pas vu dans Panage, la traduc- 
tion grecque du nom de l’auteur du livre des Mœurs, Monfieur Touf- 
faint, & avoir attribué cet ouvrage à un honnête citoyen de Hollande, 
dont Panage étoit le nom, '& qui £toit fort innocent des propofitions 
mal-fonnantes que Monfieur de Prémontval attaquoit dans ouvrage de 
Monfieur Touflaint. 


Je me hâte, Mefficurs, de paller à. d’autres espèces d’erreurs & 
de méprifes dans la partie de la littérature qui eft l’objet de ce mémoire, 
L’ufage de prendre pour fon nom, ou du moins d’y ajouter le nom de 
la ville ou du pays auxquels on appartient, en faifant quelquefois dis- 
paroître le vrai nom des favans qui l’ont adopté, a donné lieu à plus 
d'une erreur dans la biographie. | | 


Balbo, Balbi ou Balbus, moine jacobin du XIII®”® fiècle, auteut 
du Catholicon, n’eft connu que fous le nom de Johannes Januenfis ou 
de Janua, ancien nom de Gènes, dont il étoit originaire. Bayle remarque - 
dans fon diétionnaire, qu’on ne l’a cru auteur de la Légende dorée qu’en 
le confondant avec Jacobus de Voragine, archevêque de Gènes, & 
nommé pour cela Januenfis ou de Janua. 

Le jurisconfulte Baudouin prenoit le nom d’Arrebatius, d'Arras fa 
patrie & par une allufion dans le goût de fon.fiècle au jurisconfulte 
Trebatius. Il fignoit ainf les lettres qu'il écrivoit à Calvin. 
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Matthias Flacius Hlyricus mort en r$75$, profefleur à Jena & l'un 
des collaborateurs les plus aétifs du grand ouvrage des Centuriareurs 
de Magdebourg, étoit né à Albona en Illyrie. Son père fe nommois 
André Flach, qu’il convertit felon l’ufage du tempsen Facius, en y.ajou- 
tant la qualification patranymique fous laquelle il eft le plus connu. 


André Gerhard, theologien de Marbourg, n’eft presque connu 
que fous le nom d’Hyperius, qu'il prit du nom d’Ypres fa patrie. 

On a reproché entr'autres erreurs de ce genre aux auteurs du Dic- 
tionnaire encyclopédique, de n'avoir pas reconnu dans Vezelius, Théo- 
dore de Beze, qui étant né à Vezelay en Bourgogne, ajoutoit à fon 
nom: dans le titre de fesouvrages, cette dénomination, & d’avoir cité 
Vezelius de repudiis, camme un auteur différent du théologien de Genève. 

George de Trebifonde & Müller de Königsberg font devenus par 
Ja même raifon, Trapezuntius & Regiomontanus; Alphonfe Toftat eft 
presque toujours cité fous le nom d’ Abulenus, d’Avila. Le fameux 
Xérôme Savonarole parte en réte de pluficurs de fes écrits le nom de 
Girolamo di Ferrara. 


 L'ufage où font aflez généralement fes évêques de joindre à leur 
nom: de baptême le nom de leur fiége épiscopal, en omettant leur nom 
de famille, a fait naître une foule de méprifes. On n’a pas toujours 
reconnu Bofluet dans les dénominations de Monfieur de Condom & 
de Monfieur de Meaux, que ces deux évéchés lui firent prendre fuc- 
ceflivement. On a confondu fous le nom d’Armachanus, le célébre 
Uffer, archevêque d’Armagh, avec d'autres favans qui ont occupé en 
Irlande le même fiége. Le favant Fifcher, évêque de Rochefter, n’eft 
presque connu que fous le nom de Johannes Roffenus, où il eft fans 
doute aufli difficile à recennoitre que le célébre Parker dans Samuel 
Oxonienfis. 0 

Entrautres erreurs on a relevé dans Ja vie de Frederic I, de lz 
Veaux, celle qui du’ célébre chancelier de l’univerfité de Halle, Eude- 
wig, a fair Louis de Halle, chancelier du Roi de Prufle, & les jour- 
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maux anciens & modernes font pleins d’obfervarions fur les SE Gus 
de ce genre. 

Ce feroic encore um bien long chapitre que celui des difficultés & 
des méprifes qui dans la biographie font nées & naïfent tous les jours 
de ce qu’en pourreit appeler la pfeudonymie velontaire des auteurs & 
de Fa diverfité des moyens de déguifement auxquels ils ont recours. 

Un des plus ordinaires eft l’anagramme, & fi Colleter. a pu dire 
des arragrammatiftes que ces renverfeurs de mots ont la cervelle renver- 
fée, on peut dire ici qu’ils renverfent & tourmentent fouvent la cer- 
velle des autres. Omne devineroïit pas d’abord dans. Piepro Soave Po- 
lano Panagramme de Paolo Sarpi Venezo,, & le fameux Pierre Aretin n’eft 
pas plus facile À retrouver dans le nom de Partenio Etiro, qu'il prit au 
titre de fes ouvrages de dévotion. | 

L'hiftoire de Pierre Je grand par Jean Rouffer paflera aifément pour 
l'ouvrage d’un Ruffe à la faveur de l’anagramme Iwan Nefleroufanow, & 
notre refpeétable Secrétaire perpétuel, Monfieur Formey, dont le nom 
anagrammatiquement renverfé dennoit celui. de Yemrof, fit de méme 
croire aflez généralement que fes obfervations fur Racine éroient d’un 
auteur de cette natiom 

Il n’y a pas long-temps. que dans Mi/z de Renis anagramme d’amis 
réunis placée. à la tête d’un ouvrage de Franc-maconnerie, on crut 
trouver Je nom d’un individu qu’on chercha à découvrir, & que l'on crut 
avoir trouvé à Paris. | | 


L’ufage aflez général chez.les favans juifs, de réunir, pour en faire 
un feul mort, les lertres initiales de leurs noms & qualites,, a donné lieu 
à des méprifes fingulieres, & a créé dans [a littérature orientale des au- 
cœurs qui n’y ont jamais exifté. Les deux célébres rabbins Maimoni- 
des & Jarchi ont été méconnus fous fe nom de Rambanr, formé des 
‘initiales de Rabbi Mofes Ben Maimon, & de Rafı formé de Rabbi Ben: 
Jarchi ou Ifaati, comme Radak left de Rabbi David rare & Ralbag 
de Rabbi Levi Ben Gerfon. - | à 
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Une imitation un peu forte de cette manière d'exprimer les noms 
par leurs initiales réunies, c’eft celle où quelques théologiens d’Angle- 
terre eurent recours vers le milieu du fiècle paflé, ‘pour fe dégmifer à la 
tête d’un ouvrage qui paruten 164.1, fur la liturgie Anglicane. Cinq 
auteurs avoient travaillé à l'ouvrage, Stephan Marfhal, Edmond Calamy, 
Thomas Young, Marthieu Newcome & William Spajtow.. Les änitia- 
les des noms propres & des noms de baptème réunis, en prenant feule- 
ment le double #7 pour U, donnèrent la.nom de Smeclymnus,. fous le- 
quels l'ouvrage parur & peut fans doute 


aux Saumai/es futurs préparer des tortures. 


Je n’ajoute plus à ce catalogue affez Jong des erreurs ‘biographi- 
ques, nées de l’altération volontaire des noms, que celles qui ont pu 
naître & qui font nées en fi grand nombre de leurs alrérations involon- 
taires par les abréviations ou les fautes des copiftes & des imprimeurs, 
& même par la fimple prononciation. 


Ainfi l'erreur ancienne d'un copifte a changé Ifidorus Peccator en 
Ifidorus Mercator *), & cette faute relevée par le père Noël Alexandre à 
donné lieu à des méprifes hiftoriques. 


Monfieur Hering dans fon Hiftoire de la réformarion du, Brande- 
bourg *) obferve qu’un de nos confrères, dans l’intéreffant morceau fur 
lä femme blanche, inféré dans le Journal de Berlin, a été induit par 
abréviation Brand. pour Brandenburgenfis, & défigner fous le nom de 
Brand, le reéteur de l’école de Spandau, Jacobi, dont il exifte un pro- 
gramme fur cette ‘opinion fabuleufe. | 


_ C’eft pour avoir lu mal dans le Ms. des poéfies de Frederic le Grand, 
le nom du célébre peintre Pesne, écrit probablement par le Roi fans 
s, & qu'il étoit facile de lire alors pére, que Monfieur de Voltaire dans 
un de fes accès d'humeur contre le Roi, eft tombé dans une erreur 


*) Journ, des Savans, T. V. p. 112. 
“®) Erfle Beyträge, T. I. p. 226. 
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véritablement plaifante, furtour par l'induétion qu'il en tire. Le Roi 
dans une de fes Epitres dir à Pesne: 


Quel. fpe&tacle étonnant vient de frapper mes yeux? 
Cher Pesne,. ton. pinceau t’£gale au rang, des Dieux. 


Ge père, s'écrie plaifamment Monfieur de Voltaire. dans une lettre À 
Madame Denys en citant ces deux vers, c’ef? un: homme qu’il ne regarde 
pas; cependant c’eft le cher pere,, c'efl un Dieu; il pourroit bien en être 
de méme de moi. 


Souvent même il fuffit pour induire en. erreur,. d’un mal-entendu 
produit par une prononciation vicieufe,. ou qui puiffe donner lieu À une 
fauffe interprétation. Pendant qu’en Allemagne le peuple donnoit le 
nom d’Armen Gecken Krieg, à la guerre où le comte d’Armagnac com- 
mandoit les François, le peuple de France donnoit à. Mansfeld qui dans 
ce royaume conduifit des troupes Palatines, le nom de Machefer, 
attachoit à ce nom une idée de terreur: Le Duchat rapporte qu’un prêtre, 
fans doute un peu ignorant, qui affiftoit à une thèfe de médecine où l’on 
répétoit fouvent en le prononcant à la Francoife le mot de /ÿymptoma, 
ne vit dans la répétition de ce mot que des. citations. fréquentes de 
Saint Thomas. 


Des méprifes de ce genre font continuelles;. Il.eft. heureux qu’el- 
les ne foient pas toujours auffi funeffes que celle que le Gendre rap- 
porte dans fon Traité de l’opinion,. & qui-eft atteftée par les témoins les 
plus dignes de foi. Vers le milieu du XII® fiècle Eon de Etoile, gentil- 
homme Breton, fur ce qu'il entendoit prononcer à l'églife per eon (eum) 
qui venturus eff, per eondem Dominum,. fe mit en tete: & perfuada à 
plufieurs feétareurs que c’étoit lui qui: étoit le fils de Dieu qui. 
viendroit juger les vivans & les morts,. & qu'il. étoit le Seigneur de ’Uni- 
vers. Ce fanatisme eur les fuites les plus férieufes,, d’Eon: ayant voulu 
faire valoir à force ouverte fa qualité de Seigneur univerfel,. & ayant 
entraîné après lui une nombreufe populace qui commettoit les plus 
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grands excès. II fut arrété à Rheims, & cité devant le concile qui fe 
tenoit en cette ville en 1148 & où le pape Eugène préfidoit. Son 
extravagance excita la compaflion du pontifie Un de fes disciples fur 
jugé plus coupable, & condammé au feu. Les détails de cetre fingu- 
lière affaire fe trouvent dans le neuvième Tome de l’Hiftoire de Peglile 
Gallicane du père Fontenay. II faut convenir que fi d’Eon étoit de 
bonne foi dans fa méprife, il y en a peu qui foient en méme temps & 
plus groffières par leur caufe & plus effrayantes par leurs effets, 





Génea- 
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Généalogie hiflorique, diplomatique et raifonnée de la Maifon 
des anciens Comtes de Hohen- Zollern; 


et, en particulier, de la branche de cette Maifon qui a formé 
celle des Bourgraves de Nuremberg, devenue Eledorale 
de Brandebourg et Royale de Pruffe. 


Par M. LE CHEVALIER DE VERDY DU VERNoOIS *). 


Remarques préalables fur la véritable origine de cette Maifon. . 


8 véritable origine de la Maifon des anciens Comtes de Zollern offre 
encore aujourd’hui un problème hiftorique à réfoudre. Ce n’eft pas 
que cet objet important, quant à l’exaë&titude de l’Hiftoise, ait échappé 
aux vues & aux recherches des généalogiftes & des hiftoriens de cette 
illuftre Maifon; mais la diverfité de leurs opinions & la multitude des 
fyflèmes que ces opinions ont produits, loin d’éclaircir ce point tou- 
jours obfcur de l'Hiftoire, femblent au contraire l’envelopper de tene- 
bres nouvelles & plus difficiles à percer encore. 

Parmi le très - grand nombre de ces auteurs, les uns prétendent 
que la Maifon de Zollern fort de la Maifon italienne des Colonnes ; ; les 

°) Lu à l'Académie le 9 juillet 1798. 
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autres des Aniciens ou des Perléoniens de Rome; ceux-ci de la famille 
des rois de France de la première race; ceux-là de celle des Welphes. 
D’autres nomment encore différentes origines plus invraifemblables les 
unes que les autres; de manière qu'aucun de ces fyftèmes n'étant ni 
discuté ni-appuyé de preuves, aucun ne mérite confiance. - 


lé 


Pauli & Buchholtz, derniers hiftoriographes de la Maifon royale de 
Pruffe & des états qu’elle poffede, ont rapporté la plupart de ces fy- 
ftemes; mais après les avoir très-légérement analyfes, aucun d’eux 
ne s’eft pas même donné la peine de fixer fon opinion fur l’un de ces 
fyftemes par préférence aux autres, & ils n’en ont émis aucun de leur 
propre chef. Pauli, qui compare un généalogifte à un martyr, & 
qui n’entrevoit dans fes travaux que beaucoup de peines fans fruits, pa- 
roit s'être égayé plutôt aux dépens des auteurs de ces fyflèmes, que 
d’avoir eu le defir de rechercher leurs erreurs & de prendre le foin de 
les corriger. Buchholtz, plus férieux & de meilleure foi, fe borne à 
dire: „que les Maifons de Zollern, de Habsbourg & des Welphes doivent 
„avoir une origine commune; mais qu'on ne doit la chercher que dans 
„les Maifons des Rois Mérovingiens, & des Ducs de Suabe & d’Allé- 
„manie.” 


Hubner, avant Buchholtz & Pauli, avoit pris cette route dans fes 
recherches pour fixer une origine A la Maifon de Zollern, qu'il rend 
commune à celles de Habsbourg, de Bade & de Lorraine; mais il 
n'entroit pas dans fon admirable & vafte plan de généalogies, qui ne 
concernoit que l’Hiftoire en général, de juftifier les fyftèmes particuliers 
gu’il avoit adoptés. Ainfi, malgré les travaux immenfes de ces trois au- 


teurs modernes, l’objet à découvrir refte encore fous le voile obfcurci 
des tepms. | 
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J'effaierai de foulever ce voile, en fuivant le confeil de Buchholtz, 
mais en cherchant, à l'appui des rapports de l’Hiftoire & des combinai- 
fons du raifonnement, tout ce qui pourra concourir au fuccès de la dé- 
couverte qui m'occupe. Je fuivrai le travail fyftématique de Hubner; 
jen analyferai toutes les filiations, & fi quelques articles me paroiffent 
fusceptibles de critique, je me permettrai de les éclaircir, en citant les 
autorités qui s’offriront à mes recherches. 

Cet auteur fait remonter l’origine des Maifons de Zollern, de Habs- 
bourg, de Bade, de Lorraine &c. à Pharamond, prétendu premier Roi 
des Francs dans les Gaules, par Gerberge, femme d’Ega, maire du 
palais de Neuftrie, & iffue du fang Mérovingien. Jai prouvé dans 
mes Recherches fur l’origine de la Maifon des Landgraves de Hefle que 
l’exiftènce de Pharamond eft au moins douteufe; qu'aucun des auteurs 
du fiècle où il doit avoir vécu, ne fait, fous aucun rapport, mention 
de ce prince; que dans la Chronologie des Rois de France, dreflée par 
les Bénédi@ins de la Congrégation de St Maur, ces doëtes & favans 
& laborieux cénobites ne placent à aucune époque de leur chronolo- 
gie le nom de Pharamond, & qu'ils Etabliffent pour le premier Roi des 
Francs T'héodemer, fils du conful Ricimer ou Richomer, qui florifloit 
en 384. (V. Recherches fur la ver. orig. de la fereniff. Maifon des Land- 
graves de Heffe, dans le Volume des Mémoires de PAcademie Royale de 
Pruffe, années 1796— 1797). Or, d’après les autorités que je 
cite dans ces Recherches, on ne peut que fufpeéter au moins le fenti- 
ment du profefleur Hubner, qui donne pour fouche à la Maifon de Zol- 
lern un prince, qui au rapport des meilleurs critiques & des plus exadts 
hiftoriens, n’a pas même exifté, | 

Je conviens que de toutes les origines données à la Maïfon de Zol- 
lern, la plus vraifemblable, fous tous les rapports, eft celle qui la fait 
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remonter à Ega, maire du palais de Neuftrie, fous le règne du premier 
des Dagoberts, au VII" fiècle. C’eft aufi à ce méme Ega que 
nous la fixons. Son exiftence eft reconnue & prouvée. Celle de Ger- 
berge, fon époufe, eft moins certaine; & quand cette princefle feroit 
fortie du fang de Mérovée, comme le dit Hubner, raifon pour laquelle 
il fair descendre la poftérité. d'Ega direétement de Pharamond, une 
femme ne fait pas fouche. Nous ne nous occuperons donc point des 
ancêtres de Gerberge. Nous chercherons une origine plus pofitive; & 
pour y parvenir plus fürement, nous avons fuivi, par ascendance, les 
filiations qui ont précédé le premier des Comtes de Zollern, nommé 
Thafflon, & qui vivoit au temps de Charlemagne, jusqu’aux temps où 
la Diplomatie & l’Hiftoire ceflent de nous éclairer de leurs flambeaux. 
Or elles nous indiquent huit des ancétres de Thaffilon, à compter de- 
puis fon père Ifenbart jusqu’à Ega, au-delà duquel on ne trouve au- 
cun monument qui puifle faire connoitre la Maifon de laquelle fortoit 
ce maire du palais. Une charge auflı importante fuppofoit que l’ex- 
tra&ion de celui qui en étoit revêtu, n’étoit pas commune. Auffi quel- 
ques auteurs ont-ils foupçonné qu’Ega étroit fils lui-même de ce Richi- 
mer, duc de France, que Hubner fait père de Gerberge & beau-père 
d’Ega. Quoi qu'ilen foit, Ega étoit illuftre par la charge qu’il occu- 
poit, & le fut encore davantage par la manière dont il en remplit les 
fon&ions. L’Hiftoire a confacré le fouvenir de fes mérites, en le quali- 
fiant ,, d'homme fage, prudent, riche & d’une probité reconnue.” Elle 
ajoute: que lan 638, Dagobert étant tombé malade à Clichy, & 
s'étant fait porter à St Denys, il aflembla, avant que de mourir, les 
feigneurs pour leur recommander en particulier „Ega, maire du palais 
„de Neuftrie, la reine Nantilde & fon fils Clovis II. Ce dernier étoit 
nà peine âgé de cinq ans lorsque fon père mourut, La reine Nantilde, 
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„fa mère, femme d’une vertu éclairée, gouverna le royaume avec Ega.” 
(V. la Chron. des Rois de France dans l'Art de vérifier les dates), 


Sa conduite dans l’adminiftration des affaires de l’état, & qui juftifie 
pleinement l’idée que Dagobert avoit prife de fon zèle & de fes talens, 
honore, ainfi que les éloges de l’'Hiftoire, & la mémoire d’Ega, & fa 
poftérité quelqu’illuftre quelle puiffe étre.  Il'n’occupoit pas un trône, 
mais il adminiftroit les fonétions de la royauté, & fans doute à la fatis- 
faion du prince qui en éroit revêtu, de l’État & des peuples qu’il gou- 
verna; car l'office de maire du palais étoit, à quelques égards, au- 
deffus de la royauté même. Voici quel étoit cet office: 


„Le maire du palais étoit, fous lautorité des rois Francois, la 
première perfonne de l’État. Chacun des trois royaumes de Neuftrie, 
de Bourgogne & d’Auftrafie, foit qu'ils fuffent divifés entre plufieurs 
fouverains, ou réunis fous une même tête, eut fon maire du palais, 
qui étoit élu, non pas par le Roi, mais par les grands du royaume qu’il 
devoit gouverner. C’étoient proprement des vice-rois, d’autant plus in- 
dépendans qu’ils ne tenoient point leur inftitution du fouverain, & qu’il 
n’étoit point en fon pouvoir de les deftituer. Tel fur l’état de ces of- 
fices du temps de Dagobert, jusqu’à Yan 752, époque de leur aboli- 
tion par l'élévation du maire Pépin à la royauté.” 


C’eft donc Ega, maire du palais de Neuftrie, que nous recon- 
noiflons & que nous établirons à la tête de cette généalogie comme 
fouche originelle de la Maifon qui en eft l’objet. Et comme il paroit 
conftant que de ce même Ega descendent direétement la Maifon éteinte, 
mais fi célébre, de Habsbourg, celles de Bade, de Hohen-Zollern & 
de Lorraine, aduellement exiftantes encore, nous croyons devoir faire 
précéder cette généalogie du tableau de ces quatre Maifons, par ordre 
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fucceffif de générations de pères en fils, depuis Ega jusqu'à Frederic 
Guillaume III, Roi de Pruffe, chef de la XXXX°"® des généra- 
tions forties d’Ega. 

Nous n’accompagnons ce tableau d'aucune remarque critique; 
nôtre intention n'étant que de mettre fous un feul point de vue & la 
fouche originelle & commune aux Maifons qui y font défignées, & l’ori- 
gine particulière à chacune d'elles; confervant & diftinguant la férie des 
générations, en lignes direétes, des chefs de ces illuftres Maifons. 


Voyez ci-contre TABLE I, Origine de la Maifon de Hohen-Zollern, commune 
aux Maifons de Habsbourg, de Bade et de Lorraine *), & TABLE II, Origine 
particulière à la Maifon des premiers Gomtes de Hohen- Zollern, Généalogie de 
la Maifon des anciens Ducs et Comtes d’Alface, de laquelle efl ifue celle des 
premiers Comtes de Hohen-Zollern. 


®) Hubner Tabl, généal. 124, 175, 228, 229, 230, 280, 281: 
Grandidier Hifloire de l'Eglife de Strasbourg, Tom. I. p. 341— 347: 


L'Art de vérifier les dates, édition de 1787, Paris, in fol. Tom. a 41, 62, 
7%, 337, 343» 351, 507, 511. 
Pauli Tom. II, p. 5 et fuiv. 


Buchholtz Tom. III, p. 4 et füir. 
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Notes et Remarques 
fur chacune des huit générations qui forment cette généalogie. - 





Origine de la Maifon de Zollern. 
Souche | 


(1.) Ei ou Eganus, & encore Egon, étoit, fuivant plu- 
fieurs auteurs, iffu de la famille des rois Mérovingiens. Quelques-uns 
même lui donnent pour père Richimer, duc des François, descendant 
d’un des Rois de cette première race. (V.ci-devant pag. 60). Mais fans 
nous arrêter à discuter cette opinion que nous ne trouvons fondée fur 
aucun monument qui la juftifie, nous nous bornons à regarder & à pré- 
fenter ici Ega comme fouche originelle & commune aux Maifons de 
Habsbourg, de Bade, de Hohen-Zollern & de Lorraine, ce que la 
fuite de ces remarques va démontrer. 

Il eft certain qu’Ega, en fa qualité de maire du palais de Neuftrie, 
étoit, après le roi Dagobert, le premier perfonnage de ce royaume. 
Peut-être que fa naïffance, ou du moins fon alliance avec une princeffe 
du fang royal, autant que fes qualités & fes fervices, contribua au choix 
que Dagobert fit de lui pour lui confier la tutèle de fon fils & fuccef- 
feur, Clovis If, âgé d'environ cinq ans à la mort de fon père. Ainfi, 
fous ces rapports, l’'illuftration d’Ega lui étant perfonnelle, foit du côté, 
de fa naiflance foit du côté de fes propres mérites, étoit aflez noble 
pour flatter l’amour-propre & l'honneur de la poftérité iffue d’une telle 
fouche. Origine d'autant plus refpeëtable qu’Ega fut grand, vertueux, 
un adminiffrateur intègre, prudent et fage, un homme d'une probité recon- 
nue ; qualités au-deflus de tous les titres de la vanité, & dont l'Hiftoire, 
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pour honorer dans tous les fiecles la mémoire de celui qui les poffédoit, 
s'eft empreffée de propager à jamais le fouvenir. 

Ega n’exerga la tutèle du jeune Clovis II que peu de temps après 
la mort de Dagobert, & environ trois ans.  Hubner dit qu'il mourut 
en 646; c’eft prolonger fa vie de cinq à fix ans. Selon D. Bouquet, 
il mourut à Clichy en 640, & felon D. Plancher en 641. Pauli a 
adopté cette même date, d’après Pregitzer & Rentz. 

Nous avons dit que l’extration d’Ega étoit inconnue. L’Hiftoire 
du moins n'indique aucune trace füre qui pourroit conduire à la con- 
noiffance de fes ancêtres; mais elle lui donne un fils qu’elle nomme 
Erchinoald ou Archambaud, & qui occupa quelque temps après fon 
père, la charge éminente de maire du palais. (V.ci-après fon article), 

Pregitzer paroit foupgonner qu'Ega eut encore d’autres enfans; 
mais il ne parle que d’Erchinoald. 

(2.) Hubner nomme la femme d’Ega Gerberge, & la dit fille de 
Richimer, duc en France, & de Gertrude, iffue de Pharamond par 
Anfebert, fon père & duc de Mofelle.  C’eft la raifon pour laquelle 
ce généalogifte fait remonter l’origine des Maifons de Zollern, de Habs- 
bourg & de Lorraine direétement à ce premier Roi prétendu des Francs. 
(V. ci-devant p. 59, ce que nous avons dit au füjet de Pharamond et de 
Gerberge.) 

„La femme. d’Ega, dit Pregitzer, étoit Gerberge, fille de Richi- 
mer, prince françois, & de Ste Gertrude, fille d’Alberon ou Alberic, 
fils aîné de Clodion, & auquel Mérovée enleva injuftement la couronne.” 
Cet auteur ne diffère ainfi du fentiment de Hubner que par le nom 
du père de Gertrude. Pauli a préféré fon opinion, que nous croyons 
en effet mieux fondée, Pregitzer paroiffant avoir fait les recherches les 
plus profondes fur cout ce qui concerne l’ancienne illuftration de la 
Maifon de Hohen-Zollern. 

| Premiere Génération. 

(3.) Erchinoald ou Archambaud ne fuccéda pas immédiatement 
à fon père Ega dans l'office de maire du palais. Ce fur Flaocat qui dans 

une 
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une affemblée des grands du Royaume, convoquée à Orléans en 64r, 
fut élu maire; mais étant mort peu de temps après, Archambaud fut 
revêtu de cette dignité, | 

Hubner prétend que ce fut en 646. C’eft par une fuite de l’er- 
reur que nous lui avons reprochée ci-deffus, qu'il commet cette nou- 
velle faute. Il fe trompe encore, ainfi que Pauli, en fixant la mort 
d’Archambaud à Pan 661. Il eft démontré qu’elle arriva en 659, à 
l’époque à laquelle l’ambitieux & trop célébre Ebroin fut promü par 
fes intrigues & fes forfaits à la place de maire du palais. (V. la Chro- 
nologie des Rois de France dans l'Art de vérifier les dates, pag. $46). 
L’Hiftoire accufe même Ebroin d’avoir affafiné Erchinoald pour occu- 
per fa place, & ce meurtre a dû fe commettre l'an 659, comme on 
vient de le dire. (MV. Pauli, T. II, p. 12.) 

(4.) Leudéfinde, femme d’Erchinoald, n’eft guère connue que 
par fon nom. Nous ne trouvons nulle part la Maifon de laquelle elle 
fortoit. 


Seconde Génération. 


(5.) Il n’y a point de doute que Leudéfe ne foit né d’Erchinoald 
& de Leudéfinde; du moins on ne trouve aucune contradiétion à cet 
égard entre les auteurs qui ont parlé de ces trois perfonnages. Quant 
à l’époque à laquelle Leudéfe fut promû à la dignité de maire du palais, 
if y a apparence que ce fut en 670, que Thierri IT monta fur le 
trône de Neuftrie.  Dépofé peu de temps après, il fut de nouveau 
proclamé Roi en 673, & Leudéfe étoit alors en plein exercice de fa 
charge. Voici comme s’exprime le chronologifte des Rois de France 
de la première race au fujer de Thierri, de Leudéfe & d’Ebroin. 

„L’an 674 Ebroin rebelle, fe trouvant avec fon nouveau Roi (pré- 
tendu fils de Clotaire III,) vers Paris, où peu s’en falluc qu'il ne fur- 
prit le Roi Thierri, ce prince prit la fuite, accompagné de Leudéfe, 
fon maire du palais & fils d’Erchinoald. Ebroin avance jusqu’à Crecy 
en pourfuivant fon maitre, prend le parti d'inviter Leudéfe à venir con- 
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férer avec lui, fous promeffe de ne lui faire aucun mal; mais à peine 
Ya-t-il en fon pouvoir, qu’il Vaflafline.” 

Ce paflage prouve clairement que Leudéfe étoit en effet fils d’Er- 
chinoald ou Archambaud, maire du palais de Neuftrie, & qu'il mourut 
non point en 680, comme le dit Hubner, mais fix ans plutôt & en 674. 

Le père Vignier prouve encore que Leudéfe étoit fils d’Archam- 
baud, & qu'il éroit père d’Adalric dont on va parler. (V. la véritable 
origine des Maifons d'Alface, de Lorraine etc. Paris 1649, in fol.) 

(6.) Prégitzer, fans nommer la femme de Leudéfe, dit qu’elle 
ndescendoit de St Sigismond, Roi de Bourgogne, & qu'entre autres 
„enfaus elle eur pour fils Adalric,” qui fuit. (V.Pauli, T. IT, p. 12.) 


Troifième Génération, 


(7.) Adalric, ou Ethic & Athic, étroit, malgré les conje&tures 
de Lecointe & de Schöpflin fur fa naïffance, fils de Leudéfe, maire du 
palais de Neuftrie, comme le prouve invinciblement le père Vignier 
‘dans fes Preuves fur la véritable origine des Maifons d’Alface & de Lor- 
raine. Blondel, Imhof, le père Benoît de Tours, Balcicourt, D. Cal- 
met, Lignéville & autres font du fentiment du père Vignier, & l'ont 
fortifié par de nouvelles preuves. (V. p. 4. de PHifloire de Lorraine du 
marquis de Ligneville). On y lit: „qu’Adalric étoit fils de Leudéfie, & 
npetit-fils d’Erchinoald, tous deux maires du palais & alliés des Rois 
„de France de la première race.” 

Si Lecointe & Schôpflin ont fimplement conjeéluré qu'Adalric étoit 
fils d’un Leuthaire, Duc des Allemands, c’eft qu'ils ont confondu le 
nom de Leuthaire avec celui de Leudéfe, comme il eft arrivé fouvent 
à plufieurs hiftoriens. Quel étoit au refte ce Duché d’Allémanie -que 
gouvernoit ce prétendu Leuchaire, & qui avoit dû exifter au milieu du 
vIieme fiècle, fuivant Lecointe & Schöpflin? Ge ne pouvoit étre que 
la Suabe, qui étoit alors dépendante du Royaume d’Auftrafie; car il eft 
connu qu'après la viétoire que Clovis remporta fur les Suèves en 496, 
il foumit l’Alface & la Suabe, & n’en fi: qu'une province, qui dans la 
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fuite eut le titre de Duché, comme adminiftrée par un Duc ou Gou- 
verneur, Or le premier de ces Ducs bénéficiaires ou Gouverneurs de 
PAlface & de la Suabe eft appelé Gundon. Il vivoit dans le milieu du 
VII®we fiècle, & mourut en 656. Le fecond fe nommoit Boniface, au- 
quel Childéric TI confia le gouvernement de ce Duché en 656, la 
même année de la mort de Gundon, & mourut lui-même en 662. 
(V. l'Hifloire de Peglife de Strasbourg, T. I, p.341). Le troifième 
enfin eft Adalric, fuccefleur immédiat de Boniface, & le méme dont il 
s’agit. (V./a Chronologie des anciens Ducs d’Alfäce et de Suabe; p. 62 
et 63). : | 
Il eft bon d’obferver encore au fujet d’Adalric, qu'ayarit été dé- 
figné par différens auteurs fous plufieurs noms, tels qu’Erhic & Athic, 
il eft plus exaét de le nommer Adalric, -ainfi qu'il l’eft dans le tefta- 
ment de Ste Odile, fa fille, & dans les diplômes de Carloman & de 
Charlemagne de 770 & gro, pour l’abbaye d’Ebermunfter. (V.?Hi- 
floire de Péglife de Strasbourg, T.I, p. 42, &T.II, pp. 102 & 154). 


Sur la fin de fes jours Adalric fe retira avec Behréfinde, fa femme, 
à l’abbaye de Hohenbourg, qu'il avoit fondée, ainfi que celle d’Eber- 
munfter, & y mourut vers Pan 690, le 20 février. Behréfinde ne lui 
furvécut que de neuf jours. 

Avant les ravages & les deftruétions, effets épouvantables & trop 
funeftes de la révolution françoife, on voyoit encore dans l’une des 
chapelles de P£glife de Hohenbourg, le tombeau de ce fameux Duc. 
„Monument refpe&table, dit le chronologifte des anciens Ducs d’Alface 
n& de Suabe, puis qu’il renferme le corps de celui qui a donné tant 
nd'Empereurs à l'Allemagne, tant de Souverains & tant de héros à 
»l Europe.” 

(8.) I n’eft point de doutes à élever fur Pexiftence, le nom & la 
naiffance de Berfewinde ou Behréfinde, femme d’Adalric. Elle eft gé- 
néralement reconnue pour telle que nous la défignons fous ces trois 


rapports. 
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Quatrième Génération. 

(9.) Odile fut, après une longue ftérilité, le premier fruic du 
mariage qu’Adalric contraéta avec Behréfinde ou Berfewinde, tante ma- 
ternelle de St Léger, Evéque d’Autun. Elle naquit aveugle, & fut long- 
temps après, par ce défaut apparent d’organifation, le rebut de fon 
père; mais ayant recouvré la vue, elle devint l’objet de fes plus ten- 
dres follicitudes, II voulut l’engager dans les liens du mariage; elle s’y 
refufa.  Elevée loin de la maifon paternelle & dans le monaftère de 
Beaume-les-Dames, elle y prit le goût de la retraite & de la vic mo- 
naftique. Adalric refpeétant cette vocation, contribua avec elle à fon- 
der la fameufe abbaye de Hohenbourg, dont elle fur la première Ab- 
beffe, & où elle mourut dans un âge très-avancé, vers l'an 720, le 
13 Décembre. (V. l’Hifloire de Peglife de Strasbourg, T. I, pag. 341 
et fuivante). 

(10.) Adalbert, l'aîné des fils d’Adalric & fon fucceffeur au Duché 
d'Alface, étoit Comte du Nordgaw du vivant de fon père. 

L’Alface étoit alors partagée en deux grands comtés, adminiftrés 
par des Comtes, fous l’autorité des Ducs qui gouvernoient à titre de 
Duché les deux provinces réunies d’Alface & de Suabe. L'un de ces 
Comités fe nommoit le Sundgaw, Pagus meridionalis ; l'autre le Nord- 
gaw, Pagus feptentrionalis. Dans la fuite ils prirent les dénominations 
de Landgraviats de la Haute- & Bafle-Alface, & les conferverent de- 
puis lan 1180 jusqu'à la paix de Weftphalie, en 1648, que lAlface 
fut cédée à la France. 

En fuivant la chronologie de ces premiers Comtes, & la hiérar- 
chie des offices du Gouvernement voulant que ces Comités fuffent admi- 
niftrés féparément, fous l’autorité des Ducs, l’on voit que ces derniers 
inveftiffoient naturellement & pour l'ordinaire leurs fils de ces offices 
fupérieurs, par préférence à tous autres perfonnages, après en avoir 
mérité ou follicité l’agrément du Roi. C’eft ainfi qu’Adelbert exerça 
l'office de Comte du Nordgaw, fous le gouvernement du Duc fon père, 

auquel il fuccéda vers l'an 690. Il fonda vers l'an 717 l’abbaye de 
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St Etienne de Strasbourg, & vers 721 celle d’Honau. (Hifloire de: ' 
Peglife de Strasbourg, T. I, pp. 393—398). I fe qualifie Adelbertus 
Dux, dans une charte de 722 pour cette abbaye. Il mourut la même 
année, & fut enterré dans le choeur de l’églife de St Etienne de Stras- 
bourg, ainfi que fes deux femmes Gerlinde & Bachilde, & fes deux filles 
du fecond lit, Luitgarde & Savine. (Ibid. p. 395, & P Art de vérif. 
les dates, T. III, p. 63). | 


La date de fa mort eft conftatée par l’infcription du monument qui 
fut érigé à fa mémoire dans Pglife de St Etienne de Strasbourg. . Hub- 
ner & Pauli fe trompent donc en la fixant l’un avant Pan 715, l'autre 
en 741. 

(z1.) Les Maifons d’où fortoient les deux femmes du Duc Adel- 
bert, Gerlinde & Barhilde, ne font point connues. Pauli fe con- 


tente de dire que toutes les deux fortoient de la Maifon Royale. Beide 
aus Königlichem Gefchlecht. 


(12.) Ethicon, auteur des Maifons de Lorraine & d’Egisheim, 
étoit frère du Duc Adelbert, qu’il remplaça dans le Comté du Nordgaw. 
L'auteur de l’ancienne vie de Ste Odile, écrite fur la fin du huitième 
fiècle, lui donne la qualité de Duc; mais alors on qualifioit ainfi les 
Comtes qui étoient fils de Ducs, de même qu’on nommoit en France 
Rois les fils des Rois de la première-race.  Ethicon finir fes jours avant 
720. (VW. la Chronologie des Comtes du Nordgaw, p. 73, & l'Hifloire 
de l'Eglife de Strasbourg, pp. 264—297 duT.I). 

Tous les hiftoriens & généalogiftes de la Maifon de Lorraine, au- 
jourd’hui Impériale & Archiducale d'Autriche, reconnoiffent unanime- 
ment ce même Comte du Nordgaw, ou du Brisgaw fuivant quelques- 


uns, pour l’auteur de cette Maifon. Nous ne parlerons point de a 


poftérité, nos recherches n'ayant pour objet que le développement de 
l’origine de la Maifon d’Hohen-Zollern, & Peclairciffement des doutes 
& des contradiétions qui couvrent encore d’un voile épais la généalo- 
gie de cette Maifon. 
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(13.) Battichon ou Battachon, eft défigné feulement comme fils 
d’Adalric fous le titre de Comte, par la plupart des auteurs qui ont 
parlé de lui, & qui difent qu’il mourut avant l'an 726. Pauli eft le feul 
des auteurs que nous confultons, qui lui donne le titre de Comte en Er- 
gaw. Au refte, tous s'accordent à dire qu’il eut poftérité, mais qui 
s’'éteignit à Ja troifieme generation. M. Grandidier détaille ainfi cette 
poftérité : 


Battichon ou Battachon, Comte + avant 726; 
Boronus en 726 & 748 + vers 750. 
Adelbert. Hugues. 


ER Adelbert. . 
(P. la Geudalogie d'Adalric, Duc d’Alface. Hifioire de l'églife de Strasbourg, T. I. p. 341.) 

(14.) Adalric étoit d’un caraëtère hautain & violent. A la nail- 
fance de fa fille Odile, qui naquit aveugle, il entra dans une fureur fi 
extréme qu’il ordonna qu’on fit mourir cet enfant. Il fe voyoit fruftré 
de l'espérance d’avoir un fils auquel il pût transmettre fon nom & fes 
biens, & il croyoit qu’un enfant, aïnfi disgracié de la nature, désho- 
noreroit fa maifon. Behr£finde, fa femme, n’en eut que plus de ten- 
dreffe pour fa malheureufe fille. Elle Peloigna de la maifon paternelle, 
& la confia à une nourrice qui en prit foin, & au fortir des mains de la- 
quelle l'enfant ayant recouvr& la vue, fut envoyé au monaftère de 
Palme, appelé de nos jours Beaume-les-Nones, où elle fut élevée. 

» Adalric avoit appris que fa fille avoit recouvré la vue, mais fon 
âme n’en refta pas moins infenfible pour celle qu’il avoit facrifiée dès le 
berceau. Le Comte Hugues, un de fes fils, entreprit de fléchir ce 
coeur dur & barbare en faveur de fa foeur. Ses follicitations pour mé- 
nager fon retour furent inutiles, & il ne recut que des refus. Le Comte 
ne fe rebuta point; lamitié qu’il avoit conçue pour Odile lui fit espérer 
qu’Adalric prendroit enfin des fentimens plus dignes d’un père, & dans 
la penfée que la feule préfence de fa foeur juftifieroit fon entreprife, il 
donna des ordres fecrets pour la faire revenir, Mais le malheureux Hu- 
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gues fut la viétime de fa tendrefle fraternelle. Déjà Odile approchoit 
du chäteau de Hohenbourg, où Adalric faifoit fon féjour, lorsque ce 
Duc découvrit confufément une troupe qui s’avançoit fur la montagne, 
Il demanda à fes fils ce que cela pouvoit être; Hugues, qui avoit fur ce 
point des connoiflances particulières, reconnut fa foeur, nomma aufli- 
tôt Odile, & déclara hautement que c’étoit lui qui Pavoit fait venir. 
Adalric, furieux de la témérité de fon fils, fe laiffa emporter à route fa 
brutalité; il le frappa fi rudement, que plufieurs auteurs rapportent que 
Hugues mourut quelque temps après de fa bleflure, laiflant trois fils 
dans le bas-äge.” | | 

Un pareil accident fit fentir an Duc, jusque-1à dénaturé, Pexcès 
de fa violence & de fon injuftice. La tendrefle paternelle reprit fon 
cours dans fon coeur comprimé de regrets. Il reçut enfin fa fille avec 
joie, & il ne négligea rien dans la fuite, & conftamment jusqu’au tom- 
beau, pour réparer fa violence & fes torts. 

On ne dit point l’année où cet accident arriva, ni l’époque de la 
mort du Comte Hugues, dont la poftérité s’&teignit, comme celle de 
fon frère Battichon à la troïfième génération. Nous rapportons encore 


cette poftérité extraite de la généalogie d’Adalric, Duc d’Alface. 
Hugues, Comte, 
tué par fon père Adalric: 


Bodole ou Bodale, Comte, Bleonus, Comte, Remi, Eve&que de Strasbourg 
en 748 & 749, + vers 754. + avant 748. en 776, fondateur de l'abbaye 
|  d’Efchau + 20 Mars 783. 


Hugues, Comte, en 748. 


Egerhard, | Adale, Rodune ou Ruchuine, Scolafique 
+ avant 754- 1°" Abbeffe d’Efchau. a% Abbeffe d’Efchau. en 778- 
— 


Raderame, en 778. 





(Ex Notitia Honaugienfi et ex teflamento Remigit Episcop. Argentin.) 


(13.) Parmi les enfans d’Adalric, peu de généalogiftes ont placé 
Roswinde. Cependant Gebviller, dans la Vie de Ste Odile, pag. 100, 
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De Ruyr, dans fes Antiquités de la Voge, part. II, livr. IV, .p. 167 & 
191, & Lecointe dans fes Annales eccléf. tom. IV, p. 295, en font 
mention, comme fille du Duc Adalric. Le nom de Roswinde, dit en- 
core M. Grandidier, fe trouve dans les anciennes litanies qu’on chan- 
voit autrefois dans le diocèfe de Strasbourg. Son corps fur enterré à 
Hohenbourg dans la chapelle de St Pierre, à côté de l’autel, où on le 
trouva en 1663. Elle étoit Chanoinefle de cette Abbaye, & Jean 
Huber n’eft pas exa&, quand il dit, pag. 118, que Roswinde devint 
Abbeffe de Nicdermunfter. (Hiff. de Peglife de Strasbourg, T.I,:p.341). 


Cinquième Génération. 


(16) Hubner, Pauli & plufieurs autres hiftoriographes qui les 
ont précédés, ne qualifient Luitfrid que de Comte du Sundgaw. Ceft 
une erreur qui mérite encore d’être relevée, & que la chronologie 
même des Comtes du Sundgaw, ainfi que plufieurs aétes publics & au- 
thentiques, démontrent invinciblement. 

Il paroît d’abord que le Duché d’All&manie fut conféré héréditaire- 
ment au Duc Adalric, puisque fon fils aîné Adelbert lui fuccéda, & 
que la chronologie des anciens Ducs d’Alface & de Suabe place, dans 
la férie de ces Ducs, Luitfrid, fils aîné d’ Adelbert, comme fuccefleur 
immédiat de fon père. Mais que ce foit par droit d’hérédité ou par 
bénéfice que Luitfrid fuccédât à fon père, il n’en eft pas moins vrai que 
Luitfridus in Alfatiae Ducatu patris Adelberti fuit fucceffor. C’eft ce 
qui éft prouvé 1° par la chronologie que nous citons; ‘2° par la chro- 
nologie des Comtes du Sundgaw, dans laquelle Luitfrid, fils d Adelberr, 
ne figure point comme l’un de ces Comtes, mais bien Luitfrid I comme 
Comte du Sundgaw & fils de Luirfrid, Duc d’Alface; 3° par une charte 
de donation faite au monaftère d’Honau par Luitfrid, Duc d'Alface, & 
le Comte Eberhard, frères. Cette charte, datée du 11 Décembre 722, 
eft reconnue authentique par Mabillon, Belhomme, Laguille, Eccard, 
Soller & Schöpflin.. Luitfrid y prend la qualité de Duc, & la foufcrit: 
Signum Luirfridi Ducis, qui confenfit; Eberhard y prend la qualité de 

Do- 
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Domeflique; Signum Ebrohardus Domeflicus hanc epiflolam teflamenti 
a me faélam relegi et recognovi. Nous dirons ci-après & à Varticle 
 d’Eberhard, ce que c’étoit que cette qualité de domeflique. 4° Par un 
brevet de Thierri IV, Roi de France, de l’an 725, en faveur de cette 
méme abbaye d’Honau, & dans lequel ce Prince lui donne le même 
titre, Luitfrido Duci. En 724, il le qualifia d’romme illuffre, en lui 
adreflant le privilége de confirmation de l'abbaye de Maurmoutier en 
Alface; Viro illuftri Luthfrido. Or, l'on fait que le titre d’Illuffre ne 
fe donnoit alors qu'aux têtes couronnées, & que fi Thierri IV le donna 
à Luitfrid, c’eft qu’il le regardoit comme un grand perfonnage, digne 
de ce titre par fa naiflance & par l’étac qu’il occupoit dans l’ordre fo- 
cial. Dans la charte de Wigénère, Evêque de Strasbourg, de l'an 
728, pour le monaftere de. Mourbach, Luitfrid figna en fa qualité de 
Duc; Signum Leodofredo Duce. Dans late de fondation de cette 
abbaye, le comte Eberhard, fon frère, le nomme Germanus meus 
Leudofreudus Dux. C’en eft affez pour prouver que Luitfrid étoit Duc 
d’Allemanie & fils du Duc Adelbert, auquel il fuccéda immédiatement 
& en 722. (V. P Art de vérifier les dates, T. III, pag. 63 & 73. 
PHiftoire de Peglife de Strasbourg, T.I, p.lr, lıx, Ixs, Lxvrr, où ces 


altes font raportés in extenfo, comme piéces juftificatives). 


Aucun auteur n’a fixé l’époque de la mort du Duc Luitfrid. Le 
nom de fon époufe n’eft pas mieux connu, & jusqu'ici l’on ne s’eft 
point encore entendu fur le nombre & le fort de fes enfans. Hubner, 
par exemple, ne lui donne qu’un fils, Luitfrid, Comte du Sundgaw, 
& termine fa poftérité à la 2° génération. Pauli eft du même fenti- 
ment. . L'Art de vérifier les dates prolonge au contraire fa poftérité 
jusqu'à Gontrant-le-Riche, fouche inconteftable de la Maifon éteinte 
d’Autriche-Habsbourg, & prouve d’après les favantes recherches de 
M. l'abbé Grandidier, qu’outre fon fils Luitfrid, Comte du Nordgaw, 
le Duc Luitfrid eut encore Ruthard, Comte du Sundgaw, & probable- 
ment le Comte Warin, dont il fera fait mention dans ces Recherches. 
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Au fein de tant d’obfcurité & de contraditions, il. paroîtroir 
comme impofhble de parvenir à la découverte de la vérité.  Cepen- 
dant l'idée, qu'on peut au moins, à force de conftance, atteindre ce 
but, furtout en analyfant & en comparant les auteurs diplomatiftes 
entre eux, & avec l'attention de fe prémunir contre le fpécieux des 
conje&ures fyftématiques de ceux qui, faute de moyens, n’ont fuivi 
d’autres routes que celles que leur imagination leur traçoit, nous efpé- 
rons que nos travaux ne feront pas fans fruit. Telle eft la marche 
que nous nous fommes prefcrite & que nous avons fuivie jusqu'ici; & 
fi en la pourfuivant nous rencontrons quelques lacunes qui en rompent 
le fil, nous tächerons d’en reprendre le cours, par les combinaifans 
qui nous paroitront les plus judicieufes, & de donner enfin en dernière 
analyfe, des réfultats au moins plaufibles. 

Nous avons dit qu'aucun auteur n’avoit fixé l’époque de la mort 
du Duc Luitfrid. Le chronologifte feul des Ducs de Suabe & d’Alface 
en parle ainfi: „Luitfrid mourut vers le milieu du huitième fiècle, avant 

Pan 769. La dignité ducale fur éteinte en lui; mais le titre de 
"Duché refta toujours inhérent à la province d’Alface, comme le prou- 
nvent trois diplômes pour l’abbaye de Mourbach, deux de Louis-le- 
» Débonnaire de l'an 816, & un de Lothaire de l'an 840, dans lesquels 

„le Ducatus Alfacenfis eft rappelé.” (Bouquet, T. VI, pp. 494 & 
495, T: VIII, p. 366). Lothaire dans un autre diplôme de er 
dir que le oies de Grandfels eft firu€ in Ducatu Helifacenfi. (V. 
dAchery Spicil. T. III, p. 339). 

II paroit par quelques paflages de FHiftoire, que la dignité du- 
cale en Suabe & en Alface fut fupprimée du temps de Charles Martel, 
& peut-être par lui, parce que ces Ducs d’Allémanie fe meltrent 
dans les troubles de Bavière, que deux fois, en 725 & 728, Charles 
Martel fe vit obligé d’appaifer par la force. Il eft certain au moins 
qu'ils étoient aflez puiflans pour affeéter l'indépendance, & que leur 
pouvoir inquiétoit. & portoit ombrage aux Rois Mérovingiens, & plus 
encore À leurs maires du palais. ÆEuitfrid eft le dernier depuis certe 


Cıasse De BELLES-LETTRES 75 


époque, qui ait porté le titre de Duc, & non pas Eberhard fon frère, 
comme Hubnér l'a cru. DAlface & la Suabe furent après lui admi- 
niftrées par des Comtes, fous l'autorité immédiate des Empereurs & des 
Rois, en confervant toutefois à ces provinces le titre de Duché, 
Celui d’Alface, Ducarus Helifatiae, eft nommé par ’Annalifte de 
St Bertin dans le dénombrement des provinces échues à Lothaire, dans 
le partage que l'Empereur Louis-le-Débonnaire fit en 839, entre fes 
enfans. (Hifloire de l'églife de Strasbourg, T. II, p. 1$0). Lothaire 
ayant été vaincu en 841 dans la plaine de Fontenai, l’Alface fe fou- 
mit à Louis-le-Germanique. Mais les trois frères ayant fait en 843 
à Verdun'un fecond partage de leurs états, cette province revint de 
nouveau à l'Empereur Lothaire, . Ge prince étant mort en 855, l’Al- 
face, ainfi que la Lorraine, tombèrent fous la domination de Lothairé, 
fon fecond fils, On connoit les malheurs dans lesquels Pentraina fa 
malheureufe paffion pour Walrade, Il en eut un fils nommé Hugues, 
auquel voulant faire un fort,- il rétablit en fa faveur le Duché d’Alface, 
& le lui conféra en 867: Filio fuo de Waldrada Hugoni Ducatum Elı- 
Jatium donat. (V. l'Hifloire de Peglife de Strasbourg, T. II, pp. 179—+ 
1 89). Ainfi le Duché d’Alface fut, depuis la mort de Luitfrid, jus- 
qu'en 867, fans Duc ou gouverneur-général; ce qui fait un laps de 
temps de plus d’un fiècle. 
(17) In’ya point de doute que le Comte Eberhard ne für fils 
“du Duc Adelbert & frère du Duc Luitfrid. Il exifte plufieurs diplé- 
mes qui en font-foi; entre autres une charte de donation qu'il fit en 
722, conjointement avec le Duc Luitfrid, fon frère, à l'abbaye d’Ho- 
"nau ‚- fous le règne du Roi Thierri IV. Eberhard prend dans cet ade 
Te citre de Domeflicus. ‘ Domeflicorum in Galliae regum palatiis crebra 
eff apud Jériprores mentio; eorum munus erat regia in provincüs palatia, 
villas regias, fiscos publicos corumque reditus curare. (V. Du Cange, ir 
"Glofärio, 'T.IE, pag. 1588) Dans un brevet de Thierri, & pour le 
même monaftere d’Honau, Eberhard eft m Eberhardus Re 


“us, Luirfridi frater. Eee 2 er 
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Schöpfin-nomme Luitfrid &-Eberhard Adelberti Ducis fl et Arhi= 
cé ( Adaltick) hepores. (Alfar. illufl. T. I, p. 769 & 777). 

22 Dans les'titres primitifs dé la célébre abbaye de Mourbach, qu'il 
fonda en 728, il s'intitule vdi » Comes, Adelberri quon- 
dam Dueis. - 

Enfin Widégerne, Eveque de Strasbourg, le nomme dans la char- 
te de confirmation pour cette même abbaye, & de la méme année, 
Vir illufler Eborhardus. Quomis (Comes). 

.-C'eft de ce même Eberhard, Comte du ae. que Hubner 
fair descendre la Maifon des premiers Comtes de Zollern, à la troifième 
génération. Il feroit difficile de commettre, en généalogie, une erreur 
plus conféquente & plus palpable, que celle que contient cette affer- 
tion; “en voici la preuve. 

„Eberhard, devenu aveugle, dit M. Grandidier, fe voyoit mourir 
„fans poftérité. Il crut ne pouvoir faire un meilleur ufage des biens 
ÿ qu'il avoit reçus de la fucceffion du Duc Adelbert, fon père, que de 
» nommer pour fes héritiers, l’Eglife & ceux qui attachés au fervice de 
5» Dieu, ‘font profefhon de pauvreté. Nullum meliorem haeredem quam 
5 Ecclefiam Chrifli, ‚et qui propter nomen ipfius militant, vel pauperes 
nfieri decreverunt, habere me judicavi etc.” C'eft ainfı que le Comte 
Eberhard s'explique lui-même dans le titre de fondation de l’abbaye 
de Mourbach; titre reconnu authentique, & que nous avons fous les 
‘yeux. N'ayant point d’enfans, ajoute P’Hiftorien de léglife de Stras- 
bourg, Eberhard fit entrer dans le deffein qu’il avoit de fonder cette 
abbaye, le Duc Luitfrid fon frère, & Emeltrude fa femme. Avec 
leur confentement il donna à la nouvelle abbaye tout. le domaine pro- 
pre qu'il pofledoit en Alface, & qui eft fpécifié dans la charte de fon- 
dation. L’adte en fut pañlé en 728, au monaftère de Remiremont. 

‘(V. Mabillon, Eccard, Lunig, Schilter, la Guille, Calmet er Schöpflin). 

Eberhard n’avoit eu qu’un feul fils de fa femme Emeltrude; mais 
il étoit mort dans fa tendre enfance. Aucun monument ne prouve 


qu'il en laiffät d’autres en mourant. (V, l'Hiffoire de l'églife de Stras- 
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bourp, Tom.l, p. 253, 341, & aux preuves p. 61 No. 37). Ainfi 
d’après les témoignages que lon vient de citer, il eft évident que 
Hubner s’cft trompé en difant qu’Eberhard, fils.d’Adelbert, étoit Duc 
d'Alface & père de Warin, Comte d’Altorff, & de Ruthard, Comte. de 
Kybourg. Nous parlerons bientôt de ces deux derniers, (Y. Tab. 
geneal, de Hubner, 124 & 175). erh 


Pregitzer, & d’après cet auteur Pauli, font la même de en difant 
qu’Eberhard cefla d’être Duc en 726, lorsque Charles Martel s’appro- 
pria le Duché, & qu’il eut deux fils, Warin & Ruchard, de fa femme 
Falionoara que d’autres nomment Himmeltrude, (V. Pauli, Tom. IF, 
p.13). Suivant ces hiftoriens, Luitfrid qu’ils qualifient de Duc d’Allé. 
manie & du Sundgaw, n’anroit point eu d’enfans, ce qui eft contre 
dit viétorieufement par les aëtes que nous venons de citer, & furtout 
par la chronologie des Comtes du Sundgaw & du Nordgaw qui prouve 
que Luitfrid I, Comte du Sundgaw, & Ruthard, Comte du Nord- 
gaw, &toient fils de Luitfrid, Duc d’Alface, & non point du Comce 
Eberhard, fon frère. En cômbinant ces différentes opinions, il eft 
facile de s’apercevoir que Pregitzer n’ayant point eu connoiflance des 
monumens découverts depuis lui par Eccärd, Schöpflin, & particulière- 
ment par Grandidier, aura confondu Luitfrid Duc d’Alface avec fon 
fils Luitfrid, Comte du Sundgaw, puisqu'il donne ces deux titres au 
premier, & que trouvant dans cette Maïfon une férie de générations 
dont il ne pouvoit fe diflimuler Pexiftence, il les aura fait fortir 
d’Eberhard. Ce n’eft pas la prémière fois que la plupart des auteurs 
originaux qui fe font occupés de la généalogie de la Maifon d’Alface, 
ont perdu, faute de recherches fuffifantes, la trace véritable des généra- 
tions qui fe font fuccédées.  C'eft ainfi que ceux qui vierinent après 
eux, fuivant la même marche, s’égarent également, & propagent les 
erreurs primitives, au point de dépouiller la Généalogie du caraë&tère de 
vérité qui lui eft propre, & n’en faire 7 ‘une fcience PAT FIRST 
rale & au fouvent Ele | 
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“(189 „Des que le Duc Adelbert eùt mis la dernière main à [à 
fondation du monaftere de St Etienne, il choifit pour ke gouverner 
Athale Ja fille, qu'il avoit eue de Gerlinde, fa première femme.  Athale, 
ainfi que fes deux féeurs, Eugénie & Gundelinde, avoient été formées 
par leur tante Ste Odile dans -les exercices de la piété & de la régula- 
rité. À fon exemple, Athale introduifit dans fon abbaye la règle ca- 
nonique, quelle:croyoit plus facile & plus propre aux foibleffes de 
fon fexe que celle de St Benoît. Ce qui fe prouve encore par les lettres 
de l'Empereur Lothaire, qui y nomment pour dire&eurs des chanoi- 
nes, & mon des religieux Bénédi&ins.  Athale profita fi bien des 
exemples de. vertu que lui avoit donnés fa tante, qu’elle devint elle- 
‚smöme l'exemple, des chanoineffes de St Etienne. Elle les maintint 
pendant vingt années dans l'efprit de leur état par fes inftruétions & 
par fes exemples. ae mourut le 3 Decembre 741, n'ayant vécu que 
‚ginquante-quarre ans”. (V./Hifloire de l’églife de Strasbourg, Tom. I, 
pP: 394, er aux preuves juflif ificarives, No. 19)... 

(19.) ° » Après la mort de Ste Odile les Santa de Hohen- 
bourg &"de Niedermunfter s’affemblèrent pour nommer quelqu’une d’en- 
trelkkes à la place de la fainte fondatrice de ces deux abbayes. Leur 
choix unanime tomba fur Eugénie & fur Gundelinde. Elles étoient 
routes deux nièces de Ste Odile, filles d’Adelbert. Duc d’Alface & de 
Gerlinde fon époufe. L'autorité qui jusques-là avoit été entre les 
mains d’une feule perfonne, fut alors partagée. Eugénie fut nommée 
Abbeffe du Haut-Hohenbourg, , & Gundelinde de Niedermunfter ou 
Bas-Hohenbourg.' - Eugémie marchant fidèlement. fur les traces de fa 
tance, fit houneur par fa vertu au choix qu’on avoit fait d’ele, Elle 
gouverna pendant environ .quinze ans fa nombreufe communauté avec 
une fagefle qui: A entretint-la paix & la régularité. Elle mourut le 16 
Séptembee: 735: (lbid, pi 359). 

(20.).: On a peu de Fenliguemen für je Comp Mafon. Ce que 
l'on en fait, c’eft qu’il Eroit frère du Duc Luicfrid & du Comte Eber- 
hard, par conféquent fils du Duc Adelbert. Cette vérité eft conftaree 
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par un diplôme de Louis-le-Débonnaire, de l'an 823, qui recannoit 
Mafon pour fondateur de l’abbaye de Mafevaux, & qui le nomme Prie- 
ceps vir nobilis Mafo, frarer Ducis Luitfredi et Eberhardi. 

Il eut une femme dont on ne connoît ni le nom ni. la land, 
mais qui eut un fils unique qui fe noya dans ’Olrunn ou la Tolra.. (Vs 
la Généalogie d'Adairic, Duc d’Alface, quant aux Maifons d’ Autriche 
et de Bade, au Tom. I de PHifloire de l'églife de Strasbourg, p. 341). , 

(21.) Luitgarde & Savine, nées du fecond mariage du Duc Adel- 
bert avec Bathilde, ne font connues que pour avoir été dépofées, après 
leur mort, dans le même caveau fépulchral du choeur de Péglife de 
St Etienne à Strasbourg, qui renfermoit les corps de leur père & de 
leur mère. 


Sixième Génération. 


(22.) LuitfridI, fils de Luitfrid, Duc d’Alface, fut Comte du 
Sundgaw, après le Comte Pirahtilon, vers Pan 8oo, & mourut dans 
les commencemens du IX@"”® fiecle. Il ent de fa femme Hiltrude trois 
enfans, favoir le Comte Hugues, le Comte Leutard, & Bafıle, qui étoit 
en 845 Abbeffe de St Etienne de Strasbourg. Leutard époufa Gri- 
milde, & fut père d’Olbert, Evéque de Strasbourg, depuis 906 jus- 
qu’en 913, & de Gérard de Rouflillon, que les vers & les chanfons des 
anciens Troubadours ont rendu fameux.” (Hifloire de Peglife de Stras- 
bourg, T.II, pp. 273 et fuüiv. Chronol. Hifl. des Comtes du 
pag- 73). 

II faut obferver au fü de Luitfrid I, Comte du de que 
M. Grandidier le place comme premier du nom, dans la férie des trois 
Luitfrid qui fe fuccèdent dans lordre généalogique de la Table qu'il 
donne de Ia poftérité d’Adelbert, & qu’au contraire Hubner le nomme 
fécond du nom. Cette diférence vient de ce que M. Grandidier ne 
confidère que la qualité de Comre du Sundgaw, que le Duc Luirfrid 
ne prenoit pas, ayant celle de Duc; & que Hubner ne:confid£roit pro- 
prement que le nom, A cet égard & fous ces deux rapports, ces deux 
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| tuteurs auroient également raifon à leur fens; feulement on ne pourroit 
reprocher à Hubner qu’une légère inexaditude, & non point une 
erreur. 

(23)  C'eft d’après Hubner que nous difons Hiltrude héritière 
de Habsbourg. Cet auteur nomme fon père, Otbert III, dernier Comte 
de Habsbourg de la première race, qu'il fait descendre de Sigebert, fils 
‘ de Thierri, Roi de Metz. Selon lui, ce fut par le mariage d’Hiltrude 
avec Luitfrid, que le Comté de Habsbourg pafla dans la Maifon d’Al- 
face, (V. les 124° & 488° de fes Tab. généal.) 

(24) Hubner donne pour père à Ruthard, qu’il qualifie Comte 
de Kybourg, Eberhard, Comte du Sundgaw, que nous avons prouvé 
n'avoir point laiffe d’enfans. (V. ci-deffus la note 17, p. 76). 

Plufieurs autres auteurs font de cette opinion manifeftement fauffe. 
Voici comment le Chronologifte moderne des Comtes du Sundgaw & 
du Nordgaw détruit cette ancienne erreur, & comment il s'explique 
au fujet de Ruthard. | | 

„Ruthard, fils de Luitfrid, Duc d’Alface & petit-neveu du Duc 
Ethicon, étoit en même temps Comte du Nordgaw & de l’Ortenaw. 
Il fonda en 736, l’abbaye de Gengenbach, & en 746 celle d’Arnoul- 
foanga, appelée depuis Schwartzach. (Hiffoire de Pegl. de Strasbourg, 
, T. I, pp. 421 & 424). On conferve dans les archives de l’Evéché 
' de Strasbourg, à Saverne, la charte originale de l’'Evéque Heddon, dans 
laquelle vir inlufler Rorhardus Quomis eft expreflement nommé fonda- 
teur de cette dernière abbaye. L’aéte, daté du 27 Septembre 748, 
eft foufcrit par neuf Evéques & trois Abbes. (Zbid. T.I, p. Ixxır). 
Ruthard & Hermenfinde, fon époufe, firent en 758 une donation 
confidérable au même monaftère. (7: II, p. Ixxxr). Comme ils 
n’avoient point d’enfans, ils accordèrent à l’églife de Strasbourg tous 
les biens qu'ils pofledoient dans le territoire d’Ettenheim. (Tom. 1, 
pag. 278)” 

n Ruthard mourut le 28 Janvier vers Pan 765, & fut enterré avec 


fa femme dans l'églife abbatiale de Gengepnbach. L'Empereur Charles le 
Gros 
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Gros, dans fon diplôme de Pan 885 pour cette’abbaye,''& Tancıen 
nécrologe de Schutteren, donnent à Ruthärd le tîtte de Duc?’ - Sans 
doute parce qu’il étoit fils du Duc Luitfrid, & qu’il étoit alors d’ufage que 
les fils de Duc fe qualifiaffent du mére titre. ee CAE de re les 
dates, Tom. III, pag. 73). 2.0 


Il appert donc par cet extrait PA que le Comte Rur- 
hard étoit fils du Duc Luitfrid, qu’il fut Comte du Nordgaw, que fon 
époufe fe nommoit Hirmenfinde, & qu'il ne laifla point de poftérité. 

(25.) Nous avons jusqu'ici fuivi les filiations de cette généalogie, 
à l'appui des autorités & des pièces juftificatives que nous avons, in- 
diquées dans les notes précédentes. Les mêmes fecours manquent 
aétuellement à nos recherches, pour ce qui regarde Warin & fes en- 
fans.  Hubner le dit fils d’Eberhard, Comte du Sundgaw, que nous 
avons prouvé n'avoir point eu de poftérité, & frère.de Ruthard, que 
nous venons de prouver être fils de Luitfrid, Duc d’Allémanie.  Pre- 
gitzer, Rentich, & d’après eux Pauli, font mention de Warin comme 
iffu. dé cette première Maifon d’Alface, & descendant du Duc Albéric; 
mais ce qu'ils en difent n’eft point accompagné de preuves. Cepen- 
dant ce même Warin a certainement exifté, l’Hiftoire en fait mention 
à différens égards, & l'Art de vérifier les dates juftifie cette exiftence, 
en difant au Tom. III, p.73; „que Warin gouverna l’Allemanie, fous 
„les règnes de Pepin & de Charlemagne, conjointement avec le Comte 
»Ruthard. Il ne faut pas le confondre, dit encore le chronologifte 
„des Comtes du Sundgaw, avec un Garin, Comte du Sundgaw fous 
» Carloman, Roi d’Auftrafie, & que ce prince dans un diplôme origi- 
„nal, accordé en 769 à l’abbaye de Munfter, nomme Wir das Ga- 
„rinus Comes, & auquel il donne le titre de Grandeur.” . , , 


Pauli (T. II, p. 13) dit, d’après Pregitzer que ;, Waritus ou Wer- 
ner, pafla de l’Alface en Suabe, où il occupa le château de Bodmann, 
fur le lac de Conftance (Boden- See), & qu'il fut le premier Comte 
d’Altorff & de Ravensbourg. Il ajoute que fuivant quelques docu- 
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mens, il paroit que Warin eut encore le gouvernement du Duché d’Allé- 
manie, & qu’il eft au moins très-vraifemblable qu’il avoit une charge 
&minente fous le règne du Roi Carloman. Il fe retira, à l'exemple de 
ce monarque, au monaftère du Mont-Caffin, où il mourut l’an 780. 
De fon époufe, fille ou petite-fille de Gunfon, Duc de Suabe, il doit 
avoir eu, 1° Jfenbart, duquel il va étre fait mention; 2° Warin IT; 
3° Ethicon. Ces deux derniers n'étant connus que par leurs noms.” 


C'eft tout ce que l’on trouve de relatif à ce Comte Warin, duquel 
Hubner, fur des autorités que nous ignorons, fait descendre la Maifon 
de Zollern. Il eft certain cependant que fi ce rapport de Pregitzer 
étoit fondé en preuves, il jetteroit un grand jour fur le doute toujours 
fubfiftant quant à ce qui concerne Warin & fa poftérité. 


Au défaut de preuves pofitives pour conftater la descendance de 
ce Comte de la famille dont nous nous occupons, il ne refte que la 
voie du raifonnement & de la discufion, en fuivant les indices les 
plus lumineux ou les moins fufpeéts de l’'Hiftoire. Or elle remarque 
qu’à la mort de Luitfrid, Duc d’Alface & de Suabe, c’eft-à-dire 
d’Allemanie, la dignité ducale fut éteinte, ce qui eft un fait notoire 
& prouvé. : Les Comtes, pour le gouvernement de ces deux grandes 
provinces, remplacèrent les Ducs qui les adminiftroient fupérieurement 
tant qu’elles furent réunies fous le titre de Duché d’Allémanie. Ce 
fut ainfi que l’Alface, divifée en deux grands Comtés, fut gouvernée 
par deux Comtes, parmi lesquels on trouve d’abord Luitfrid L Comte 
du Sundgaw, & Ruthard, Comte du Nordgaw, tous deux fils de Luit- 
frid, dernier Duc bénéficiaire d’Alface & de Suabe. 


Si donc Warin dont nous cherchons l'origine, n’eft pas, comme 
le dit Hubner, & comme nous avons réfuté cette affertion, fils d’Eber- 
hard, Comte du Sundgaw, tout ce qui vient d’être dit au fujet de ce 
Warin, porte à croire qu’il étoit fils du Duc Luitfrid, frère de Luit- 
frid I, Comte du Sundgaw, & de Ruthard, Comte du Nordgaw & 
de lOrtenaw. 
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En effet, l’on voit les deux aînés de ces trois frères, revétus des 
deux feuls Gouvernemens ou Gomtés, qui compofoient la province 
d’Alface, le Sundgaw & le Nordgaw; il n’y avoit point par conféquent 
dans cette province d’établiflement équivalent, ou de ce genre au moins, 
pour ce troifième frère, qui en obtint un en Suabe dans la pofleflion 
de la Seigneurie d’Altorff, ou dans le gouvernement du Comté de ce 
nom. Üeft à ce titre que Warin eft connu dans PHiftoire, & comme 
ayant gouverné |’ Allémanie conjointement avec Ruthard, fous les règnes de 
Pepin et de Charlemagne. Quant à la Seigneurie d’Altorff, il paroit 
qu’elle étroit une terre domaniale de la Maifon d’Alface, déjà du temps 
du Duc Adalric, & qui a pu parvenir à Warin par droit de fucceflion; 
ce qui feroit un préjugé confirmatif de la descendance de Warin du 
Duc Adalric, foit comme arrière-petit-fils ou perit-neveu de cette 
fouche inconteftable de la première Maifon d’Alface. (V. Guillimann 
de Episcop. Argent. p. 82 & de Hugo Annal, praemonftrar. T. II, p.428. 
Scheid Originum Guelficarum, Tom. II, praefat. p. 15). Une autre 
preuve que Warin avoit pofled& la terre d’Altorff en Suabe, c’eft que 
fon fils Ifenbart, dont on va parler, dota de fes biens patrimoniaux le : 
monaftère qu’il fonda à Altorff même. (Pauli, T. II, p. 14). 

D’après ces détails ce n’eft pas émettre une opinion hafardée que 
de dire; 1° que Warin, poflefionne en Suabe & patrimonialement 
d’une terre confidérable qui appartenoit déjà au Duc Adalric, descen- 
doit de ce même Duc; car il y a toute apparence qu’il ne la pofféda 
qu’à titre de fuccefion, 2° que fortant d’une Maifon ducale, & que 
par fa naiffance le titre de Comte lui étant acquis, ce titre pafla aux do- 
maines qu’il pofledoit en Suabe, pourquoi dans les diplômes & les do- 
cumens de ces temps reculés on trouve fouvent la Seigneurie d’Altorff 
défignée fous le titre de Comté, & Warin lui-même nommé Comte & 
Seigneur d’Altorff. 3° Enfin que tous les auteurs qui ont privativement 
fait mention de lui, s’accordant à dire qu’il descendoit de la première 
Maifon d’Alface, & l’Hiftoire n’offrant aucune preuve pofitive qui con- 
tredife cette opinion, on ne commet aucune erreur en l’adoptant, 
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Septième Génération. 


(26.) Hugues I, fils de Luitfrid I, Comte du Sundgaw, dit 
l’'Annalifte de St Bertin, mourut l’an 837. Il eut cinq enfans de Bara, 
fon époufe, favoir: 1° Hermengarde, qui époufa au mois d’O&obre 
82 1 l'Empereur Lothaire I, & mourut le 20 Mars 851. (Elle furen- 
terrée dans l’abbaye d’Ernftein en Alface, fa patrie, & non point la 
Provence, comme l'a penfé M. Pfeffel, en la faifant fille de Hugues, 
Comte de Provence). 2° Luitfrid III, qui fuccéda à fon père dans le 
Comté du Sundgaw. 3° Adalard, Comte, mort vers l’an 876. 4° Hu- 
gues, décédé dans fa jeunefle. 5° Adélaïde, mariée en premières no- 
ces à Conrad I, Comte d'Auxerre, & enfuite à Robert-le-fort, 
Comte d'Anjou, tige de la troifième race des Rois de France, fortie 
de ce fecond mariage d’Adelaide. (Art de vérifier les dates, Tom. III, 
pag. 73 & 74). | 

(27.) Leutard époufa Grimilde,. & fut père d’Orbert, Evéque 
de Strasbourg depuis 906 jusqu’en 913, & de Gérard de Roufillon, 
.que les vers & les chanfons des anciens Troubadours ont rendu fameux. 


(Hifloire de Peglife de Strasbourg, T. II, pp. 273 et füuiv.) 


(28.) LHiftoire parle d’un Ifenbart, Comte d’Altorff, qui fe 
rendit célébre du temps de Charlemagne, & qui étoit en tres-grande' 
confidération A la cour & dans les armées de cet Empereur. Ferreras, 
dans fon Hiftoire d’Efpagne, en fait de grands éloges, comme gucrrier 
& général fameux par fa bravoure & par les grandes & nombreufes 
victoires qu’il remporta fur les Sarrafins. Or, en comparant les temps 
& les événemens, cet Ifenbart ne peut être que celui dont il eft queftion. 
Abel, Schônleben, Entzel, Cernicius, Reinhard & quelques autres, 
qui ont créé autant de fyftèmes différens fur l’origine de la Maifon de 
Zollern, n’ont pas plus de raifon les uns que les autres, de douter 
qu'Ifenbart ne für père de Thaflillon, fouche de cette Maifon, qu'ils 
en ont de préférer d’autres perfonnages; car ils ne prouvent rien, & 
leurs opinions n’ont pas méme le moindre degré de probabilité. 
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Perfuad& avec les meilleurs Hiftoriens que ce n’eft que dans la fa- 
mille des premiers Rois de France, dans celles des Comtes & des Ducs 
d’Alface qui en fortoient direétement, ou par alliances, . qu'on doit 
trouver l’origine des Maifons d’Habsbourg, de Bade, de Zollern & de 
Lorraine; c’eft auffi là que j'ai fixé mes recherches, & qu’en réfultat je 
n’hefite point A donner la préférence A l’opinion de’ Hubner, fur tous 
les fyftèmes de ceux des auteurs qui fe font occupés du même objet; 
mais il falloit développer cette opinion, & c’eft ce que nous avons 
fait autant que lobfcurité qui règne dans lhiftoire de ces temps an- 
ciens a pu nous le permettre. 

"Quant À Irmentrude, femme d’Ifenbart, Hubner n’a pas eu honte 
de rapporter dans la r51° de fes Tables généalogiques, les noms & 
les titres des douze fils, qu'une fable ridicule dit étre nés d’une feule 
couche de cette femme; fie brachte, dit-il, auf einmal zwölf Söhne zur 
Welt. Une pareille affertion, & auffi fechement sprint ne mérite 
pas qu’on s'occupe à la réfuter;: mais on s'étonne qu'un auteur tel que 
Hubner fe la foit permife. 

Pauli a rapporté cette fable, & même avec tous fes plaifans détails, 
Il la récite à fa manière également plaifante, mais fans la combattre. 
Il nous femble qu’il auroit mieux fait de la pafler fous filence, Des 
récits pareils s'accordent peu avec la gravité de l'Hiftoire, Cependant, 
le ton léger de cet auteur, d’ailleurs très-eftimable par l'étendue de fes 
connoiffances & l'emploi qu’il en a fait, ne nous empéchera point de 
tranfcrire ici ce qu'il rapporte du Comte Ifenbart, d’après Pregitzer. 

„Ifenbart, dit-il, hérita d’abord des biens patrimoniaux que fon. 
père pofledoit fur le lac de Conftance. Se trouvant à la chaffe avec 
Charlemagne, il fauva ce prince du danger d’être tué par un Aurochs 
(Vurus des Naturaliftes) ce qui lui mérita fa reconnoiflance & fes fa- 
veurs. . Le premier témoignage qu’il en reçut, fut lalliance que ce 
prince lui fit contra&er avec la foeur de Hildegarde, femme de ’Em- 
pereur lui-même, & fille d’Hildebrand, Duc de Suabe. Par ce mariage 
Ifenbart devint ainfi le beau-frère. de Charlemagne. _Miffon, continue 
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Pauli, prétend que cette femme étoit d'origine provençale; mais fui- 
vant une eftampe gravée par Pregitzer, & dont le fujer eft pris d'un 
monument du monaftère de Steingaden, il paroit qu’Ifenbart euc deux 
femmes & un fils Tous les quatre font repréfentés fur ce monument, 
qui feul dementiroit la fable ridicule des douze fils jumeaux d’Ifenbart. 
A côté d’une de ces deux femmes eft un écu fur lequel on voir ces 
lettres S. P. Q.R., ce qui défigne quelle étoit ou romaine ou proven- 
sale. Une couronne qui diftingue l'autre, indique qu’elle étoit prin- 
ceffe de naiflance; peut-être que toutes les deux fe nommoient Ir- 
mentrude.” Quant au fils, Pauli ne fait aucune obfervation. Il ter- 
mine cet article, en difant „qu’Ifenbart eut le gouvernement de la 
„Suabe, & fut général des armées de Charlemagne. Il fonda le mona- 
„tere d’Altorff, & vivoit encore en 804.” 

(29.) Luitfrid II fuccéda en 837 à Hugues fon père dans le 
Comté du Sundgaw. Il jouit, dit !’Annalifte de St Bertin, de la plus 
grande faveur auprès de Lothaire, Roi de Lorraine. Il eft qualifié, 
Luirfridus, illuffer Comes, Dominusque Monaflerii Grandisvallis, quod 
ef? ficum in Ducatu Helifacenfi, dans le diplôme de l'Empereur Lothaire 
en 849, pour l’abbaye de Grandfels. (La Guille Hif. d Alface, p. 20). 
Il mourut en 864, fuivanı le témoignage de la chronique de Sc Gal, 
qui le compte au nombre des princes les plus diftingués d’Allemagne. 
Il laiffa deux fils qui lui fuccédèrent, l’un après l’autre, au Comté du 
Sundgaw. | 

Hubner ne reconnoit point ces fils de Luitfrid II, & dit, „que 
„faute d’enfans de fa femme Hiltrude, héritière de Habsbourg, il dis- 
„pofa du Comté de ce nom en faveur des quatre fils d’Alberic, Comte 
„en Alface,” fes coufins au 3°”® degré de confanguinité, & de l'un 
desquels, nommé Eberhard I, il fait descendre Gontran le Riche, & 
par conféquent la Maifon de Habsbourg. (V. la 124° de fes Tab. généal.) 

Cette erreur, beaucoup plus faillante encore que celle qu’il avoit 
commife au fujet du Comte Eberhard, grand-oncle de Luitfrid II, & 
que nous avons relevée «i-deflus (v. la Remarque 17, p. 75) inter- 
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vertit abfolument le cours des filiations de cette généalogie, & la rend 
fautive à beaucoup d’égards. C’eft par une fuite de certe même erreur, 
par exemple, que Hubner donne pour fouche à la Maifon de Habs- 
bourg un agnat éloigné de Luitfrid IE, & le même Eberhard I, reconnu 
pour l’auteur de la Maifon de Lorraine. 

Afin de rétablir la vérité d’un fait hiftorique auffi évidemment al- 
tere, nous rapporterons ici & fur des témoignages authentiques que 
nous indiquerons, la férie des filiations qui fe trouvent en ligne direéte, 
depuis Luitfrid II, jusqu'aux petits-enfans de Gontran le Riche, au- 
teurs des Maifons de Habsbourg, de Zeringen & de Bade. 

Le Comte Luitfrid IT, dont l’époufe n’eft point réellement bien 
connue, laiffa deux fils, comme le prouvent les auteurs que nous ci- 
terons ci-après. L'un de ces fils fut Hugues I, qui lui fuccéda immé- 
diatement au Comté du Sundgaw en 864, & qui mourut vers l'an 
880, fans laiffer poftérité. Le Comté pafla alors à Luitfrid III, fon 
frère, qui mourut vers l'an 910, & laifla trois fils de fon &poufe Her- 
mentrude; Hunfrid, Hugues & Luitfrid IV. 

Ge dernier gouvernoit le Sundgaw dès Pan 912. Il fe rendit 
célébre en 925$, par la défaite des Hongrois qui ravageoient PAlface. 
(Hifloire de Peglife de Strasb. T. II, p. 303). On ignore l’année de fa 
mort; mais on connoit fes deux fils, Gontran & Luitfrid, qui furent fes 
fuccefleurs. 

Gontran, dit le Riche, fouche inconteftable de la Maifon de Habs- 
bourg-Aurriche & fils de Luitfrid IV, poffédoit le Sundgaw & le Bris- 
gaw en lan 953, époque à laquelle il prit le parti de Ludolphe, Duc 
d’Alface & de Suabe, qui setoit révolté contre l'Empereur Otton, fon 
père; mais Gontran en fut puni la même année; Otton le démit de 
fes Comtés & le déclara fujet rebelle de l'Empire; Quia ipfe Guntramnus 
contra rempublicam noftrae Regiae poteflati rebellis extitit, dit ce prince 
dans un diplôme de 959. Gontran ne laïffa qu’un fils, nommé: 

Kanzelin, Comte d’Altenbourg, mort le 25 Mai 99% laiffant 
fix enfans de fa femme Luitgarde, favoir; 
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1° Werinhaire, nommé Evéque de Strasbourg en roo1, & mort 
à Conftantinople le 28 O&obre 1028. (Ce fut lui qui bätit le 
Château de Habsbourg). 

2° Radeboron, Comte d’Altenbourg & du Cleggaw, mort le 30 
- Juin 1027, marié à Ita ou Ide, fille de Frederic, Duc de Lor- 
raine, & qui donna l'origine véritable à la Maifon de Habs- 
bourg - Autriche. 

3° Rodolphe, Comte du Sundgaw, en 1063, & qui mourut fans 

pofterite. Sa femme eft nommée Cunégonde. 

4° Lanzelin, qui n’eft connu que par le teftament de Werinhaire, 

fon frere, de 1027. 

5° Gebehart, qui vivoit en 1008. 

6° Pirthelon ou Berthold, Comte du Brisgaw, duquel derivent les 

anciens Ducs de Zeringen & les Margraves de Bade. 

. Tels font les détails que nous oppofons À la grave erreur échappée 
au profeffeur Hubner, & qui la détruifent viétorieufement. Nous en 
avons pour garans les autorités fuivantes. 1° Les Chronologies des Com- 
tes du Sundgaw er du Nordgaw, des Margraves d'Autriche, des Ducs de 
Zeringen et des Margraves de Bade, dans l Art de vérifier les dates, T. I], 
édit. de 1787. 2° D. Bouquet, T. VIII, p.413. 3° Hergotr, Ge- 
neal. Habsburg. T. II, p.197. 4° Materne, Thef. anecdor. T.], p. 93. 
5° Hifloire de Peglife de Strasbourg et particulièrement les deux Généalogie 
d’Adalric, Duc d'Alface, pour les Maifons d'Autriche et de Bade, de 
Lorraine et d’Egisheim, T.I, p. 341 &c. 

(30.) Nous réfervons l’article qui concerne Thaffilon, fouche gé- 
néralement reconnue de la Maifon des anciens Comtes de Zollern, pour 
le 2° période de la Généalogie de cette Maifon. V. ci-après la Table 
& les Remarques généalogiques de ce période. | 





Recher- 
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RECHERCHES 
SUR LE MOT ENVIRON. 


Par Monsıeur BASTIDE *} 





C. mot eft à la fois adverbe & prepofition de temps. Comme prépo- 
fition de temps il eft fynonyme de vers, (qui eft encore prepofition de 
lieu) & il régit l’accufatif. Le grand Bofüet & le bon La Fontaine l'ont 
employé comme tel. Le dernier dir: 

„Les alouettes font leurs nids 

„Dans les bleds quand ils font en herbe, 

»C'eli-à-dire environ le temps 

n Que tout aime & que tout pullule dans monde, 

»Monfires marins au fond de l'onde, 

„Tigres dans les forêts, alouettes aux champs.” 

J'ai dit environ à la fois adverbe & prepofition, & Furetiere, Ri- 
cheler, Wailly, le grand Vocabulaire, Le Brun **) lui donnent cette 
double qualité, & ceux d’entre eux qui s'occupent des régimes, lui 
font regir dr tif. L'abbé Daner & Reflaut le font fimplement 
prepofition, &, avec Furerière, Trevoux & fon Abrege, lui donnent 
l'accufarif pour régime. L’Academie, le grand Vocabulaire & Alberti fe 
taifent fur ce régime. Buffer met environ & vers au nombre des pré- 
pofitions qui régiflent le nominatif. Mais ce qu’il y a d'étonnant, c’eft 
que (hors Le Brun) ceux des auteurs qui font Environ prepofition en 
même temps qu’adverbe, ne le citent qu’employ& comme adverbe. Pour 

*) Lu à 1 Académie le 25 janvier 179$. 
#) Ajoutez les Citoyens Gattel & Baflien. 
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moi environ cit adverbe, quand on pourroit mettre à fa place @-zu- 
pres, & il eft prepofition, lorsqu'on pourroit le remplacer par vers. Or 
dans „Il eft environ 6 heures” „I eft dû de cette rente environ $00 
„livres d’arrérages ” (phrafes de Furerière & de Trévoux) on fubiticue- 
roit bien 4-peu-près à environ. („Il eft 4-peu-près 6 heures” I 
„eft dü de cette rente 4-peu-près 500 livres d'arrérages.”) Dans 
„Louis XIII eft mort après avoir régné environ 33 ans”  ,,Il y de- 
„meura fur le champ de bataïlle 2000 hommes, ou emiron” „Cela 
„eft venu au monde depuis votre fociété, lui dis-je; erviron, me 
„repondit-il;” (phrafes de Richeler) à-peu-près prendroit bien la place 
d’environ. („Louis XIII eft mort, après avoir régné à-peu-près 33 
ans” „Il y demeura fur le champ de bataille 2000 hommes ou 4- 
„peu-pres” „Cela eft venu au monde depuis votre fociété, lui dis 
„je; 4-peu-prés, me répondit-il”) Ce qu'il y a encore d'étonnant, 
c'eft que Daner, pour qui environ n’eft pas adverbe, l'emploie comme 
tel. Car au lieu de „Ils marchèrent environ quinze jours” on diroit 
bien „Ils marchèrent 4-peu-pres quinze jours, Dies circiter quéndecim 
niter fecerunt.” Mais ce qui doit plus étonner que tour ce qui pré- 
cède, c’eft que l’Académie & le grand Vocabulaire, pour qui environ 
n’eft que prepofition, ne lemploient que comme adverbe. Dans ces 
phrafes de l’Académie „Il y a environ deux heures” „Son armée £toit 
» d'environ 20000 hommes” „I avoit fait environ 2 lieues” ,, Com 
„bien y a-t-il dans ce fac? Il y a environ 300 francs, 400 francs, ou 
„environ” on diroit également, je penfe ,, Il y a 4-peu-près deux heu- 
„res” „Son armée étoit d’a-peu-pres 20000 hommes” ,, Combien 
ny a-t-ıl dans ce fac? Il y a &-peu-près 300 francs, 400 francs, ou 
na-peu-près.” Er il eft d'autant plus étonnant que l’Académie ne fafle 
environ que prépofition, pour ne donner que des exemples de fon em- 
ploi comme adverbe, qu'aux mots après, depuis & loin, elle averti 
qu'ils font auffi adverbes, & les cite comme employés en qualité d’at 


verbes *). 


#) „A-peu-pris eft fouvent employé pour environ.” Féraud. 
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L’Academie, le grand Vocabulaire, Alberti, VA. Feraud, Fure- 
tiere *) définiflenc Environ „prepofition” a-peu-pres, un peu plus, 
un peu moins *). Ceft la définition d’environ „adverbe” Le Richeler 
portatif dit mieux: A-peu-pres, presque en ce temps-la.  J'aurois dit 
1° @-peu-pres, 2° vers. 

Je pafle à l'examen particulier de ce que !’A. Féraud dit fur le mot 
qui m'occupe: car, comme j'en ai prévénu l’Académie dès le temps 
où je lui ai préfenté des Ob/ervarions fur la Langue, ces obfervations, 
dans leur origine, ne devoient étre qu’un Supplement au Dichionnaire 
critique, & quelquefois un humble correctif. 


L’A. Féraud **) donne à environ „une espèce de génitif: denvi- 
nron.” Exemple. „Son armée étoit d'environ 20000 hommes.” 
„Un Rhodien d'environ 35 ans, furmonta tous les autres.” Je crois 
que ce favant fe trompe, & que ce prétendu genitif ne provient que 
de la transpofition du mor qui marque le genitif avec ou fans l’article, 
Au lieu de „Son armée étroit d'environ 20000 hommes” on diroit 
bien peut-être, foit „Son armée étoit environ de 20000 hommes” foir 
„Son armée étoit de 20000 hommes, ou environ” & alors que de- 
viendroit le foi-difant génitif? F) Et fi celui-ci exiftoit, il ne pour- - 
roit exifter que pour Environ adverbe, & non pour Environ prépo- 
fiction. Or c’eft à Environ prepofition, que PA. Féraud donne „une 
»espèce de génitif” FF). D'ailleurs fi Environ adverbe avoit „une 


®) Et le citoyen Gattel, lequel s’ecarte ici du Richelet portatif, bien que fon but 
ne füt d'abord ,,que ... d’en faire disparoître les fautes maliceureufement aller 
„nomibreufes qui s'y étoient glifées. ” 

#2) Trevoux & fon Abrege ont retranché un peu plus, un peu moins de la definition 
d'environ „prepoßtion.” 

#09) Et le Citoyen Gattel. Ils auroient plutôt raifon quant à ,, d'alors.” 

+) Et que deviendroit la phrafe „Son armée étoit d’environ 20000 hommes” fi 
l’on en retranchoit d'emsiron? (Il n'eft pas défendu d'en faire fans adverbe) Elle 
manqueroit de fens, faute du mot de: („Son armée étoit 20000 hommes‘) 
preuve que ce mot n'appartient pas à environ, mais à 20000 hommes. 

++) Qu'on juge par l'article du Didionnaire critique, que je vais tranfcrire en entier, 
G j'ai faiñ la penfée de fon auteur. Si l’on me dit que non, du moins con- 
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nespèce de génitif,” il ne l’auroit pas à lui feul, mais avec à-pe- 
prés. Car ne diroit-on pas également „Son armée étoit d'environ 
„20000 hommes” & „Son armée étoit d’a-peu-pres 20000 hom- 
„mes?” Or l'A. Feraud n’artribue pas „une espèce de génitif” À 
d-peu-pres. Je crois que c’eft ici le lieu d’appliquer la 3° Remarque 
de notre Critique au mot de. „La place naturelle de la pr&pofition de 
„eft d’être près du nom qui la régit. Quelquefois pourtant c’eft une 
nélégance de la faire précéder.” Ainfi dans cette phrafe que j'ima- 
gine: „Il avoit une armée d'environ 20000 hommes,” je me garde 
bien de mettre la prépofition près du nom qui la régit, parce que cette 
pofition feroit naître une espèce d’hiatus. „Il avoit une armée envi- 
„viron de 20000 hommes.” 

L’A. Feraud veut encore que la prepofition Environ foit „mieux 
nplacée devant qu'après le nom auquel elle eft jointe.” Il eft mieux 
(felon lui) de dire: „Il eff environ deux heures,” que ,, Il eff deux heu- 
„res environ” & „Un homme d'environ 30 ans” que „Un homme de 30 
„ans environ.” Je penfe que ce favant fe trompe encore ici, & cela 
doublement. Il confond Environ adverbe & Environ prepofition, 


viendra-t-on, je penfe, que notre Critique a un peu prêté le flanc à la critique, 
& que tout l'article devoit être tourné différemment. 

„Environ, prép. (Anviren 1°“ lon.) à-peu-prés, un peu plus, un peu 
„moins, 111 eft environ deux heures. Il y a erviron dix ans. = ,, Il a une espece 
„de genitif, d'environ. ,,,, Son armée étoit d'environ 20 mille hommes.”” „„Un 
#nRhodien d'environ 35 ans, furmonta tous les autres.”” Telem. 

„Rem. 1°. Boffuet emploie environ au lieu de vers,  ,,,, Environ (vers) le 
„»temps. — Say a dit aufl environ de temps de l'aétion, Tr, de l'Am. au lieu de, 
„vers le temps, &c. 

2°, „Envıron, comme prepofition, eft mieux placé devant qu'après le nom 
„auquel il eft joint Il eft mieux de dire: il eft environ deux heures, que, deux 
nheures environ: un homme d'environ 30 ans, que de 30 ans environ. Ce n'ef 
„qu’avec la conjondion ou qu'il doit être placé après, & alors il ef adverbe. 
»» Li eft deux heures, ou environ, ” ” 

n 3°: On doit dire, environ deux heures, & non pas environ de deux heures, 
„comme difent les Poitevins & les Angévins, — Environ régit le génitif & 
„non l'accufatif,” 

Dans cetie dernière phrafe il faut fans doute admettre une transpoñuion 
de mots, & lire ,,l'accufacif & mon Le géniif.” 
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&.dans les phrafes qu’il fait pour prouver ce qu’il avance au fujet de la 
meilleure place d’Environ comme prépofition, ce mot eft adverbe *). 
Non-feulement Environ prepofition eft mieux placé devant qu’apres 
le nom auquel il eft joint, mais encore il doit précéder toujours ce 
nom, & cela immédiaremenr. On ne s’avifera pas plus de dire: „Les 
» alouettes font leurs nids /e tems environ que tout aime, que tout pul- 
nlule dans le monde” qu’on ne fongera À dire: „Les alouettes font. 
» leurs nids le temps vers que tout aime, que tout pullule dans le mon- 
„.de.” Quant à Environ adverbe, il pourra, comme fon fynonyme 
a-peu-près, être mieux placé devant qu'après le nom auquel il eft joint, 
quand il ne feroit pas mieux de dire: „Un homme d'environ trente ans” 
que „Un homme de trente ans environ” &: „Un homme d’a-peu- 
pres trente ans” que „Un homme de trente ans 4-peu-près.” 


Selon ce même Critique „ce n’eft qu’avec la conjonétion ou, qu’en- 
»viron doit être placé aprés le nom auquel il eft joint, & alors il eft 
„adverbe” Jen fuis fâché, mais je crois trouver ici l'A. Féraud dans 
l'erreur. Il paroit: faire dépendre de la conjonétion ou, & de la place 
qu’Environ occupe dans la phrafe, la qualité d’adverbe que ce mot a 
quelquefois & pour l'ordinaire. Exemple: „Il eft deux heures, ou envi- 
„ron.” _ Mais outre que je crois avoir prouvé ci-deflus que dans la 
phrafe „Il eft environ deux heures” Environ eft adverbe, & non 
point prépofition; qui ne voit que dans la phrafe „Il eft deux heures, 
„ou environ” ces deux derniers mots forment une facon de parler el- 
liptique, & font l’équivalent de ceux-ci, ou environ deux heures? Et 
fi Pellipfe faute aux yeux, il faute également aux yeux qu’on ne peut 
pas dire qu'Environ foit placé apres le nom auquel il eft prérendüment 
joint. D'ailleurs ce n’eft pas une néceflité que la conjondtion ou pré- 
cède environ, précédé d’un nom, fi Environ doit obtenir la qualité 


*) La preuve en eft qu’on le remplaceroit fans contredit par d-peu-près, & qu'on 
diroit bien, foit: ,,11 eff à-peu-prés deux heures” & „Un A mme d'à-peu-prés 
trente ans,” Soit „I eff deux heures à- peu-près” & „Un homme de trente ans A. peu- 
wprés.” Or d-peu-près eft adverbe, non prepofition. 
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d'adverbe. Exemple: „Ef-il deux heures? Environ.” Dira-t-on 
que dans ce Dialogue ou foit à dire, ou bien qu'environ n’ait pas le fens 
d’a-peu-pres? Et ne conviendra-t-on pas plutôt, qu'ici, comme 
dans la phrafe du Diélionnaire critique, Environ eft une ellipfe? 


Que non feulement Environ comme prépofition foit mieux placé 
devant qu'après le nom auquel il eft joint, mais qu’encore il ne puiffe 
étre placé que devant, & qu’'immédiarement devant, & qu'il puifle être 
adverbe fans être placé après, & fans la conjonction ou, c’eft ce que je 
me flatte de prouver au moyen de la phrafe que me fournit La Fontaine. 
„Les alouettes font leurs nids environ le temps que tout aime, que tout 
„pullule dans le monde.” Environ cit là prepofition & le fynonyme 
de vers. Que je glifle la prépofition dans entre la prepofition fÿnonyme 
de vers & le nom auquel elle eft jointe, & environ, de prepofition qu'il 

-étoit, devient adverbe,. & le fynonyme d’a-peu-pres. „Les alouettes 
„font leurs nids environ dans le temps que tout aime, que tout pul- 
nlule dans le monde.” 


- La place d'Environ comme prépofirion eft donc immuable; fa 
place comme adverbe peut varier; & je penfe que c’eft fouvent l'oreille 
qui lui affigne cette place. P. ex. dans les phrafes de l'A. Feraud 

1) „Il eft deux heures environ.” 

2) „Il eft environ deux heures.” 

1) „Un homme d'environ trente ans.” 

2) „Un homme de trente ans environ.” 
& dans les miennes 

1) „I eft deux heures à-peu- u 

2) „Il eft à-peu-près deux heures.” 

1) „Un homme d’à-peu-près trente ans.” 

2) „Un homme de trente ans à-peu- près.” 
on dira mieux peut-être 

2) „Il eft environ deux heures.” 

2) „Un homme de trente ans environ.” 
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2) „Il eft à-peu-près deux heures.” 
2) „Un homme de trente ans @- peu-pres” 


que 
| 1) „Il eft deux heures environ.” 

+) „Un homme d'environ trente ans.” 

1) „Il eft deux heures 2-pew- pres.” 

1) „Un homme d’a-peu-près trente ans” 
parce que chacune de ces quatre dernières phrafes forme un vers de 
huit fyllabes : 


x s cr 8 
1} à a eft deux heures eaviren.” 
2 3 5.6. . 7 . 


it Un a. d'environ SE ans.” 
7 


3) ll eft deux heures à à- peus près” 
4) „Un homme d'à- -peu- Er trente ans” *} 


Or l'oreille ne veut point de vers en profe: au contraire elle fe 
plaît aux membres de phrafe i inégaux comme notre très-illuftre Con- 
frère M. de Wôllner le foutenoit un jour avec grande raifon contre feu 
M. le Profefleur Moritz. 


Selon l’Académie l'expreffion adverbiale 4-peu-près, fynonyme de 
notre adverbe environ, s'emploie indifféremment devant ou après les 
termes qu’elle fert à modifier. Cela eft très-heureux pour ceux qni 
ont l'oreille délicate, & qui la fuppofent telle à leurs auditeurs. Ainfi 
donc on pourra préférer „Ila 10000 livres de rente @-peu-pres” À 
„Il a à-peu-près 10000 livres de rente” (phrafe de l'Académie) & 
s’'épargner par lä l’hiatus que forme „Il a 4-peu-près...” 

A propos d’euphonie, qu'on me permette ici une petite excurfion, 
pas plus grande que rien. 

#) L'A. Feraud auroit donc raifon de préférer „Il eft environ deux heures” à „I 


„et deux heures environ” & tort de donrer à „Un homme d'environ trente ans ” 
la préférence fur „Un homme de trente ans environ. * 
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Un jeune homme de qui, pendant plufieurs années, je me fuis 
amufé à former l'oreille, me demandoit dernièrement pourquoi Aeu- 
reux et malheureux fonnoit micux que malheureux et heureux. II pré- 
tendoit que fon oreille lui faifoit préférer le premier arrangement de 
mots au fecond, mais fans lui dire le pourquoi. Je crois en trouver 


OR UE 
plus d'un. D'abord, dans ,, Heureux & malheureux,” le fon reux, 


qui y eft deux fois, ne revient qu'après la sroifiéme fyllabe, au lieu 
ı 


2 
que dans „Malheureux & heureux,” les fyllabes finales reux ne font fé- 


parées l'une de l’autre que par deux autres fyllabes. Enfuite, dans la 
ï : 3 Li 2 3 “ 
prononciation de „Malheureux & heureux,” l’on entend deux fois de 


1 2 I 2 3 4 
fuite trois fyllabes, au heu que dans ,, Heureux & malheureux,” on 


entend d'abord deux fyllabes, puis quatre. Or, comme je l'ai déja ob- 
fervé, l'oreille fe plait à entendre des membres de phrafe de différen- 
tes étendues; & de là vient fans doute que les pièces de poéfie en vers 
irréguliers (comme font la plupart des charmantes Fables de La Fon- 
taine) non-feulement À caufe de la mefüre, mais encore À caufe de la 
céfure, attachent plus que les vers Alexandrins, qu’on ne fauroit lire 
de fuite fans ennui, & qui en cauferoient encore plus, fi, dans la lec- 
ture, on s’attachoit toujours exadtement à la mefure & À l’hémiftiche. 
Enfin une troifième raifon pour préférer heureux et malheureux À mal- 
heureux et heureux, & celle qui décide le plus peut-être, fans qu’on 
s'en doute, cette raifon fe trouve dans l'hiarus que forme et heureux 
prononcé ,é eureux” A n'étant pas afpirée, 

A propos encore d’Heureux er malheureux, mais pour dernier propos, 
je rappellerai ici l’anecdote de cet avocat, qui, plaidant pour une 
dame en un fiècle, où, dans le palais de Thémis, comme au Par- 
nafle, on parloit grec & latin en françois; plaidant, dis-je, pour une 
dame, laquelle avoit à fe plaindre de fon mari, commença fon dis 
cours ainfi: „Meflieurs, la dame pour qui je plaide, eft à la fois Aeu- 
nreufe et malheureufe: heureufe, quidem, d’avoir époufé un feigneur 


„auf 
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sauf riche, auf fpirituel, auffi diftingué dans fa Province, aufh cecı, 
nauff cela, que left fon adverfe partie; malheureufe, aurem, de n’avoir 
„pas feulement à manger ce que les Grecs appellent ron Arton.” Ici 
le motif de préférer heureufe et malheureufe à malheureufe et heureufe, 
n’étoit pris, fans doute, ni de l'inégalité des membres de la première 
phrafe, ni du plus grand éloignement dans lequel elle tenoit les fyl- 
labes reufe, ni de l’hiatus qu’amenoit la feconde conftruétion *), mais 
du befoin qu’éprouvoit Maître un tel d'amener du Grec au bouc de fa 
phrafe. ‘EQw. 





Comme, dans une affemblée publique d'Académie, on ne peut pas 
tout dire, & comme encore, à dire la franche vérité, les idées ne vien- 
nent pas toutes à la fois, voici un petit fupplément à mon Mémoire. 

1) Un mot d’abord fur !’erymologie d'Environ: on s’y attend, je 
crois, de ma part. 

„Il eft certain,” felon Caféneuve, que nous avons fait environ de 
in gyrum (qui fignifie proprement environ & autour) comme nous avons 
pris virer de gyrare. 

Selon Ménage „c’eft un mot compofé d’en & de viron,” & viron a 
été fait de gyrus par gyro & gyrone. Cent ans avant Ménage on di- 
foit viron pour environ. 

L'Abrégé de Trévoux par Berthelin (qui ,,n’admet que les étymolo- 
ngies füres & bien fondées, rejetant celles qui font incertaines & for- 
ncées”) ne s’eft chargé ni de l’étymologie de Cafeneuve, ni de celle de 
Ménage, mais il a répété celle de Trévoux, & felon celle-ci environ, 
environs, environner, viennent du verbe virer, qui pourroir bien avoir 
été fait du verbe gyrare. Furetiere reftreint cette descendance pré/i- 
mée à environner. Quant à moi, je ne fais comment virer auroit fait en- 
viron & environner, à moins qu’on ne dit qu'environ eft corrompu d’en- 


*) Ni pofüble de la convenance qu'il y avoit à parler du bonheur de la Dame, avant 
de mentionner fon malheur. 


Mém, 1798. [IV.] N 
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virant, : & qu’environner vient de virer par environ. Ce qu'il y a de für, 
c’eft qu’on trouve engronner dans La Combe, & engironner dans Borel, 
(lun & l'autre ayant le fens d’environner) & fi engronner n’eft pas une 
faute de l’inexa& La Combe, je le tiens abrégé d’engironner par „en- 
„geironner,” „engeronner,” „engeronner.” Le g d’„engeronner” par 
la fuppreffion de le dans l’orthographe eft devenu gh, mais l’ene la pas 
quitté pour cela dans la prononciation, parce qu'on ne fauroit émettre 
engronner fans dire ,,en-ghe-ro-né.” 


Mais pour dire mon avis fur étymologie d'environ, je tiens certain 
que ce mot vient, foit direétement d'in gyrum (par le changement d’in en 
en & du g de „gyrum” en» & de fa terminaifon um en on), foit mé- 
diatement par en & par viron. On trouve viron dans les Menus propos 
de Mère forte par Pierre Gringore (ou Gringoire) auteur du 16° fiècle 


(„Pour t’envoyer viron Pheure de fixte,”) 


mais je le fais venir de gyrum, accufatif de gyrus, & non de gyrus 
par gyro & gyrone, mots qui fentent furieufement la fabrique du dode 
Gilles, & qui d’ailleurs ne donnent viron que par la füuppreffion de Ve 
final de „gyrone.” 


2) L'abbé Féraud bläme les Angevins & les Poitevins de dire „en- 
„viron de deux heures,” au lieu de „environ deux heures,” parce 
qu'environ régit Vaccufarif & non le genitif *). Déjà Furetiere avoit 
dit qu'environ de n’étoit pas François. Mais ne devroit-il pas l'être, 
environ étant fynonyme d’autour, qui régit le genitif, de même que in 
gyrum? Du refte fi environ pour environ de eft une faute, c’eft une 
faute ancienne, car on lit dans le Roman de Guillaume au court nez: 


» Droit en un val font les Francs descendus, 
» Li Roys Loys, environ luy fes drus, 
„Et fes amys, & fes gens abfolus.” 


®) L'imprimé porte ,,:.. le genitif „.. l'aceufatif. .. .” 
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| 3) Si lon a dit viron avant Ménage pour environ, on a mal dit, 

& Ménage lui-même, comme Corneille, bläme ceux qui ufoient de vi- 
ron. Ce mot-ci ne fauroit non plus s'employer fans en, qu’on ne 
fauroit dire gyrum pour in gyrum, 


4) La Fontaine a dit & Penviron 
(„Il [le Lion] rugit, on fe cache, on tremble 4 Penviron”) 
& je ne faurois le blämer de cette expreflion, bien que je ne la trouve 


pas dans les Diétionnaires. Entour au pluriel eft fynonyme d’environs, 
& à Pentour eft autorifé. 
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L'ART DE SE VÉTIR 
et les vêtemens confidérés fous leurs divers rapports. 


Par M DE Goyon *). 





PREMIER MÉMOIRE. 





Quid juvet ac deceat. 


D. tous les befoins auxquels [a nature aflujettit l’homme, après 
celui de fe nourrir, le befoin de fe vétir eft le plus général & le plus 
preffant. Il nous porte à chercher, à trouver les moyens de nous mettre 
à l’abri des injures de Pair, de l’attaque des animaux & des atteintes 
des corps extérieurs, bien plus immédiatement que ne le font les 
afiles ou les logemens que nous pouvons nous ménager & que larchi- 
teure a rendus plus vaftes & plus commodes. 

En effet, la conftruétion des bätimens n’eft, en quelque forte, 
qu’une extenfion, un complément de l’art de fe vétir.  Proportions 
gardées, la hutte, comme le dôme, n’eft qu’un bonnet ou un chapeau; 
la grotte, comme la maifon, qu’une tunique, un pourpoint; la ca- 
verne, comme le palais, qu’un furtout, un manteau. En un mot Pha- 
bitarion & Phabit ne different que du plus au moins; Pampleur, la foli- 
dire caraëtérifent la première; le fecond plus fouple, eft plus approprié 
au corps; mais au fond, l'objet de tous les deux eft le méme **). 

#) Lu à l'Académie le 27 feptembre 1798. 
#*) Vefte & velibule ne viennent-ils pas de Wéfis, (habit), comme cafaque & 


cale de Cafa (maifon); & toit (tedum), ainh que tegument, (tegumen) de cegere 
(couvzir)? 
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Aufñ, parmi les arts qu'inventa la néceffité, qu’a perfe&ionnés l’ex- 
périence & que le goût embellit, ceux qui contribuent à nos vétemens 
ont-ils dû particulièrement exercer Pinduftrieufe a@ivité de l'esprit hu- 
main, & tenir une place diftinguée entre fes produ&ions les plus inté- 
reflantes. 

Cependant, par une fingularité vraiment inexplicable, tandis que 
la plupart des inventions & des arts qui concourent à un même objet, 
fouvent aflez frivole, fe trouvent décrits avec grand foin, & forment 
un corps d'ouvrage complet; ceux qui pourvoient aux diverfes parties 
de notre vétement, incomplètement traités, n’ont pas encore été ré- 
unis par une méme plume, & laiffent bien des chofes à défirer, foit 
pour l’hiftoire de l’art, foit pour la théorie, foit pour [a pratique. 

Il ne nous refte des anciens auteurs, fur ce fujet, que quelques 
fragmens épars, quelques paflages obfcurs. Dans la foule des com- 
mentateurs de leurs ouvrages & des fcoliaftes que la renaiflance des 
lettres a fait éclore, plufieurs, il eft vrai, fe font attachés À interpréter 
les endroits qui concernent Phabillement des Grecs, des Romains, & 
même de quelques-uns des peuples que ces premiers nommoient bar- 
bares. Mais rarement les Juffe Lipfe, les Cafaubon, les Manuce, les 
Baif, les Saumaife, encore moins les Grævius, les Gronovius, les Fer- 
rari & les Rubenius font-ils d’accord dans les explications qu’ils nous 
donnent des textes originaux. Ils ont enfanté des volumes de difler- 
tations polémiques, où, mélant les injures littéraires, de fréquentes mé- 
prifes, des contradiétions palpables aux citations dont ils rapportent 
des variantes ou tordent le fens, pour l’accommoder à leurs opinions 
particulières, ils obfcurciffent toutes les notions, au lieu de les éclair- 
cir, & nous laiflent réellement dans les ténèbres. 

Aucun d’eux, ni parmi les écrivains plus modernes, n’a eu l'idée 
de raffembler ce que lPantiquité nous a transmis & ce que les temps 
poftérieurs y ont ajouté. Aucun n’a imaginé d'extraire un précis 
fidèle & clair des dépofitions nombreufes que forment d’un côté tant 
de médailles, de ftatues, de bas-reliefs, & autres monumens curieux, 


102 Mémoires De vV’Acaıpämıe Royaze &c. 


de l'autre côté, ‚les defcriptions que tant de voyageurs nous ont don- 
nées des véremens en ufage chez les peuples policés ou fauvages, an- 
ciennement & nouvellement connus. Aucun ne s’eft avifé d'en com- 
pofer Phiftoire, d’en réunir fous un méme point de vue les principaux 
détails. 

Dans les Di&ionnaires des arts & métiers, furtout dans ce réper- 
toire univerfel auquel des favans juftement célébres ont donné un de- 
gré de mérite qui ne peut que s’accroitre avec le temps, on trouve 
relativement à la fabrique des toiles, des étoffes & des différentes par- 
ties du vêtement, des articles bien faits, mais ifolés, fans fuice, fans 
liaifons. Point de règles à ce fujet, fondées fur le beau eflentiel dont 
Je principe exifte certainement dans la nature; point d’enfemble utile, 
préfenté d’une manière méthodique & auf inftruétive qu’elle pour- 
roit l'être. 

Seroit-ce parce que les peuples, À raifon de la différence des cli- 

mats, en mettent n&ceflairement dans le genre de leurs vétemens; par- 
_ ce que les nations les plus polies font celles qui varient le plus dans la 
manière de s'habiller? Mais les hommes ne diffèrent-ils pas autant 
dans la manière de pourvoir aux autres befoins de l’humanité? Leur 
alimens, leurs logemens, leurs arts, tous leurs ufages n’offrent-ils pas 
autant de diffemblances & de variété que les climats, les rempéra- 
mens, les caraëtères & les figures? 

Cependant l’agriculture & les fubftances nourricières qui en font 
le produit, ont trouvé des Varron, des Columelle, des Duhamel, des 
Tull, des Parmentier, D’architeture, avec fes diverfes branches, a 
eu fes Vitruve, fes Palladio, fes Vignole, fes Bernin, fes Perrault, fes 
Manfard, fes Daviler, fes Blondel, fes Chambrais. L'art nautique, 
l'équitation, la vénerie, presque tous les moyens de fournir aux befoins, 
de contenter les fantaifies de l'homme; ont été raflemblés & rédigés en 
corps d'ouvrages avec beaucoup d'ordre & de foin. IL n’y a pas jus- 
qu’à l'Art militaire & au Blafon, l’un cruel, mais que l'injuftice des 
hommes a rendu néceflaire; l’autre futile, mais auquel leur orgueil 
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attachä tant d'importance, qui n’ayent été décrits, figures, enfeignés 
avec des recherches & des détails infinis. 

L’art feul de fe vetir attend un écrivain qui, rempliffant les con. 
ditions ci-deflus énoncées, outre l’hiftoire de cet art & de toutes fes 
branches, depuis leur origine jusqu’à nos jours, nous apprenne les 
moyens imaginés chez les différens peuples de la terre pour fatisfaire À 
cet égard leurs befoins & leurs goûts; qui indique toutes les matières 
& les procédés favorables à la fabrique, au nettoiement, à la teinture 
des toiles, des draps, des écoffes, à la coupe, A la façon des vétemens 
convenables dans les diverfes circonftances de la vie; qui de plus en- 
vifage l’art de fe vétir & les habillemens relativement à l’étac politique 
& civil des hommes, à l’ordre focial, religieux & militaire, à l’écono- 
mie domeftique, aux beaux-arts & aux moeurs. 

Le manque de connoiflances néceflaires & linfufhifance de ta- 
lens ne me permettent pas d'entreprendre une tâche dont je fens toute 
l'importance, mais dont j’apergois en même temps toute l’&tendue, 
toutes les difficultés. ng 

Je me bornerai donc à préfenter quelques Confiderations fur P Art 
de fe vetir et les vétemens envifagés fous leurs divers rapports. 

Chercher à écarter les infirmités du corps, les travers de Pesprit, les 
maladies de Pâme; à maintenir en fanté l’homme tout entier; à le fer- 
vir dans fes befoins, à l’éclairer fur fes reflources; À lui rendre la vie 
auffi heureufe qu’elle peut l'étre, c’eft le but principal de toute fociété 
favante; c’eft particulièrement l'ambition de celle qui veut bien m’écou- 
ter: ambition vraiment conforme aux vues fages & bienfaifantes de 
notre augufte Proteéteur; & qui a diété les obfervations fuivantes fur 
l'un des objets les plus intéreffans. 

Il m’engage, on le voit bien, à faire quelques excurfions dans 
l’hiftoire naturelle & dans la phyfique, fciences auxquelles une claffe 
de cette illuftre compagnie s'applique fpécialement & avec le plus 
grand fuccès. Mais ce qui paroitroit témérité de la part d’un fimple 
Philologue, devient excufable par le motif qui l'anime, Quand il s’agit 
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de l'utilité publique, la diftin&tion des claffes disparoit; un écrivain fe 

croit de toutes, finon par le talent, du moins par le zèle; & il fe 

dit avec une forte de confiance: Anch’ io, fon pittore! ou plus mo- 
deftement: Omnis homo miles ! 





I. 


L'ART DE SE VETIR 
et les veremens confidérés fous les rapports phyfiques. 


Dès Pabord il fe préfente une queftion qui ne devroit pas en étre 
une. Mais dans ce fiècle, où il n’eft point d'innovations dont on ne 
s'avife, point de fyftèmes que l’on ne forge ou que l’on ne réchauffe 
pour renverfer les idées reçues, pour changer l’ordre des chofes, & nous 
ramener, s'il étoit poflible, à ce qu’on appelle le pur état de nature, 
on a demandé férieufement fi l’homme étoit réellement condamné à fe 
vetir; fi au contraire il n’étoit pas deftiné à refter nu. Ceft le fen- 
timent de quelques Cyniques modernes, de quelques écrivains jaloux 
de fe diftinguer par la fingularité de leurs opinions, & plus amis du pa- 
radoxe que de la vérité. Il ne tiendroit pas A eux de nous faire re- 
noncer aux lois, aux propriétés, à tous les caraétères, à tous les avan- 
tages de la civilifation; &, en nous rangeant parmi les Gymnofophi- 
ftes, de nous renvoyer dans les antres, dans les forêts, y disputer, 
comme les Sauvages, la päture & la proie aux animaux. 

Pour donner à leurs idées une apparence de raifon, ils avancent, 
non fans quélque fondement, qu’en façonnant, en modifiant l’homme, 
‘en le perfeétionnant peut-être, finon au moral, du moins quant à la 
partie intelleétuelle, nos inftitutions fociales Pont certainement dégra- 
dé, dénaturé quant au phyfique; comme la domefticité a fait dégé- 
nérer parmi nous tant d'espèces d'animaux, au point de les rendre mé- 
connoiflables *). Ils foutiennent, entre autres aflertions, que fi l’hom- 

me 
%) Etiam fera animalia, fi claufa teneas, virturis obliviscuntur. Tacit. Hifi. IV, cap. 64. - 
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me étoit accoutumé, dès Penfance, à fe pafler de vétemens, fa peau 
auroit plus d’épaifleur; fon poil feroit plus fourni, plus fort. Les 
feuls tegumens donnés par la nature, modifiés par le climat, par l’im- 
preflion de l'air, la variété des faifons & le frottement continuel, fe-. 
roient, comme ceux des autres animaux, fuffifans pour le garantir de 
linclémence de ces mêmes faifons, &, jusqu’à un certain point, des 
atteintes du dehors *). L’enveloppe des diverfes parties du corps hu- 
main que nous tenons couvertes, fi elles ne l’étoient pas, acquerroient, 
difent-ils, autant d’épaifleur, de confiftance & de dureté que celle des 
mains & de la face qui reftent presque toujours découvertes; en un 
mot, fuivant lun d'eux, l’homme feroit tout vifage. Ils citent, pour 
exemple, la fille fauvage de Chälons & quelques enfans trouvés dans 
les bois. | 

"Si nous donnons quelque étendue à la réfutation d’un pareil fyftè- 
me, c’eft parce qu’elle nous fert à développer les principes de l’art de 
fe vétir, l’origine & la différence des vêtemens. 

Voici donc ce que nous répondrons aux partifans de la nudité ha- 
biruelle de l’homme. 

Il ya, quant au phyfique, cette grande différence entre lui &c les 
animaux, que les diverfes efpèces de ceux-ci, presque toujours circon- 
fcrires par la nature dans un espace limité & affetées À tel ou cel cli- 
mat en particulier, ne fauroient, la plupart, être transportées impuné- 
ment dans un autre; qu’à moins de foins extrêmes, & fouvent malgré 
ces foins, elles y dégénèrent, ceflent de fe reproduire, ou méme y pé- 
riffent; au lieu que l’homme eft de tous les climats. Son espèce ré- 
pandue fur toute la furface du globe, excepté fous les pôles où la nature 
femble expirer, fon espèce par-tout eflentiellement la même, malgré 
quelques variétés extérieures qui réfultent du fol, de la température & 

#) S'il faut en croire certains voyageurs, les Siamois, qui ont la coutume d'aller nus- 
pieds, ont la plante fi dure que plufeurs d'entre eux marchent fur des char- 
bons ardens, fans en être endommagés. Cela eft admirable! pourvu qu’il n'y 


ait point de fupercherie, comme tant de charlatans & de joueurs de gobelets, 
dans l'Inde & ailleurs, favent en ufer pour attraper la crédule multitude, 
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des alimens, vit, fe nourrit, fe propage, & conferve le libre & entier 
exercice de toutes fes facultés *). Or fuppofät-on que les hommes 
placés fous la zone torride puflent abfolument fe pafler de vétemens, 
ce qui n’eft pourtant pas vrai, furtout dans la faifon des pluies que l’on 
fait y étre abondantes & froides *), certainement cette pofhbilite ne 
fauroit exifter pour ceux qui font éloignés des tropiques, & à plus forte 
raifon, quand ils s’approchent des cercles polaires. Quelque courage 
que l’homme eût pour braver les rigueurs du froid, jamais fa peau n’au- 
roit aflez d’épaiffleur pour réfifter à lation pénétrante du nitre aërien & 
des pointes aiguës dont l'air glacé de l’hiver & du nord le perceroit fans 
cefle. Jamais elle ne fufhroit à retenir & fixer la chaleur animale, qui 
tend continuellement à s’exhaler, à fe difiper à travers les pores, & 
dont les vétemens d’un tiflu ferré, appliqués immédiatement fur la peau, 
peuvent feuls empêcher l'évapotation. 

Il eft, on le fait, des peuples feptentrionaux qui, pour endurcir 
leurs enfans contre le froid & fortifier leur tempérament, ont coutume 
de les plonger dans l'eau même glacée, au moment de leur naiflance, 
Tel étoit, fuivant Céfar, Pufage des anciens Germains **). Mais ces 

*) Les animaux, comme les plantes, peuvent fe diftinguer en trois claffes. Les 
uns en petit nombre, & peut-être l’homme feul, par la force de leur conftitu- 
tion, peuvent réfifter à la chaleur & à la froidure de tous les climats. Les 
autres, & ce font les plus nombreux, quoique tenant à des climats particuliers, 
à certaines zones du globe, peuvent fouffrir le déplacement, & mème fe mul- 
tiplier. D'autres enfin font tellement circonferits par la nature dans des bornes 
étroites, qu'ils font dans l’impoflbilité de fe répandre. Extrait du Mercure de 
France. 

**) La zone torride feroit inhabitable fans les pluies abondantes que le foleil en- 
traîne toujours aprés lui, & les vents qui foufllent du pôle oppofe au côté de la 
ligne où fe trouvele foleil. Hifl. générale des voyages. 

Wr) À pueris, in cam fe confuetudinem adduxerunt, ut, locis frigidifimis, neque veflitüs, præ- 
ter pelles, habeant quidquam, quarum, propter exiguitatem, magna eff corporis pars aperta, 
et laventur fluminibus. De bello Gallico, libr. IV. — Les anciens peuples d'Italie, 
Scythes ou Celtes d'origine, plongeoient, dit Virgile, leurs enfans nouveau- 
nés dans l'eau froide, & même dans l’eau glacée, 

Durum à flirpe genus, natos ad flumina primém 
Deferimus, fævoque gelu duramus et undis.  ÆAeneïd. Lib. IX. 
Les Américains ont la même coutume. (voyez le Recueil des voyages). S'il n'y 
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peuples ne fe dispenfoient pas de couvrir leurs enfans de vétemens plus 
ou moins chauds, felon les circonftances; & c’eft encore ce qui fe pra- 
tique parmi eux aujourd’hui. 

Quant à la fille & aux enfans devenus fauvages dont on a parlé, le 
goût du merveilleux a brodé, exagéré les faits qui d’ailleurs n’ont pu 
qu'être très-imparfaitement connus, vu l’état brut & ftupide où l’on 
a trouvé ces étres infortunés, & qui a dû, faute de langage, les em- 
pêcher de rendre un compte exaë de ce qui les concernoit, D'ailleurs 
il paroit attefté qu'ils étoient en partie couverts, foit des reftes de leurs 
anciens vêtemens, foit de ceux qu'ils s’étoient faits eux-mêmes *). 

De ces faits éclaircis revenons aux raifonnemens. Sans doute avec 
l’âge & par le frottement continuel, la peau devient plus épaifle & plus 
dure. Sans aller bien loin chercher des exemples, les mains de nos 


ouvriers & gens de peine, la plante des pieds des payfans dans les con- 
O 2 | 


a d'exagération dans aucune de ces citations, il faut obferver la condition re- 
quife: durum a flirpe genus, race de fauvages, & le climat de l’ancienne Italie 
dont la température permettoit peut-être un pareil ufage fans de grands incon- 
véniens. On peut en dire autant des parties de l'Amérigne qui fe trouvent 
fous les zones tempérées, &, à plus forte raifon, entre les tropiques. Mais 
chez nous, à combien d'enfans ont caufé la mort ces idées paradoxales de J. J. 
Rouffeau, & cet engouement qu'avoit excité fon éloquence féduifante! (voyez 
l'Encyclopédie méthodique, au mot Hygiène.) Tacite, il eft vrai, dit, en par- 
lant des Germains, que leurs enfans nus & élevés dans la mal-propreté, acqué- 
roient cette flature, cette force qui étonnoient les Romains; in omni domo nudi ac 
fordidi, in hos artus, in haec corpora quae miramur, excrescunt. Mais c'étoit dans 
la maifon, in omni domo, comme les efclaves, au milieu des beftiaux, inter 
cadem pecora, dont l'haleine & la tranfpiration rendent, comme on fait, les 
étables trés-chaudes. Et même, pendant l'hiver, les habitations de ces peuples 
étoient des fouterrains creufés exprès, & recouverts d'une grande quantité de 
fumier, qui les mettoient à l'abri du froid: folent et fubterraneos fpecus aperire, eos- 
que multo. infuper fimo onerant, fuffugium hiemi; quia rigorem frigorum ejusmodi locis 
molliun. — D'ailleurs quand ces enfans fortoient de ces retraites, nul doute 
que leurs mères ne les vêtiffent de ce fagum, de ces peaux de bêtes qui étoient 
l'habillement ordinaire des deux fexes. . Tegumen omnibus fagum, gerunt et ferarum 
pelles, nec alius faminis quam viris habitus. — De mor. German. 

#) C'eft ce qui réfulte des notes de Martini fur l'hifloire naturelle de M, de Buffon, 
tradudion allemande, chap. des Variétés de l'espèce humaine. 
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trées où ils vont pieds nus une grande partie de l'année, fe couvrenr, 
comme celle des Siamois & des Sauvages, d’une peau groffière & cal- 
leufe qui reffemble à des gants de chamois, à des femelles de cuir. 
Auffi ces parties du corps font-elles bien moins fenfibles A Y’impreflion 
du froid; mais ce font les feules dans ce cas-1à, méme parmi cette 
claffe d'hommes voués au genre de vie le plus pénible. Eh! combien 
d’autres qui, par leur condition dans la fociété civile, n’ont ni les pieds 
ni les mains expofés À ces travaux, à ces frottemens continuels, ni par 
conféquent fusceptibles de s’endurcir à ce point! & quand même on 
fuppoferoit que tous les hommes indiftinétement parvinflent, avec l’âge 
& le travail journalier, à acquérir, dans toutes les parties de leur corps, 
cette épaifleur & cette dureté, combien d’individus qui, avant d’arriver 
à cet état, p£riroient par l’inclémence des faifons; puisque, pendant cer- 
tains hivers plus rigoureux, on voit, méme parmi nous, mourir de 
froid des infortunés auxquels leur pauvreté ne permet pas d’être fufh- 
famment vêtus; puisque l’on voit les animaux les mieux fourrés cher- 
cher un abri contre la rigueur de la faifon, & leur poil presque tou- 
jours changer du noir au blanc par l’aétion du froid? Témoins les ré- 
nards, les loups & les ours des contrées polaires. 

Il eft d’ailleurs une autre raifon qui, méme dans les climats brülans, 
détermine les hommes & furtout les femmes à couvrir au moins cer- 
tains endroits de leur corps. On ne parle pas encore de la pudeur, 
fentiment moral que nos adverfaires prétendent fadice, qu’ils traitent 
de préjugé, & dont nous nous occuperons dans la fuite (en examinant 
les rapports des vêtemens avec les moeurs). Il n’eft queftion mainte- 
nant que de motifs purement naturels & de raifons phyfiques. 

1° La crainte de bleffer certaines parties du corps auflı délicates 
que proéminentes, & qui, dans toutes les firuarions pofhbles, font les 
plus expofées à être léfées par les corps durs, anguleux & tranchans; 
cette crainte a dü certainement porter les hommes à les couvrir. 

2° Les fenfations désagréables que produifent certains conduits in- 
férieurs du corps humain, & les changemens auxquels ils font fujers, 


Crasse De BELLEs- LETTRES, 209 


ont été un nouveau motif pour les cacher.  C’eft ce que l’on voit chez 
les peuples les plus fauvages qui s’enveloppent ordinairement le milieu 
du corps. Toutes les relations l’atteftent. Selon elles, il n’eft presque 
pas de pays, même fous l'équateur, où les habitans foient affez brutes 
pour aller tout nus, & fans avoir au moins un tablier ou une cein- 
ture *). | 

Ainfi le voeu de la nature & la conftitution phyfique de l’homme 
lui font une néceffité plus ou moins preffante de fe veur en tout & en 
partie. 

Combien donc n’auroit-il pas à fe plaindre de fa condition plus 
affujetriflante A cet égard, plus dure que celle des animaux & des in- 
fe&es les plus vils? Presque en naiflant, ceux-ci font vêtus & armés 
avec tant de libéralité pour leurs befoins, tant de prévoyance contre le 
danger! Plufieurs font parés des mains de la nature avec tant de magni- 
ficence & de goût **); tandis que l’homme deftiné. à jouer un fi grand 
rôle fur la fcène du monde, l’homme à fa naiffance, abfolument nu, 
foible & désarmé, attend que la main d’autrui vienne le vetir & le 
défendre! Condamné par le Créateur à un état fi pénible, y auroir-il 
été abandonné fans reflources? Moins bien traité pour’ ce qui concerne 
le corps, quels dédommagemens ne devoit-il pas recevoir du côté de 
Vesprit? S’il a tout à faire pour fubvenir à fes befoins, du moins de- 
voit-il en trouver les moyens dans fon intelligence & dans la multi- 


*) Certains voyageurs prétendent que, dans la nouvelle Hollande, & quelques 
contrées peu connues au milieu de l'Afrique, hommes & femmes font entiere- 
ment nus. Cela füt-il vrai, quelques exceptions aflez rares ne fauroient dé: 
truire le principe fondé fur un befoin, fur un ufage général. 

%) Presque par-tout où nous employons le mot nature, terme fi vague & dont on 
a tant abufé, nous entendons fon Auteur tout-puiffant, Confondre l'Ouvrier 
avec l'ouvrage, la caufe première & fouverainement intelligente avec les cau- 
fes fecondes & purement phyfiques, eft une de ces abfurdités qui, aujourd’hui 
renouvelées des Grecs, montrent jusqu'où peut aller l’aveuglement de l’homme 
abandonné à fes propres lumières. C’eft la doëtrine de Straton & d'Arifote, fon- 
due avec celles de Démocrite & d'Epicure,. mile en vers par Lucrèce, & depuis en 
fyllogismes latins par Spinofa, en profe françoife par Helvetius, & reproduite 
avec un acharnement ridicule par la tourbe des Philofophiftes. : 
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tude, la variété des êtres qui l'entourent. Telle eft en effet fa glo- 
tieufe prerogative. En aflignant des limites à l’exiftence locale de pres- 
que tous les animaux, comme à celle des végétaux, la fagefle infinie 
de l’ordonnateur fuprême les a munis de vetemens & d’enveloppes con- 
venables aux temps & aux lieux. Elle n’a pas été moins magnifique 
envers l’homme, Si elle lui a donné ja terre toute entière pour do- 
micile, elle en a également fait fon domaine, fon magafin. En tout 
temps & dans tous les lieux, il ala faculté, pour fe vétir, de mettre à 
contribution toutes les productions de la nature, tous les habitans de la 
terre, de Pair & des eaux. Par-tout il trouve les matières premières 
de fes vétemens, afforties au climat où il vit, & qu'il peut aifément 
approprier à fes befoins. 

Dans les plaines de l'Orient que le plus ancien & le plus croyable 
des hiftoriens nous préfente comme le berceau du genre humain & des 
arts, fous un ciel tempéré par un printemps continuel, quelques feuil- 
les fouples & larges, telles que celles du figueira ou bananier des Indes, 
des palmiers & du latanier, auront fufä pour couvrir la nudité des 
premiers habitans de la terre. 

Lorsque cette famille unique aura eu multiplié fes branches ou fes 
rejetons, & que ceux-ci, trop génés fur le territoire originel, fe fe- 
ront étendus fur la furface du globe, les differens climats auront fait 
éprouver de nouveaux befoins, & les nouveaux befoins auront trouvé 
de nouvelles reffources. 

Aux peuplades qui fe feront portées vers le Sud & fous la zone brü- 
lante, felon qu’elles auront choifi pour demeures les continens ou les 
iles, les arbres leur auront offert des écorces fines & légères; ils auront 
eu, fous la main, des rofeaux, des joncs, des glaieuls doux & frais. 
Mais pour les familles qui auront tourné leurs pas vers les contrées plus 
froides, à proportion de la rigueur des climats & des faifons; il leur 
aura fallu des matières plus molles & plus chaudes, Auffi, quelle im- 
menfe provifion de peaux fourniflent aux peuples Ichtyophages les lou- 
tres, les caftors, les chiens de mer, les veaux-marins, les phoques, 
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presque tous les amphibies; aux peuples chaffeurs ou pafteurs, les 
quadrupèdes de toute espèce dont ils retournent la partie laineufe ou 
velue en dedans ou en dehors, felon le befoin; fans compter le duvet 
& les plumes que procure cette foule d’oifeaux dont la terre & les caux 
font couvertes! En un mot, quelque part que les hommes fe foient 
fixés, dans les plaines, les vallées ou fur les montagnes qui, à la méme 
latitude, ont une température fi différente à raifon de l’élévation du fol, 
des neiges, des glaciers, des forêts & des lacs, par-tout les unes ou 
les autres de ces fubftances auront fourni les matières convenables au 
vétement *). | | 

En fe couvrant de la dépouille des végétaux & des animaux, fans 
y rien changer, les hommes encore fauvages & ignorans, fe feront con- 
tentés de les attacher fur eux avec une épine, un os ou une arête de 
poiffon. Enfuite, pour mieux aflujettir ces écorces & ces peaux, pour 
en réunir les extrémités, & les ajufter fur eux, ils auront employé des 
brins d’herbes ligneufes, des filamens de quelque écorce. Quelque 
chofe de mieux: les nerfs, les boyaux, les membranes des animaux, 
découpés en bandelettes, refendus en lanières avec un os, une coquille 
ou un caillou tranchant, auront fervi de fil, de cordons ou de cour- 
roies. Les épines, les arêtes, après avoir tenu lieu d’épingles, auront 
encore fait l'office d’alènes ou d’aiguilles pour ces coutures & ces aflem- . 
blages ruftiques. , 

Avec ces matériaux & ces outils groffiers, on fe fera fait des es- 
pèces de manteaux, de tuniques, de bonnets, de chauflures capables 
A un certain point de défendre contre l’inclémence des élémens & Yat- 
teinte des corps extérieurs. 


*) Ce font bien moins les zones du globe que la température des régions qui dif. 
férencient & claffent les produdions de la nature, foit animaux, foit végétaux, 
On trouve non feulement fur les Alpes & les Pyrénées, mais encore fur le 
fommet du mont Ararat & des Cordélières, les plantes du Groenland & de la 
‘Laponie; un peu plus bas, celles que produifent la Suède, le Danemark &e.; 
& plus bas encore, celles qui font naturelles à la France & autres régions 
tempérées. (Mercure de France.) 
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Voilà les premiers eflais de Pinduftrie naïflante. Les voilà tels 
qu’on les reconnoit .chez les Hottentots, les Patagons, les Pécherais, 
les Lapons, les Samojedes, les Groënlandois, chez les habitans des iles 
Curiles & nouvellement découvertes, foit dans la mer du Sud, foit dans 
les mers voifines des cercles polaires, où le commerce des peuples poli- 
cés n’a pas encore fait adopter leurs arts & leurs ufages *). 

De cet état informe de l’art de fe vétir, au moment où l’on a ima- 
giné de filer & de travailler la laine, le coton, &, à plus forte raifon, 
le fil & la foie, vraifemblablement il y a eu un grand intervalle; mais 
ce premier pas franchi, on a pu aïfément avancer dans la carrière. La 
marche que l’on aura fuivie feroit bien intereflante pour l’hiftoire des 
progrès de l'esprit humain. Nous ne pouvons que nous permettre à 
ce fujer des conjectures qui, à la vérité, font appuyées fur des faits 
affez nombreux, dont on peut tirer des induétions raïfonnables. 


Effais de filature et premiers Tiffus. 

A des moyens grofliers ont infenfiblement fuccédé de meilleures 
pratiques. Le hafard, fouvent plus fécond que l’induftrie en decou- 
vertes utiles, aura favorifé les progrès de l’art de fe vétir, comme il en 
feconde tant d’autres **). A mefure que le temps, l’expérience & la ré- 
flexion ont étendu les lumières & l’adrefle de l’homme, ou plutôt celles 

de 


*) Aux îles Mariannes, les habitans fauvages font leurs coutures affez propre- 
ment pour affembler les écorces, les feuilles, les peaux dont ils fe couvrent. 
Les Hottentots fe font des krofes ou mantes de différentes peaux d'animaux 
dont ils tournent le côté laineux en dehors, pendant l'été ou la faifon plu- 
vieufe. Les uns & les autres fe fervent d'un petit os d’oifeau dur & pointu 
en forme d'aiguille ou d’alene; les nerfs, les artères de mouton, les boyaux des 
animaux, divifés & féchés au foleil leur tiennent lieu de fil, de ficelle & de 
corde, (Hifi. gén. des voyages.) Tacite dit la même. chofe des anciens Germains: 
Tegumen omnibus fagum fibuld, aut fi defit, fpind confertum = eligunt feras, et detrada 
velamina fpargunt maculis pellibusque belluarum. 

#2) Le hafard! ..... Qu'eft-ce que le Aafard, le fort, le deflin, la fortune? Fan- 
tömes divinifés autrefois par les paiens, mots dépourvus de fens, que, parmi 

nous 
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de Pespece humaine toute entière dont l'individu profite, on a fait de 
nouvelles tentatives &. perfeétionné les anciennes inventions. "C’eft 
furtout la néceffité, ce puiffant aiguillon de l'induftrie, qui aura forcé 
les hommes à faire. de plus grands efforts. Les écorces, les peaux, 
ainfi que les ligamenis qui les attachoient, en féchant,. fe feront durcics 
& retirées; en fe mouillant, elles fe feront pourries & détruites. Pour 
les affouplir,. on aura eu beau les frotter de graiffe d'animaux ou d’huile 
de poiffon; pour les raffermir, on aura eu beau les nettoyer & les 
battre: tout au plus ces peaux, ces ‘écorces auront-elles été bonnes à 
faire des bonnets & des chauflures, parties du vétement qui exigent 
moins de fouplefle que de force, afin de réfifter au frottement conti- 
nuel des branches, à l’aspérité d’un fol pierreux. Pour les autres par- 
ties du corps moins expofées, mais qui demandent une grande liberté 
dans les mouvemens, on aura été obligé de recourir A d’autres moyens. | 

On fe fera par hafard aperçu que les fibres tendres & longnes dont 
eft compoite l’écorce des plantes ligneufes, telles que le lin, le chanvre 
& autres; que les filamens dont eft formée la feconde peau de certains 
arbres, tels que le tilleul, le mürier papyrifere &c. pouvoient étre dé- 
cachés de la tige fans fe rompre; qu’en les macérant dans l’eau & les 
foumetrant à Padion réitérée du bois ou de la pierre, on pouvoit les 
affouplir, les rendre duétiles, les développer autour d’un-corps cylin- 
drique. Ce que l’on aura découvert encore plutôt, c’eft que la bourre 
extraite de la coque de certains arbuftes, tels que les cotonniers, ainfi 
que la laine & le poil des animaux, féparés de la peau & du cuir, pou- 
voient aifément fubir les mêmes opérations; qu'ils fe tordoient facile- 
ment entre les doigts; & que, par la réunion de plufieurs brins, ces 
fubftances formoient un fil continu & folide *). 


nous, les impies donnent & que les fots prennent pour une réalité. Au lieu 
du hafard, reconnoiffons en l'admirant, cet enfemble de caufes cachées & 
d'effets vifibles, dont la main du Tout-puiffant conduit la chaîne myférieufe 
avec une fagefle, une bonté que refufe de voir notre aveugle ingratitude. 

#) C'eft dans l'ordre de leur utilité relativement à nos befoins que les arts ont été 
cultivés; c'eft à raifon de ce motif que l’on n'a pas tardé à travailler les lai- 
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En. voyant voltiger ces filamens légers & blancs que le zéphir 
promène dans l'air, pendant les beaux jours de l'année, les femmes, 
dont les obfervations font plus fines & les mouvemens plus doux, au- 
ront imaginé, les premières, d’imiter avec les diverfes fubftances ci- 
deffus, la forme, la contexture de ces mêmes filamens *). La onare 
que préfentent les coques entrouvertes du cotonnier, les flocons de 
laine que les brebis laiffent accrochés aux buiffons, fe feront offerts à la 
vue & prétés à cette légère manipulation. er eflai aura r&ufi; on 
aura eu des fils de plufieurs fortes. Mais comment, à quel ufage les 
employer ? 

Oh! ce n’étoit pas aflez que les hommes environnés des bienfaits 
du Créateur, & naturellement portés à limitation, euflent à leur dispo- 
fiion toute espèce de matériaux propres à fabriquer leurs vétemens. 
Pour les guider dans l’emploi de ces matériaux & la fabrique de ces 
ouvrages, par-tout la Providence leur a mis devant les yeux les plus 
parfaits modèles, Cette feuille, cette écorce, cette peau dont l’eau 
ou Je temps auront diffous la gomme, ou des infeétes dévoré le muci- 
lage, en montrant à nu les nervures, les élémens de leur texture, au- 
ront bien indiqué la manière dont les plantes & les animaux font ha- 
billés, Le myftère fe fera encore dévoilé à la vue des tiffus rériculai- 
res qui recouvrent la fubftance intérieure de certains arbres & de Fen- 


nes, les peaux, les cuirs, les poils des animaux, le coton, la foie &e. Apres 
la laine, les toiles font le premier tiffu que les produits de l'agriculrure ayent 
procuré aux hommes; mais le coton el une des premières produdions végé- 
tales dont an fe foit fervi pour fe couvrir. ‘ Il eft naturel à l'Orient, berceau 
de l'espèce humaine. Le cotonnier-arbre & le cotonnier-herbacée font la 
grande reflource des Chinois & des Indiens pour les veiemens; elle fut igno- 
rée pendant plufieurs fiècles. L'empereur Ou. Ti, vers l'an 502 de J. Cm ef 
le premier qui, felon les Annalés de l'Empire, ait porté une robe de caton. 
(Note tirée, en partie, du Journal littéraire.) 


*) Ifis chez les Égyptiens, l'époufe de l'empereur Yao chez les Chinois, Pallas 
dans la Grèce, Minerve chez les Celtes & les Romaius, Arachné en Lydie, 
Mama -Oella chez les Péruviens, par- tout des femmes, fuivant la tradition de 
tous les peuples, paffent pour avoix inventé le fılage, le tilfage des étoffes, la 
taille & la couture des habits. (Voyez Püne, Hygin, Hérodote etc.) 


LA 
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trelacement de leuts fibres longitudinales diverfement croifées, qui 
donne à cette espèce d’etoffe de la confiftance, mais fans lui ôter de 
fa foupleffe. Le réfeau transparent que fabrique de.fa propre fubftan- 
ce l’infcéte rufé dont les mouches font la proie; le voile plus merveil- 
leux dont les chenilles s’enveloppent pour nous cacher leur brillante 
métamorphole; & furtout la riche prifon où s’enferme celle qui nous 
eft venue des Indes: voilà les modèles qui auront encore mieux inftruit 
les hommes, qui les auront mieux guidés dans leurs tentatives, dans 
leurs travaux. | 

Si l'abeille, l’hirondelle & le caftor ont éclairé le charpentier & le 
maçon; l’araignée & le ver-à-foie n’ont pas moins enfeigné les premiers 
fabricans de toiles &-d’éroffes. Le uflerand, le gazier ont imité le 
canevas de la première; le chapelier, le drapier ont fuivi les pracé- 
dés du fecond; tous fe font étudiés à tendre les fils des différentes ma- 
tières, à les croifer en divers fens, à les ferrer; ils fe font avifés 
d’en fouler Paffemblage, pout lui donner plus de corps, de le catir 
pour en augmenter le luftre. Les premiers tiffus auront été des trefles, 
des nattes; enfuite des espèces de feutres que la réflexion & le goût 
ont rendus plus unis & plus forts, en leur donnant une contexture plus 
régulière & plus folide, au moyen de la chaîne & de la trame dont 
les infe&tes enfeignoient l’adroite combinaifon. Ainfi, malgré les pré- 
tentions de notre fupériorité, il faut en convenir, les animaux, même 
les plus vils, ont été nos premiers maîtres dans ces arts fi utiles & fi 
ingénieux; c’eft de leur école que font fortis les pagnes, les kroffes, ou 
mantes, eflais grofliers dont les peuples fauvages nous offrent des échan- 
tillons, & qui ont fervi de rudimens à nos tiffus les plus beaux, Il 
n'aura fallu qu’ouvrir les yeux, réfléchir, imiter & comparer. La 
femme aura inventé le fufeau, la quenouille, la navette; l'homme 
peut-être les enfubles & les peignes. Alors les fils que fourniffent les 
écorces intérieures des arbres, celles du chanvre & du lin la bourre 
& le coton des arbuftes, la laine de la brebis & de la vigogne, le poil 
des chèvres & des chameaux, le duvet du caftor & de l’autruche, la foie 
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des chenilles & des vers fe feront convertis en toiles, en &toffes, en 
draps plus unis & plus fouples, plus minces ou plus épais, plus frais 
ou plus chauds, fuivant le befoin & la volonté de ceux qui les em- 
ployoient. | | 

La Providence, auffi bienfaifante que fage, avoit diftribué, dans 
chaque pays, les plantes.& les animaux felon que le climat leur’conve- 
noit; mais en même temps felon que leurs dépouilles Convenoïent’ aux 
befoins des hommes placés dans ces mêmes climats: les écorces fines, 
le coton, la foie entre les tropiques; les plumes, le poil fous les zones 
tempérées; la laine, les fourrures dans les régions froides; Jellin, le 
chanvre presque par-tout; parce que les toiles font par-tout favora- 
bles à la fanté, foit en ajoutant au bon effet des-bains, là où ils font 
d’un ufage ordinaire, foit en y fuppléant dans les pays où ils font trop 
négligés. . 


Effais de blanchiment.et de-reinture. : 


Aux couleurs triftes & rernes qui font naturelles à la plupart des 
matières dont on fait les vetemens, on aura d’abord fubftitué la blan- 
cheur ou la netteté que leur procure l’effet alternatif de la rofée & du 
foleil. Mais comme elles étoient fujettes à s’altérer, à fe fahr aifement, 
pour les rétablir, on a d’abord employé le lavage avec les terres marneu- 
fes & bolaires; enfuice, par leurs qualités lixivisufes & deterfives, les fels 
de tourte espèce ont fourni d’autres moyens. Enfin conduit par ce goût du 
changement fi naturel à l'homme, on a remplacé la couleur native des 
matières veftimentales par d’autres couleurs plus belles & plus durables. 

Cependant où a-t-on pris l’idée de la téinture? d’où en a-t-on 
tiré les élémens? de quels objets pouvoit-on imiter les couleurs? Oh! 
lon avoit fous les yeux des indications füres, fous la main des échan- 
tillons choifis, dont la variété eft auffi riche qu’inépuifable. 

L'infufion des fleurs, des herbes, des graines & des bois; Te jus 
de certaines baies, de certains fruits preflés entre les doigts, où peut- 
étre écrafés à deffein; la diffolution des terres colorées,” dérremipées 


: 
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par les pluies entraînées par les ruiffeaux, auront d’abord donné à 
‚penfer; la réflexion aura mis fur ka voice; quelques effais feront venus 
à l'appui. | 

Quant aux modèles, ils s’offroient par-tour; ‚par- -tout ils frap- 
poient les regärds. C’eit le vert, fi doux à Poeil, le vert dont la na- 
ture a teint l’agréable tapis qu'à fon réveil elle étend fous nos pieds; 
où dont elle’peint ces lambris de feuillages, ombrages hofpitaliers con- 
tre Pardeur dü jour.” C’eft Pazur tendre & pur dont elle a coloré le 
fond de cette voûte fuperbe qui s'élève fur nos tétes:- Ce font les 
émaux auf brillans qu’utiles dont elle a diapré les Een les prairies, 
les vergers qui nous environnent. ° C’eft Pelegante parure'qu’élle pro- 
digue À ces oifeaux, à ces papillons, À tant d’étres vivans, de formes, 
de couleurs différentes, qui peuplent, qui animent ce riant payfage. 
C’eft enfin, pour réunir’ routes les nuances entre lesquelles le goût peut 
choifir, c’eft ce prisme aërien, cet arc majeftueux que lé. foleil- deffine 
dans les nues qui lui font Sole. Een Ä 

Avec de tels fecours; à la vue de pareils objets, l’homme né imi- 
tateur & porté fans cefle à perfedionner en imitant, l’homme, dans 
Part de fe vétir, comme la femme dans l’art de fe parer, pouvoic-il 
ne pas faire de rapides progrès? Pouvoit-il ne pas finir par rivalifer 
avec la nature, par égaler, par furpafler fes modèles ? 

Afin de lui rendre les moyens de fe v£tir plus faciles encore & 
moins coüteux, ne feroit-il pas pofhble d'augmenter en ce point fes 
reflources, fes richeffes? Qui nons cmpécheroït de perfedionmer les 
arts qui concourent à nous habiller, & d’en multiplier les mätières 
premières, foit en tirant un parti plus avantageux des produétions du pays, 
& de celles que nous employons, & de celles que nous négligeons; foir en 
appliquant à notre ufage quantité de fubftances étrangères qu'il y auroit 
moyen d’acclimater chez nous, comme on a fait de tant d'animaux & 
de végétaux exotiques? La nature fi féconde & fi variée, a voulu cer- 
tainement unir les hommes par l'échange de fes dons, par la commu- 
nieation de fes bienfaits; & nos arts fi bornes, fi timides craindroient-ils 
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toujours de fe les approprier? Elle répondra fi bien à nos demandes, 
quand nous oferons, quand nous faurons l'interroger & fuivre fage- 
ment fes indications! *) 


Coupe et forme des vétemens. 


: Ces toiles, ces étoffes, ces draps une fois fabriqués ; & teints ou 
laiffés dans leur état naturel, comment les employer, comment les 
tailler pour s'en vétir convenablement? Ils font fusceptibles de tant 
de formes diverfes! 

- Qu’'à la naiffance des fociétés, les Konsens fe foient SEEN, de 
jeter fur leurs épaules des peaux; des morcçaux de toiles groffères; 
ou que, fans y rien changer, ils s’en foient enveloppé le corps; cela 
eft tout fimple: ils étoient trop bornés dans leurs conceptions pour 
foupgonner;rien de mieux. C’eft où en font. encore les fiuvages habi- 
tans de ces points du globe entièrement ifolés ou nouvcllement con- 
nus. Mais, dès qu’en fe r&uniflant, les familles, les peuplades, les 
nations fe feront éclairées, le fentiment des convenances fe fera deve- 
loppé chez elles; l’expérience, la réflexion leur aura fair imaginer des 
manières de fe vétir plus commodes, plus féantes. En cela, comme 
en toute autre chofe, la diverfité des ufages aura été aufli grande .que 
celle des caraëtères, des esprits & des goûts. En effet, il n’eft pres- 
que pas un feul peuple, & même chez cel peuple, il n’eft guères d’io- 
dividu, qui, à cet égard, n'ait fuivi, ne fuive fon idée, fon caprice. 

Cependant, abftration faite de la qualité des vétemens plus ou 
moins chauds, fuivant la différence des climats & des faifons, peut-il 
y avoir plufieurs manières de fe vetir, en forte que les habits rem- 
pliffent l'objet que l’on doit fe propofer? 


+) Nous développerons plus en détail nos vues, nos obfervations fur cet objet 
dans le mémoire où nous confidererons l'art de fe vêétir fous des rapports economi- 
ques. Nous y joindrons, par forme d’Appendice, un Tableau raifonné des produdions 
des trois règnes, tant indigènes qu'exotigues, dont on pourrnit faire ufage; en indiquant 
des procédés & des eflais tentés avec fuccés fur différentes fubflances: le tout 
appuyé fur des faits connus & des témgignages irrécufables. 
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Sans doute il exifte dans la nature un type original du beau & du 
bon en tout genre.. En formant l’homme & les diverfes parties de 
fon corps, n’a-t-elle pas taillé un patron, & préparé un moule pour 
les diverfes parties de fon habillement? N’eft-ce pas cette intention 
reconnue, cetre néceffité fentie qui ont determine .les peuples, à mefure 
que leur induftrie & leur goût fe font perfedionnes? N'en doutons pas. 
C’eft d’après cette indication fi claire, fi pofitive qu’ils ont voulu que 
les &toffes s’appliquaffent de près,, & que deftinées à couvrir le tronc 
&,les membres du corps, elles en fuiviffenc les divifions principales, les 
formes, les contours. 


Pour cet effer, ila fallu retrancher quelque chofe Le ces éroffes en. 
certains endroits, y ajouter en d’autres, diminuer ou augmenter, fup- 
primer ou fuppléer, afin de leur donner les proportions néceffaires & de 
les rendre conformes au modèle. En un mot, l’art de fe vetir s’eft, 
en quelque façon, rapproché de la fculpture qui,ôte d’un bloc les par- 
ties dont la fuperfluité masque le trait, ou qui rapporte fur une furface 
plane ce qui manque & ajoute ce qu’il faut pour former le trait en relief, 
Mais uniquement fait pour couvrir le nu, l’art encore innocent, loin 
de Paccufer, ou de l’embellir, fe gontentoit de ne pas le défigurer. 


' Si, dans la forme de leurs vétemens, la groffièreté des peuples fau- 
vages méconnoît le deffein, ‘les proportions du ‘beau naturel; eh! les 
fantaifies du luxe, les caprices de la mode n'éloignent-ils pas. autant 
de cette règle conftanre les nations parvenués à l'excès de la civilifation? 
ou bien, donnant däns un trayers oppofé, l’art de la parure, les raffi:’ 
nemens de la coquetrerie, en feignant de voiler la nudité, ne font-ils 
pas venus au point de la rendre fouvént plus féduifante? Ce fera le 
fujet de quelques obfervations, quand nous traiterons des vêtemens re- 
lacivement aux mocurs.. Revenons à notre, objet. 


- La nature femble donc en général prefcrire à l’homme de eus 
fes veremens fur fon corps? Mais, ‚dans l'ordre phyfique, cette règle 
admet nécefläirement bien des modifications, & méme des excc prions 
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particulières, à raifon du climat, des faifons, de l’âge, du-fexe, du tem- 
A & des circonftances perfonnelles où l’on peut fe trouver. 


° La différence des climats & des faifons, les révolutions lentes 
ou Peer qu'y amène la nature, les changemens fuccefifs ou inftan- 
tanés qu'y occafionent les hommes, en nés eflitant,, comme nous l'avons 
dit, des vetemens de fubftances différentes, ne doivent pas mettre une 
moindre diverfité dans la coupe & la façon de ces vétemens. Plus 
amples, plus larges dans les temps & les pays chauds, il eft A propos, 
lorsqu'il fait froid, de les retrécir, de les faire coller davantage *). 
Dans le premier cas, des habits trop juftes, trop ferrés, en génant la 
circulation du fang & des autres humeurs, augmenteroient la chaleur, 
occafioneroient du mal-aife, incommoderoient Certainement, Dans le 
cas contraire, des v&remens trop aifes, trop larges laifferoient &vapo- 
rer üné partie de la chaleur animale & s’introduire une trop grande 
quantité du nitre’ ou de l'humidité répandus dans Pair atmosphérique. 
Dans tous les cas, il.faut fe garantir de l’impreffion fächeufe des mé- 
teores & corps extérieurs, en retenant, en diftribuant d’une manière 
convenable, dans toutes les parties du ‘corps humain; le‘calorigue, Yun 
des principes cönftitutifs du bien-erre, de la fanté, de la vie. Auf, 
de nouvelles circonftances, ides changemens furvenus dass la conftitu- 
tion phyfique. du fol & de l'air prefcrivent-ils de nouvelles mefures, 
des précautions nouvelles. C’eft ainfi qu’à la fuite des bouleverfemens 
que ‚les tremblemens de terre, & les: éruptions volcaniques ont occa- 
fionés en Italie, & des devaftations qui fuivirent les conquêtes de 
Rome ou celles des peuples feptentrionaux, la manière de fe vetir y 


fubic de grands changemens, Quand les Ne hör & les forêts, les 
| marais 


3) Comme Tacite rapporte qu'étoient habillés les plus riches parmi les Germains. 
Vefte non fluitante, ficut Sarmatae et Parthi, fed ffridé et fingulos artus exprämente. 
(De moribus Germ.) C'eft la différence des climats & des influences atmosphé. 
riques qui a, fans doute, établi la différence qui exifte de tout temps entre la 

. manière dont s’habillent les peuples de l'Orient & du Midi, & les coftumes 
‚de ceux du Nord & de l'Occident. 
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marais & les lacs, venant à couvrir des contrées autrefois floriflantes *), 
eurent rendu le climat plus humide, plus froid & mal-fain, les habi- 
tans adoptèrent l’ufage du vérement appelé braccae *), que portoient 
les Gaulois, les Germains & autres peuples du Nord. A plus forte 
raifon ce vêtement devint-il néceffaire aux Romains, lorsqu'ils s’éten- 
dirent dans les pays qu’habitoient ces premiers. à 

2° Il doit encore y avoir, dans la manière de s'habiller, des diffé- 
rences relatives à l’âge, au fexe & au tempérament. 

Dans la fougue de la jeuneffe, comme entre les tropiques & dans 
l'été; à l’âge viril, comme fous les zones tempérées & au printemps 
ou en automne; au déclin de la vie, comme vers les pôles & en hi- 
ver, la chaleur du fang, comme celle de l'air, plus ou moins vive, 
exige que l'on aflortifle, que l’on proportionne au degré de cette vi- 
vacité le genre & la forme des habits qui la temperent, ou laccroiffent 
convenablement. 

Expofées par la nature à des inçommodités, tant habituelles qu’ac- 
cidentelles, & d’ailleurs vouées à des occupations fédentaires qui deman- 
dent de l’aifance & de la grâce, les femmes plus délicates, plus fenfibles, 
doivent en général étre vétues plus légèrement, mais plus exaétement 
que les hommes, qu’une conftitution plus robufte deftine aux travaux du 
dehors plus fatigans & plus pénibles. 

Sans recourir aux médecins, fans confulter les règles de l’hygiène, 
les lumières de la raifon qui nous éclaire fur nos befoins, indiquent 


#) Voyez Lancifi fur l'augmentation des marais de l'Italie & les funeftes effets 
qu’elle a eus, jusqu'à détruire des villes jadis très-peuplées. Telles étoient 
Aquilée & autres qui fe font perdues fous les eaux, eu font tombées en ruines 
par la défertion, la mort de leurs habitans, viäimes de l'infalubrité, du mé. 
phitisme furvenu dans l'atmosphère. On fait, à ce fujet, combien le defféche: 
ment des marais Pontins a été l'objet de la follicitude, foit des Céfars, foit des 
Pontifes qui leur ont fuccédé; nous avons vu quelle étoit celle du vertueux 
& infortuné Pie VI 


nn Espèce de brayes, de haut.de-chauffes ou de pantalons, que les Romains fublli- 
tuerent aux bandelettes (fasciae, femoralia, tibielia), dont ils s’enveloppoient les 
parties inférieures du corps. 
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affez, felon la difference des rempéramens & l’état accidentel de la fanté, 
quels vétemens on doit préférer pour la conferver ou la recouvrer. 
Une des règles les plus importantes eft d’éviter le paflage fubir d’un ex- 
tréme à l’autre, paflage également dangereux au phyfique, au moral, 
en politique, en tout. | 

3° A tout âge & en tout temps, on doit obferver que, non feu- 
lement en repos ou couché, mais même debout & agiffant, il eft bon 
d’avoir les extrémités inférieures du corps plus couvertes & tenues plus 
chaudement que la tête & la poitrine, où la chaleur naturelle eft plus 
forte, comme étant plus près du foyer. 

4° Mais à quelque âge, en quelque temps que ce foit, jamais les 
habits ne doivent être étroits ni ferrés au point de géner le jeu des vis- 
cères & la liberté des mouvemens. C’eft furtout dans l'enfance & l’a- 
dolescence, que l’on doit éviter tout ce qui s’oppoferoit à l’accroiffe- 
ment du corps, à lexercice de fes organes, au développement de fes 
facultés. Auf, croyons-nous n'avoir rien de mieux à faire que de 
foufcrire aux anathèmes éloquens qu’a prononcés contre les maillots, 
les berceaux, les corps-de-baleine & autres entraves du corps humain, 
l'écrivain philofophe qui a bien connu les hommes, & qui, dans l’édu- 
cation phyfique, eft, à quelques erreurs près *), leur guide le plus für. 

Voilà ce que nous avons jugé de plus intéreffant par rapport à la 
coupe & à la forme des habillemens. 

Quant à leurs différentes couleurs, il eft à propos d’obferver leur 
effet continuel fur la vue & fur le corps. A proportion qu’elles ap- 
prochent plus du vert, elles fatiguent moins les yeux. Le rouge 
éblouit; le noir & tout ce qui en tient, attrifte. D'ailleurs rien de fi 
froid, l'hiver; rien de fi chaud, l'été, que les habits noirs; &, par la 
raifon contraire, rien de plus frais, l'été, ni de plus chaud, lhiver, 

*) Entre autres dangers des principes de Rouffeau sur l'éducation phyfique, on 
peut citer l'immersion des enfans dans l'eau froide, dès leur nailfance, & leur 
nudité presque totale & conflaute. Combien d'enfans ont péri vidimes de ces 


méthodes exagérées, de ces innovations funefles, devenues une mode, une 
fureur ! 
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que le blanc. Independamment de ce que, pour l'ordinaire, on ne 
teint en noir que les &toffes les plus defedueufes, tout ce qui fert à les 
teindre en cette couleur, étant d’une nature cauftique, en brüle les 
parties velues les plus déliées, &, par conféquent, les rend plus pé- 
nétrables, foit à l’a&tion du foleil, foit à celle du nitre aërien. Le 
noir abforbe les rayons du premier; & laiffe, par les interftices, paffer 
les pointes aiguës du fecond. Les écoffes blanches au contraire, outre 
qu’elles paroïffent clairement ce qu’elles font, réfléchiffent les rayons 
du foleil; &, par l'intégrité de leur tiflure, ferment tout paflage à l'air 
froid, ou du moins en diminuent confidérablement laétion. 

Il eft fans doute inutile, ou plutôt fuperflu, d’ajouter que la propreté, 
fource & compagne de la fanté, doit préfider à la tenue du corps & À 
l'habillement, bien plus que l'élégance & le fafte qui ne fervent que la 
vanité & l’oftentarion. 

. Outre ces obfervations phyfiques, il s’en préfente une foule d’au- 
tres concernant les fonétions que les individus rempliffent dans la fo- 
ciété, l'état qu'ils y occupent, les convenances qu’ils doivent obferver, 
les mefures que la prudence & l'honnéteté leur prescrivent, relative- 
ment à l'art, à la manière de fe vérir. Ces divers objets feront fé- 
parément le fujet des mémoires que nous nous propofons de donner 
à la fuite de celui-ci 
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NE RE 22. U 


OBSERVATIONS GRAMMATICALES 


et critiques fur Montaigne, ou a fon occafion, 


Par Monsreur BASTIDE ”) 





S; la monotonie deplait dans tout ouvrage de la fcience & de l'art, 
elle doit être fans doute particulièrement d£plaifante dans ceux des ou- 
vrages de la fcience & de l'art, qui, par leur nature, font de longue 
haleine. Fidèle au principe que je viens de mettre en avant, je n’ai 
pas manqué d’en faire l'application à l'ouvrage que mon tendre amour 
pour les fameux E/fais m'a fait entreprendre. J'ai commencé, dès 
_mon admiflion dans cette Société favante, par foumettre à fa critique 
éclairée mon Efai fur les Efais. Enfuite, pour donner à l’Académie 
quelque chofe qui fût plus à moi que n’étoit ce dont je l’avois entre- 
tenue par trois fois, mon tour de l’entretenir encore étant arrivé, je 
lui ai fait entendre mes Palbutiemens fur la langue françoife dans quel- 
ques obfervations, auxquelles, tant mon ouvrage fur Montaigne, que 
Montaigne même, avoient donné lieu. Aujourd’hui, laiffant repofer ce 
que j'appelle le Montaigne du 18%" fiecle, je vais effayer de fixer pour 
quelques momens l'attention de ceux qui veulent bien me la prêter, 
par une fuite des Obfervations dont je viens de parler. 


*) Lu à l'Académie le 22 mars 179$. 
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 „Reprendre en autruy mes propres fautes, ne me femble non plus 
„incompatible, que de reprendre ... celles d’autruy en moy.” Mon- 
taigne, Liv. I, chap. 25, alin. 3. des éditions Cofe. 
Cette phrafe, fur laquelle Cofe a pañlé fans y trouver le moindre 
embarras, cette phrafe m’embarrafloit À caufe du mot incompatible. On 
dira bien, me difois-je ,, Deux charges font à la fois compatibles & incom- . 
npatibles, fuivant que l’on eft réfolu à faire injwffice ou grâce à celui qui 
nétant pourvu de l’une poftule l’autre,” mais on ne dira pas également 
» Refufer à un tel tel office, parce qu’on ne veut pas ouvrir les yeux fur fes 
„ütres & capacités, ne.me femble non plus ércomparible, que d’accor= 
„der ce méme office A un tel, parce qu’on veut fermer les yeux fur 
„fon incapacité.” Qu’incomparible foit aufli déplacé dans cette der- 
nière phrafe, faite d’après celle de Montaigne, quelle l’eft dans celle- 
ci, c’eft ce qu'on verra fans peine, fi lon change un peu la tournu- 
re de la phrafe originale. ,, Reprendre en autruy mes propres fautes, 
„ne me femble pas incompatible, pas plus que de reprendre ... celles 
#»d’autruy en moy.” Ne fachant d’abord à quel faint me vouer pour 
fortir d’embarras, je m’adreffe aux traduéteurs allemands. Le premier 
me dit: „Es /Cheint mir eben fo wenig unerträglich, meine eigenen 
„Fehler an einem andern zu tadeln, als eines andern Fehler an mir zu 
ntadeln...” & le fecond „In andern meine eigenen Fehler züchtigen, 
n [cheint mir eben fo erlaubt zu feyn, als an mir felbfl... die Fehler an- 
„derer zu rügen.” Mais unerträglich ne répond pas à incompatible, 
ni erlaubr A compatible. Cependant unerträglich & erlaubt 
m'ont conduit à un doute, & ce doute a amené une leçon conjeÄtur£e. 
Il m'a paru qu’„incompatible” étoit une erreur de copifte ou de typo- 
graphe, & qu'il falloic lire „impatible.” Subftituons ce mot à celui 
d’ „incompatible” dans la phrafe de Montaigne & dans la mienne, & 
ces phrafes feront claires, je penfe. ,, Reprendre en autruy mes propres 
nfautes, ne me femble non plus impazible, que de reprendre ... celles 
„d’autruy en moy.” „„Reprendre en autruy mes propres fautes, ne 
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„nme femble pas impatible, pas plus que de reprendre ... celles d’au- 
„ntruy en moy.”” Mais, me demandera-t-on, impatible eft-il 
françois? Du moins je le trouve dans Oudin *), & je voudrois qu'on 
lui accordät une place dans les Di&tionnaires futurs. Car pourquoi ce 
mot ne feroit-il pas françois? Compatible n’eft-il pas compofé de 
com (ou con) & de patible, comme impatible left d’im (ou in) & de pa- 
tible? Et incompatible n’eft-il pas compofé d’in & de compatible, ou 
d'in, de com (ou con) & de patible? Pourquoi même (puisque nous 
avons la main à la pâte) pourquoi patible n'iroit-il pas fe placer loco 
congruo dans les Diétionnaires à faire, comme primitif de „compatible, 
nimpatible & incompatible? ” Il eft latin, sil n'eft pas italien, & 
certainement il ne feroit pas dans la langue uniquement pour la montre, 
Patible exprimeroit „ce qui peut être fouffert „impatible” ce qui ne 
peut pas être fouffert ,, compatible” ce qui peut être fouffert à la fois 
nincompatible” ce qui ne peur pas être fouffert & la fois.” Mais quand 
patible ne devroit pas devenir françois (peut-être parce qu'il n’eft 
pas italien) menfurable ne l’eft pas non plus (bien qu'il foit & latin 
& italien) ce qui n'empêche pas que „commenfurable” ne le foit, 
ainfi qu’„incommenfurable”, peut-être parce que l’un & l’autre eft ira- 
lien fans étre latin. Du refte, impatible ne feroit pas le feul mot foi- 
difant compofé, dont le fimple prétendu n’auroit point d’ufage. Pour 
ne parler que des adjedifs commençant de même, c-à-d. par im 
(ou in ayant le fens de la négation) fuivi d’un p, partable *), placable, 
pudent, ne font pas reçus dans la langue, bien qu'ils ayent depuis des 
fiècles leurs pafle-ports Transalpins. (Partable, placable & pudent 
font latins, & partable & placable font de plus iraliens.) Si per- 
dable & perturbable ne parviennent pas à étre admis dans notre pauvre 
langue, aufh ne le font-ils pas dans le /arin & Viralien, & „im- 
partable” n’eft ni dans l’une ni dans l’autre de ces deux langues. 


+) Et dans Duez, Monet & Pomey. Il n'eft pas dans l'édition de Borel de 1750, bien 
que cette édition doive renfermer tour ce que s'eff trouvé de plus dans Monet &c. 
#®) Je trouve partauble dans La Combe, . 
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„Qu’il (l'enfant à élever) fe contente de fe corriger foy-mesme, 
„& ne femble pas reprocher à autruy tout ce qu’il refufe à faire, ny 
„contrafler aux moeurs publiques.” Alin. 13. | 

Pasquier fait venir le fubftantif contraffe de l'italien contraffo, ce 
que j'admets fans contrafle, pourvu qu’on me laiffe aufli dériver con- 
trafler de contraflare. Ce dernier verbe régit également le darif & 
Paccufatif.  C’eft que contra régit ces deux cas, & encore le génirif. 
Mais nous, pour qui contre régit uniquement l’accufatif, nous devrions 
dire, ce femble „contrafler les moeurs publiques” fi concraffer avoit 
encore le fens de s’oppofer. 

J'ai diverfes remarques à faire fur contrafle & contraffer. 

L'Académie, Richeler, Trévoux & fon Abrege, le Richeler porta- 
tif, Alberti *), font le verbe en même temps adif & neutre. Pour 
Fureriere & Danet il eft feulement adif, & pour PA. Feraud il n’eft 
que neutre **). Selon cet auteur, quand on veut employer contrafter 
adivement, il faut dire „faire contrafter.” Je penfe comme lui, mais 
comme lui j'ajoute humblement /auf meilleur avis ; & voici fur quoi je 
me fonde. Contrafler, c’eft, felon Perymologie, étre en oppofition: 
„ftare contra, contra ftare.” Ilfemble donc que l'emploi de ce verbe 
doive fe réduire à dénoter que deux chofes font enfemble un contrafte, 
font en oppofition l’une avec l’autre, & que pour donner à connoitre 
l’adion moyennant laquelle deux chofes font enfemble un contrafte, 
font en oppofition l’une avec l'autre, il faille encore le verbe faire. 

Selon l'A. Feraud „contrafte & contrafler fe difent au figuré des 
„ouvrages d’espri.” Je ne fais fi cette définition ne feroit point im- 
parfaite, & fi Von ne pourroit pas employer ces deux mots au figuré 
en parlant d'autre chofe que de paffions, de caractères & de fentimens 
par raport à une produélion de Vesprir. Les Di&ionnaires, à la vérité, 
ne me fourniflent point d'exemples d’un pareil emploi, mais je ne crois 
pas qu'il für impofhble d’en trouver dans les bons auteurs, furtout dans 


#) Et le Citoyen Gattel. 
*) Le Brun ne l'a pas du tout. 
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ceux qui ont écrit depuis que l’on a commencé à fecouer un peu le 
joug que l’Académie françoife avoit impofé aux hommes de génie. 
Et fi ces exemples étoient introuvables, ceux qui tenteroient de donner 
à contrafle & contrafler un emploi plus étendu que celui qu’autorifent 
les définitions des Di&ionnaires & leurs phrafes, excuferoient en quel- 
que manière leur hardieffe par le néologisme heureux de contraffant, 
dont je parlerai plus bas. Mais l’extenfion de l'emploi de contrafle & 
contrafler pourroit-elle étre qualifiée de Néologisme? Peut-être que non. 
Nous avons vu Montaigne donner au verbe le fens de s’oppofer, & le 
fubftantif a auffi pour cet auteur le fens d’oppofition. Après avoir rapporté 
les argumens que l’on allègue d'ordinaire en faveur du fuicide, il 
ajoute: „Mais cecy ne va pas fans contrafle: car plufieurs tiennent que 
„nous ne pouvons abbandonner cefte garnifon du monde, fans le com- 
„mandement exprès de celuy qui nous y a mis*)” Er dans Moner 
contraffe ne fignifie que debar de paroles, & contraffer que débarrre. 
Dans Pomey contrafle n’a que la fignification de débat ou contrariété, 
& contraffer que celle de débattre **). Quant au participe (ou pluröt 
adjectif verbal) contraflé, contrafle, il eft dans Richeler, jusques 
dans Pedition de l'abbé Gowjer: mais il n’eft que là; & M. de WYailly 
n’en a point chargé fon Richelet porratif ***). En effet, les expreflions 
Caraëlères bien contrafles, Figures bien ou mal contraflees, ne me pré- 
fentent aucune idée. Il n’en eft pas ainfı de Caradleres bien contraflans, 
Figures bien ou mal contraffantes. 


Contraffant, contraflante eft un adjedif verbal, dont l'A. Feraud 
parle comme d’um Neologisme.  Néologisme, ou bien Archeologisme, 
ce mot m’agr&eroit beaucoup. D’abord il ferviroit A exprimer, comme 
on vient de voir, ce que conrraflé & contraflce ne fauroient rendre, 

felon 
®) Liv. IT, chap. 3, alin. 3: 
##) Le verbe n’elt pas encore dans la ade édition de l'Académie de 1695. 


%%#) A mon grand étonnement je l'ai trouvé dans Gil-Blas (,,v'étoient deux figu- 
„res bien contraflees” Liv. VILL, chap. 3.), & j'en fuis fäche pour Le Sage. 
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felon moi. Enfuite il fourniroit une troifième tournure pour parler 
de deux ou plus de chofes qui feroient en oppofition entre elles. En- 
fin & furtout, fon emploi donneroit peut-étre une plus grande éten- 
due à celui du verbe & du /übffanrif, emploi qu’on a, je ne fais pour- 
quoi, reftreint de la manière qu’on l’a vu ci-deflus. 


Cette nouvelle & troifième tournure feroit fouvent préférable aux 
deux autres plus anciennes. Par exemple, dans cette phrafe de Mad, 
de Bellor (que je ne me charge d’ailleurs ni d'approuver ni de eriti- 
quer) | 
“ “Les diverfes parties de ce tout, disjointes par leur fituation, & 
ncontraflantes” (j'ajoute entre elles) „par leurs loix, leurs cou- 
„tumes & leurs moeurs, ne furent jamais aflez bien cimentées 
»pour former le véritable enfemble d’une monarchie,” 


lon ne diroit pas fi bien, ce femble, foit | 
„Les diverfes parties de ce tout, disjointes par leur fituation, & 
„qui contrafloient enfemble” (ou l’une avec Pautre) „par leurs loix...” 
foit | 
| „Les diverfes parties de ce tout, disjointes par leur fituation, & 
„qui faifoient entre elles un contraffe par leurs loix....” 
parce que 1° disjointes amène naturellement contraffantes; 2° la feconde 
cournure, (& encore plus la troifième,) allonge la période, déjà affez lon- 
gue; 3°la feconde tournure, fi l’on y emploie enfemble, & non l'une avec 
Pautre, contient deux fois le même mot, une fois comme adverbe, 
une autre fois comme fubflantif; 4° la troifième tournure oblige fans 
_ doute À recevoir dans 
„qui contraftoient enfemble,” 


ou dans 

„qui contraftoient l’une avec l’autre,” 
par forme de parenthèfe, les mots 

„par leurs loix, leurs coutumes & leurs moeurs,” 
qui fuivent contraflantes. Mais | 


Miu. 1798. | as [IV.] R 
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„& qui, par leurs loix, leurs coutumes & leurs mocurs, far 
„foient entre elles un contrafte,” 
ne contrafle pas fi bien avec 
ndisjointes par leur fituation,” 
que 
»& contraflantes (entre elles) par leurs loix, leurs coutumes & 
„leurs moeurs.” 
De même dans cette phrafe de Linguer 
„Une nation fière, énergique, dont les individus, plus que ceux 
„de tout autre peuple, donnent, dans leur vie privée, les exem- 
„ples les plus contraflans avec la dépravation qui déshonore leurs 
» Comités, ” 
l’on auroit tort, peut-être, de fubftituer à 
les plus contraflans 
Soit 
. qui font le plus grand contrafle qui contraflent le plus 
parce qu’outre que la /éconde tournure, & encore plus la troifieme; 
donneroit un plus grand allongement à la erlag qui déjà n’eft pas 
mal longue, 
„des exemples qui contraftent le plus,” 
ou y 
„des exemples qui font le plus grand contrafte,” 
fonneroit mal avec 
ngui déshonore leurs comités,” 
fin de la période: fans compter que la fubftitution de Pune de ces 
deux tournures obligeroit de fubftituer des À les devant exemples, & que 
» donner les exemples les plus touchans,” 
me paroit avoir plus d'énergie que 
»donner des exemples qui touchent Le plus,” 
ou que | 
» donner = exemples qui font naître ta plus grand: 
némotion.” 
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„Un pur courtifan ne peut avoir ny loy ny volonté de dire & 
npenfer que favorablement d'un maiftre, qui, parmy tant de milliers 
» d’autres fubje&ts, l’a choify pour le nourrir & esleuer de fa main.” 
Alin. 16. 

Je me fuis fondé fur l’autorité de Mefféurs Berthelin, de Wailly & 
Alberti, & fur celle de Trévoux & du grand Vocabulaire, pour me fer- 
vir, en retravaillant ce paflage de Montaigne, de l’adverbe défavorable- 
ment. Mais pourquoi ne feroit-il pas françois, au moins francois ré- 
fugié, comme difoit Voltaire, fi je ne me trompe? Defaveur fe dit; 
défavorable, aufi: de là à notre adverbe il n’y a pas loin. D'ailleurs 
„defaveur” venant apparemment de faveur, comme ,, défavorable” de 
favorable, pourquoi „defavorablement” ne viendroit-il pas de favora- 
ee ? Les Icaliens ont également favore, favorevole, favorevolmen- 
te, „disfavore, disfavorevole, disfavorevolmente.” Je dis que 
ei & défavorable fe ‘difent, parce que je. les trouve dans l’Aca- 
demie fans remarque: car d’ailleurs l'abbé Feraud déclare le mot défa- 
veur vioux dès le temps de Bouhours, & que défavorable s’eft micux 
foutenu. Il fe tait fur défavorablement. Jofe croire qu’au moyen de 
ce mot j'ai mieux rendu la penfée de Montaigne, qu’elle ne left chez 
lui-même. „Ne pouvoir avoir ny loy ny volonté de dire & penfer 
„que favorablement de quelqu'un” ne me paroit pas aufli net que „ne 
pouvoir vouloir penfer défavorablement de lui;” & en tout cas ce 
feroient deux tournures pour une, 

„Cefte faveur & utilité corrompent, non fans quelque raifon, fa 
„franchife, & l’esblouiflent. Pourtant void-on couflumierement le 
„langage de ces gens-là divers A tout autre langage en un cftat, & 
„de peu de foy en telle matière.” Ibid. 

„Coutume,” dit La Bruyere, „devoit nous conferver coutumier.” 
Pourquoi pas auffi coutumierement? Coutumier s’eft remontré dans 
le ftyle familier: quant à courumierement il faudra voir. Mais je de- 
mande fi coutumier dépareroit le beau ftyle, dans lequel on l’em- 
ployoit fort autrefois; & fi, toutes préventions pour l’antique mifes 

R.2 
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de côté, ordinaires fonnesoit mieux «que soutwmières dans ces deux vers 
de Corneille: 
„Et mes yeux, éclairés des plus vives lumières, 
„Ne trouvent plus aux fiens. leurs grâces coutumieres,” 
& fi fa ordinaire a moins fervi que cowtumier? Car il n’y a que Pufa- 
ge, ce femble, qui puifle faire vieillir les mots, comme les habits. 
Non, il y a encore la mode. 
„Que fa confcience & fa vertu” (celles du jeune-homme) ae 
nfent en fon parler, & n’ayent que la raifon pour conduirte.” Alin. 1 7. 
Dans la première édition des E/fais (Bordeaux, 1580.) Mon- 
taigne s'étoit borné à dire „Que fa confcience & fa vertu reluifent en 
„fon parler.” Depuis il a ajouté les mots „& n’ayent que la raifon 
“ „pour conduitte” qui ne cpntribuent pas, à mon fens, à la clarté de 
fa phrafe, fans compter qu'ils le mettent en contradiétion avec lui- 
même. Car il dit ailleurs: „La vertu fonne je ne fçay quoy de plus 
„grand & de plus adif, que de fe laiffer, par une heureufe com- 
„plexion, doucement & paifiblement conduire A la fuite de la raifon,” 
& encorg ailleurs: „Faictes guider ce harnois” (de l’amitié) „par la 
nvertu & conduitre de la raifon.” Du refte M. Bode a manqué ici le 
fens de fon auteur. Il traduit: Que fa confcience er fa vertu reluifenr 
en fon parler, et n’ayent que la raifon pour conduitte, par Zus den 
Reden des Zöglings müffen fein Gewiffen und feine Tugend hervorleuchren ; 
uni müffen blofs die Vernunft zur Führerin haben. Son prédéceffeur, 
le profefleur Tirius, avoit été plus heureux que lui. Voici fa tra- 
du&ion: Seine Gewifenhaftigkeit und Tugend müffen aus feinen Reden 
hervorleuchten, und blofs die Vernunft zur Führerin haben. Ceci, pour 
le dire en paffant, fert de preuve À ce qu’avancent les auteurs de la 
| Gazette littéraire de Jena, c’eft que fouvent le premier traduéteur alle- 
mand des E/fais l'a emporté fur le fecond quant à la partie de la 
fidélité. 
„A daucuns C’eft.un pur eftude grammairien (que l’Hiftoire), À 
nd’autres l'anatomie de la philofophie.” Alin. 18. 
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Aucuns fent pour noûs le palais. T'en fuis Fiché, car l'odeur du 
palais répugne à beaucoup de nez douillets, & cependant aucuns ef 
plus bref & mieux fonnant que fon fynonyme quelques-uns, & pour- 
roit être employé en poëfie, & même dans la profe, là où quelques- 
uns ne fauroit étre d'aucun ufage, ou ne feroit emsioyé qu'aux dépens 
de l'oreille. S'il faut à un poëte deux fyllabes, quelques-uns eft nul 
pour lui; & fi un profateur veut choyer l'organe de fon auditeur, il 
fera charmé de pouvoir dire „quelque querelle qu’aucuns des critiques 
ndu dernier fiècle ayent faite à un tel, il n’en refte pas moins un des 

nbons écrivains de fon temps,” au lieu de „guelgue querelle que que 
nques=uns des critiques du dernier fiècle ayent faite à u tel, il n’en 
„refte pas moins un des bons écrivains de fon temps.” Quel, que, 
que, que, quel, ques, en huit fyllabes! Du refte l'Académie voudra 
bien fe rappeler ici ce que j'ai dit le 21° Avril dernier quant à pour, 
fynonime de quelque *). Du refte encore „A d’aucuns” que Montaigne 
emploie ici, fauveroit un hiatus; & c’eft le fervice qu'il m'a Aedu 
dans un quatrain &pigrammatique oublié depuis long- temps, dont le 
3° vers étroit: 

„Mais cet esprit, qu'a d’aucuns on denie” ), 

„I y a dans Plurarque beaucoüp de discours eftendus très-dignes 
„deftre fceus .... mais il y en a mille qu’il n’a que couché fimple- 
„ment. Il guigne feulement du doigt par où nous irons, s'il nous 
„plaift.”. Ibid. 

L'un de nos confrères a défendu contre moi l’expreffion guigner 
du doigt. Il prétend qu’elle eft bien jolie, parce qu’elle exprime le 
plus petit mouvement pofible du doigt, & qu’elle transforme le doigt 
en oeil. J'avoue que je ne faurois tre ici de fon avis. Pour guigner 
on ferme l’oeil à demi, Ceft-à-dire qu'on ne fait pas de l'oeil /e plus 
petit mouvement poflible. Si donc on pouvoit guigner du doigt, le 
guignement n’exprimeroit le plus petit mouvement poffble du doigt, 


®) Voy. les Mémoires pour 1796, 4e claffe, page 134. 
%#) Aucun mérite une plus ample discufion; & je la livrerai en fon temps. 
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que par un fecond dénaturement d’expreflion, que je goûterois encore 
moins que le premier. A mon goût, autant vaudroit flairer de loeil, 
ou voir de l'oreille (Panurge mettoit fes lunettes fur Voreille, afin 
d’avoir la vue plus claire) ou bien encore clignoter des pieds, que de 
guigner du doigt. 


» Plutarque ayme mieux que nous le vantions de fon jugement, 
„que de fon fçavoir.” Ibid, 


Vanter & louer ne font pas abfolument fynonymes. D’abord Ic 
premier dit plus que le fecond. Si donc on ne peut louer la judiciaire 
d’un homme, encore moins pourra-t-on la vanter.  Enfuice on pour- 
ra bien Jouer Vintégriré d'un Magiffrat, voire la vanter: mais fi on Ile 
loue de fon intégrité, on ne pourra pas pour cela l'en vanter. Non 
que l'intégrité d’un Magiftrat ne foit exrrémement louable (ou vanrable), 
mais c’eft que „vanter quelqu'un de quelque chofe” ne fe dit pas com- 
me ,,louer quelqu'un de quelque chofe.” Ainfi, dans cette facon de 
parler adverbiale, „Il fair bon battre glorieux, il*ne s’en vante pas” 
on ne fubftitueroit point les mots il ne s’en loue pas aux mots il ne s’en 
vante pas, parce que fe vanter de quelque chofe c’eft s’en glorifier. Je fuis 
même fàché que l'abbé Feraud ait dit: „Il fait bon battre ur glorieux 
„(retranchez un) car (retranchez ce mot) il ne s’en plaindra pas” (di- 
tes au moins plaint) parce que, s’il eft généralement vrai que l'on 
doit conferver les proverbes dans toute leur pureté (comme l'abbé 
Féraud le foutient avec raifon) il fera vrai auffi en particulier qu’on 
ne doit pas les changer de manière à leur ôter de leur énergie. Oril 
eft fans doute plus drôle de voir un glorieux ne pas fe glorifier des 
coups de bâton reçus, qu’il le feroit de le voir fe réduire à ne pas s’en 
plaindre. 

#» Ceux qui ont le corps gresle, le groffiffent d’embourrures: ceux 
„qui ont la matière exile l’enflent de paroles.” Ibid. 


Embourrer ou (comme on dit plus communément) rembourrer, 
c’eft garnir de bourre: mais je ne trouve nulle part qy’embourrure foit 
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françois, du moins dans le fens que Montaigne lui donne ici *); 
& je penfe que c’eft le mot de fourrure qui peut avoir porté mon au- 
ceur à donner à embourrure le fens qu'il lui attribue. Mais de ce 
qu’on diroit bien ,,groflir fon corps de fourrures,” comme „groflir fon 
„corps de bourre,” il ne s'enfuit pas, à mon jugement, que l’on püt 
dire „groffir fon corps d’embourrures.” Fourrure eft une „peau pañlée & 
„garnie de fon poil” & bourre c'eft du „poil détaché de la peau 
»d'une bête,” p. c. lun & l’autre mot exprime une matière avec la- 
quelle on peut groffir. Compofons, Seigneur de Montaigne. Je 
confens de route mon âme à la réception de tel mot forti de votre fa- 
brique: mais nous mettrons, ne vous déplaife, bourre, au licu d’em- 
bourrure, dans le Montaigne moderne dont je m'occupe, à votre 
plus grande gloire, en faveur de ceux qui auront bien le temps de 
vous fire, mais à qui le loifir défaudra pour vous étudier. 

„En cefte practique des hommes, j'entends y comprendre, & prin- 
nCipalement, ceux qui ne vivent qu’en la mémoire des liures. Il (le 
„jeune homme) praéliquera par le moyen des hiftoires, ces grandes 
names des meilleurs fiècles.” Alın. 19. 

Le fubftantif pradique étoit autrefois fynonyme de fréquentation, 
comme le font encore pratiquer & fréquenter, C’eft une bizarrerie que 
je ferai valoir avec une infinité d’autres, lorsque j’occuperai l’Acadé- 
mie „des bizarreries de Pufage quant à la langue françoife.” 

„Entre les arts libérales, commencons par l’art qui nous fait li- 
„bres. Elles feruent toutes voirement en quelque manière à Pinftruc- 
„tion de noftre vie & à fon ufage... mais choififfons celle qui y fert 
»direétement & profeffoiremenr.”  Alin. 22. 

Je trouve profeffoirement digne de remplacer notre ex-profefo, & 
je m’en fuis fervi dans le préambule de la feconde partie de mon Mé- 
moire du 17° o&obre 1793, où j'ai dit: „Mon premier deflein, Mef- 
nfieurs, étroit de faire fuccéder à la lééture que je viens d’avoir P’hon- 


*) Embourrure eft-dans Tréroux & dans fon Abrégé, mais comme un terme de Tapifier 
indiquant cette „cowverture de toile.qu'on met fur la bourre d’une chaife,” 
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„neur de vous faire, la communication de diverfes remarques fur la 
„langue ( peut-étre affez curieufes) auxquelles tant mon original, que 
„mon ouvrage propre ont donné lieu. Mais j'ai penfé depuis que ces 
„obfervations trouveroient une place plus naturelle dans quelque M£- 
„moire qui traiteroit profeffoirement de la langue *.”  Ex-profeffo cit 
bien rude & bien crud; & jaimerois autant un mot formé fur une 
längue vivante, à l'analogie d’autres mots du même genre, qu’un mot 
pris tout cruement d'une langue morte. Je rappelle ici ce que j'ai 
dit le 21° avril dernier, c’eft que l'oreille délicate des Icaliens leur a 
fait changer en e, ouenes, ou même en s, la fyllabe ex des Latins, 
hors cinq mots compofés du latin, qu'ils ont gardé cruement dans 
teur langue, & dont deux (ex-profefo & ex-tempore) *) fe font aufli 
fourrés dans la nôtre. Si l’on adoptoit profefföirement, cela n’em- 
pécheroit pas qu'on ne confervât ex-profeffo en faveur de ceux qui 
aiment le françois-larin (comme d’autres chériffent le français-ru- 
desque) à Vinftar de ce qu’on a fait dans l'orthographe frangoife, où l’on 
a gardé de certaines lettres en l'honneur & gloire de l’étymologie. 
Yai fait valoir ci-deflus proféffoirement comme un adverbe formé 
far le françois à l’analogie d’autres adverbes, En effet je trouve entre 
N profeflion ” 
„profefloire” 
& „profefloirement” 
fe même rapport qui exifte entre 
„acceflion” 
„accefloire” 
& „accefloirement” 
‚ plus entre | 
„ collufion” 
„collufoire” 
& „collufoirement” plus 


®)i Voy. les Mémoires pour 1796, 4€ claffe, page 129, ligne #6: 
“€, Ajoutez, fi vous voulez, er-abrupte. 
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‘ ’ r 


plus encore entre 

„lußon” 

»illufoire” 

& „illufoirement,” 

& j'obferve que ,,méritoire” a formé „me£ritoirement,” comme „no- 
ntoire” a fait „notoirement” & „oratoire” donné oratoiremenr.” Job- 
ferve encore en faveur de mon adverbe, que „profefler” & „profef- 
nfeur” font de fa troupe, au lieu que nous n’avons ni „accefler” ni 
„acceflevr.” Enfin, pour achever de parler fur cette matière ex-pro- 
J:Jo ou profeffoirement, je dirai que fi accefforiamente eft italien, pro- 
fefforiamente Va été; du moins je le trouve dans Oudin *) avec profeffoi- 
rement & acceffoirement. 

» C'eft grand cas que les chofes en foyent là en noftre fiecle, que 
„ta philofophie foit, jusques aux gens d’entendement, un nom vain & 
nfantaftique, qui fe treuue de nul vfage & de nul prix, par opinion 
„& par effect. 2 crois que ces ergolismes en font caufe, qui ont 
n faify fes avenues.” Alın. 23. 

Montaigne appelle plus bas as ceux que nous défi ignons 
par le nom d’ergoteurs: mais ergoterie **) & ergoteur me femblent for- 
més plus analogiquement qu’ergorisme & ergotifle ”*). Des 73 verbes 
en oter ou otter avoués par l’Académie 7) il n'y en a pas un feul au- 
quel réponde un fübflantif en isme ou en ifle: la terminaifon orer (ou 
otter) y répond d’une part aux terminaifons orage (ou ottage) ota- 
tion, otement (ou ottement) & orerie, de l’autre aux terminaifons oreur 
(ou otteur) & otier (ou otrier.) On y trouve 

„„agioter,” „agiotage,” „agioteur,” 
„annoter,” „ annotation,” 
#) Et dans Duer & Placardi. 
“*) Il eft dans le Traité de l'orthographe, dans le Didionnaire grammatical & dans ceux des 
citoyens Gattel & Baflien: celui-là cite Trévoux, & celui-ci encore Reflaut. 
##*) Ils font dans les Didionnaires françois & italien de Duez & d'Oudin, qui écrivent 


„ergottisme” ,,ergottilte.” 
+) Poitiers en a 24 de plus, dont 15 font dans le Didionnaire du citoyen Cartel. 


Mim. 1798, [IV.] 5 
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»ballorrer,” „ballortage,” 

„barborer,”” „barboteur,” 

„caboter,” „cabotage,” „cabotier,” 

„eahoter,” „cahotage,” | 
' „carotter, „carottier,” 

„chiporer,” „chipotier,” 

„chuchoter,” „chuchezewr,”  „chuchoterie,” 

„elignoter,”  „clignorement,” 

„erachoter,” „crachotement,” 

„decrorter,” „decrotteur,” 

„denoter,” „denoration,” 

„ergorer,” „ergoteur,” 

„escamoter,” „escamoteur,” 

„fagoter,” „fagorage,” „fagoteur,” 

nflucter,”  „florrage,” | 

„frotter,” „frostage,” frottement,”  „frotteur,” 

„gargoter,” „gargotage,” „gargotier,” 

noter,” „noteur,” 

„papillorer,” „papillozage,” : 

„pPicoter,”  »picorement,” „picoterie,” 

„piloter,” „pilorage,” 

„radorer,” „radotage,” „radoteur,” 

„faborer,” „faborier” *), 


„La plus expreffe marque de la fagefle, c’eft vne esjouiffance con- 
„ftante.” Alin. 24. 


Je trouve éjouiffance & éjouir plus doux à prononcer, & par conf. à 
entendre, que ,,réjouiflance” & ,,réjouir,” tout comme je préfère, par 
‚la même raifon, épandre à répandre.” 


*) Il feroit utile de rechercher pourquoi de certains mots (p. ex. ceux en „otta- 
n£e;” „ottement,” ,otteur” & ,,ottier”}) ont un ft, & pourquoi d’autres (p. 
ex. ceux en „otage,” „oration,” „otrement,” „oterie,” ,oteur” & »otier”) 
n'ont qu'un t, & fi la différence eft arbitraire ou fondée, 
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» +... elle (la philofophie) fait eftat de /éreiner les tempeftes de 
nlame.” Alin. 24. 

L’A. Feraud donne le mot de fereiner à Montaigne. Si cela 
eft, il a fait fortune bien vite, tout en le méritant *): car je le trou- 
ve déjà dans le grand Diclionnaire de 1593, & il eft encore dans le 
Dictionnaire de Moner de 1636 avec „ferener.” II feroit digne de 
prendre (ou de reprendre) à mon avis, comme a fait le verbe rafféré- 
ner. Si cela arrivoit, l’on auroit un mot pour rendre une adion, & 
un autre pour exprimer la réitération de cette aclion. Celt ainfi qu’au 
lieu de dire plus communément „rembourrer” qu’,,embourrer,” je vou- 
drois que lon ne dit qu’„embourrer” lorsqu'on voudroit donner à 
connoître qu’on „garnit de bourre pour la premiere fois,” & que „rem- 
nbourrer” fût réfervé p. ex. pour cette phrafe: „Les fauteuils acadé- 
„miques, “après avoir reçu tant de générations de favans, veulent 
nétre rembourrés.” Quant à /érénifer, s'il eft forti de la fabrique de 
PA. Coyer, comme le penfe PA. Féraud, il faut l'y renvoyer, je 
penfe. Sereiner eft à la fois italien & latin, & rafféréner a telle- 
ment pris dans notre langue, qu'il vieillir, felon l'Académie. 

» Ceux qui l'ont approchée (la vertu) la tiennent... logée dans 
„vne belle plaine fertile & fleuriflante, d’où elle void bien fous foy 
„toutes chofes, mais fi peut-on y arriver (qui en fcait l’addreffe) par 
„des routtes ombrageufes, gazonnées & doux-fleurantes, plaifamment, 
n& d’vne pente facile & polie, comme eft celle des voutes célefles.” 
Alin. 25. 

Montaigne donne au ciel plufieurs voutes, & d’autres écrivains ont 
autant de générofité que lui: La Fontaine eft plus chiche. Il dit, en 
s’adreflant aux amans, aux heureux amans : 

» Tenez-vous lieu de tout: comptez pour rien le refie. 
nJ'ai quelquefois aimé: je n’aurois pas alors 


S 2 


+) Voy. les Mémoires de 1797, 4e clalle, page 144. 
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» Contre le Louvre & fes trélors, 
,» Contre le firmament & /a voûte célefie, 
„Change les bois, changé les lieux 
»Honorés par les pas, éclairés par les yeux 
„De l’aimable & jeune bergere 
„Pour qui, fous le fils de Cythere, 
„Je fervis engagé par mes premiers fermens: 
»Hélas, quand reviendront de femblables momens!” 

„Pour n'avoir hanté cefte vertu fuprême, belle, triomphante, 
„amoureufe, délicieufe pareillement & courageufe, ennemie profefle 
n& irreconciliable d’aigreur, de desplaifir, de crainte & de contrainte, 
„ayant pour guide nature, fortune & volupté pour compagnes, ils 
„font allez, felon leur foibleffe, feindre cefte forte image, trifte, que- 
„relleufe, despite, menaceufe, mineufe, & la placer fur vn rocher & 
„lescart, emmy des ronces; fantosme à eftonner les gens.” Ibid. 


On profeffera bien, on fera bien profe efhon d’être l'ennemi de quel- 
qu'un, mais on ne a pas fon ennemi profes (quand on le feroit 
hautement, publiguement, irreconciliablement) parce que l’adje&if - fub- 
ftantif profes (& fon féminin profefe) eft reftreint A défigner la per- 
fonne qui a „fait les voeux de religion.” Mais profes & profelfe ne 
devant plus fervir en apparence à l’ufage auquel on les avoit employés 
jusqu'ici, ne feroit-il pas à défirer qu'ils acquiffent une fignification 
plus étendue que n’eft celle que les Di&tionnaires leur donnent? Cela 
les rangeroit dans la catégorie de profs efer & de profeffion, & encore 
de mon profeffoirement. 

#» --. quand il (le disciple) commencera de fe fentir, luy pre- 
„fentant Bradamante où Angelique pour maiftreffe à jouyr, & d’vne 
nbeauté naifue, aétive, gencreufe, non hommaffe, mais virile, au 
„prix d’vne beauté molle, affettée, delicate, artificielle, l’vne tra- 
nucftie en garçon, coiffée d’vn morion luyfant, l’autre veftue en gar- 
„ce, coiffée d’vn attifer emperlé: il (le gouverneur) jugera masle fon 
„amour mesme, sil choifit tout diverfement à ceft effeminé pafteur 
„de Phrygie.” Alin. 26. 
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Emperler: mot à rajeunir, felon moi. Je dis rajeunir, parce que 


je le trouve dans le grand Didlionnaire frang. latin de 1593, & dans 
ï 2 3 


ccux de Monet & d’Oudin. I ferviroit à défigner orner de perles, par 
conféquent il contribueroit à la briéveré du ftyle, qualité fi néceffaire, 
ce femble, dans un fiècle polyglotre; & la fabrication m’en paroitroit 
auffi bonne que celle d’„empailler,” „empanacher,” „empenner,” ,,em- 
„plumer,” „erpoifler,” „empoiflonner,” & de nombre d’autres ver- 
bes que je pourrois accumuler ici. 
„Il (le gouverneur) luy (au disciple) fera cefte nouvelle leçon, que 
„le prix & hauteur de la vraye vertu eft en la facilité, vtilité & plai- 
„fir de fon exercice, fi esloign& de difficulté, que les enfans y peu- 
vent comme les hommes, les fimples comme les fubrils” Alin. 27. 
Vraiment la leçon eft nouvelle *), fi Monraigne veut nous dire 
que „la vertu tire fon prix & fa hauteur de la facilité, de Putilité, du 
„plaifir de fon exercice” ou, en d’autres termes, que „la vertu eft 
„prifable & haute, parce qu’il eft facile, utile & plaifant de l'exercer.” 
Cetre maxime ne fauroit, je crois, pafler fans contradiétion, en ce 
qu’au moins il ne femble guère foutenable que les vertus faciles, agréa- 
bles, foient haures, difficiles à atteindre.  Aïlleurs Montaigne dit 
plus judicieufement, à mon avis, à la fuite de Phiftoire de Spurina 
(„gui oris decorem vulneribus confudit, deformiratemque fanélitatis fuae 
„fidem, quam formam irritamentum alienae libidinis efe maluir **)” 
» Ceux qui fe desrobbent aux offices communs & à ce nombre infiny 
„de reigles espineufes, à tant de vifages, qui lient vn homme d’exadte 
„preud’hommie en la vie ciuile .... ils peuvent avoir autre prix, mais 
„ie prix de la difficulié 1 ne m'a jamais femblé qu’ils Peuffent; ny 
„qu’en malayfance il y ait rien au delà de fe tenir droit emmy les flots 
„de la prefle du monde, respondant & fatisfaifant loyalement à tous 
*) Titius & Coton n'ont pas rendu nouvelle, & M. Bode a rendu plaifir par Be- 
hurrlichkeir. Le premier traduit Æauteur par Gröfse, le fecond par füblimuy, & le 


troifième par Würde. | 
#9) Valerius Maximus, Lib. IV, in Externis, & 2. 
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„lies membres de fa charge,” dépenfanr, comme eût dit M° de Se- 
vigné, dépenfant fes momens & fes fatigues en pièces de quatre fous *), 

„Si la fortune commune luy faut (à la vertu) elle luy efchappe, 
„ou elle s’en pañle.” Alin. 28. 

Le commentateur. Coffe espéroit des 1725 que quelqu'un expli- 
queroit Penigme qu'il trouvoit dans la diftin&ion faite par Mon- 
raigne entre échapper à la fortune & s’en paffer, & il l'espéroit encore 
en 1739: cCeft-à-dire qu'il eft mort en espérant. Javois d’abord, 
à l'effet de la folution de cette énigme, retranché le premier elle, & 
lui fubftituant ou, que je prenois devant le fecond elle, je lifois: „Si 
#la fortune commune luy faut, ou luy efchappe, elle s'en pafle.” La 
fortune faut, difois-je, lorsqu'elle ne vienr pas: elle échappe, quand 
elle s’en va. Depuis ayant fait une étude plus particulière de mon 
auteur, fans en avoir encore procuré quatre éditions, comme Cofle, 
j'ai penfé que ce retranchement & cette fubflitution avec transloca- 
tion étoient des aétes un peu violens, & que la penfée de Montaigne 
s’expliquoit en quelque manière par d’autres paflages des E ffais. DO 
dit ailleurs, en parlant de Marcellinus, qu’, il entreprit de s’en aller 
„de cefte vie, non de s’enfuyr, non d’e/chapper à la mort, mais de 
»leffayer,” & en parlant de Vibius Virius & des Sénateurs Capouans, 
qu'il conclud que le beau eftoit d’efchapper & la fortune par leurs 
» propres mains)” & en parlant de lui-même & de l'imagination „mon 
„art eft de Zuy efchapper, par faute de force de luy refiffer,” & encore, 
en parlant de la fortune, „je n’ay guere d'art pour favoir gauchir la 
„fortune & luy efchapper, ou la forcer,” & encore „fi je ne puis la 
»combattre, je luy efchappe,” & encore „mon esletion fera volontiers 
» d'e/Chapper,” & encore, en parlant de la température de Pair nie 
„prends plustost toute autre facon d’efchapper au froid.” Il m'a 
donc femblé qu’echapper à la fortune, c’étoit pour Montaigne „la com- 
nbattre avec le courage dans les jambes” comme difoit un homme de fa 
province, & que fe pafer de la fortune, c'étoit pour lui „la meprifer” 

®) Voyez encore Liv. III, chap. 2, alin. 7. 
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ne pas la regarder comme un ennemi devant lequel il faille fuir, ou 
qu'il faille combattre. Mais toujours pourra-t-on demander peut- 
étre, comment on pourroit combattre un ennemi, ou lui échapper, s’il 
faut, s'il ne prefente pas la bataille? Du refte, je crois que par „for- 
ntune commune” Montaigne entend celle qui eft telle pour le com- 
mun, le vulgaire, le gros des hommes.  Tirius & Bode ont „das ge- 
„meine Glück.” 
„Noftre enfant ne doit au paidagogisme que les premiers quinze 

„ou feize ans de fa vie: le demeurant eft deu à l’adtion.” Alin. 29. 

Puisque au demeurant s’eft confervé dans le ftyle familier, pour- 
quoi ne pas continuer d'employer dans le même ftyle demeurant com- 
me füubffantif, ainfi qu’a fait fi joliment Malherbe dans fon fonnet fur 
un Livre de fleurs? 
n Certes *), il a privé mes yeux 
„De l'objet qu’ils aiment le mieux, 
n N'y mettrant point de marguerite: 
» Mais pouvoit-il être ignorant 


„Qu’une fleur de tant de mérite 
„Auroit terni le demeurant ?” 


Au demeurant eft le fynonyme d’au refle & au furplus; & parce qu'au 
refle & au furplus forment des adverbes, cela n’empéche pas que les 
Jübflantifs qui entrent dans leur compofition, ne s’emploient en guife 


+) C'eft fans doute à quelque poëte difetteux d'une fyllabe que „certes,” ,,jusques ? 

& „onques,” doivent leur s finale: car l'étymologie n’autorife pas la préfence 
de cette lettre dans les mots en queflion, comme elle fait, par exemple, dans 
»Thebes” venu de ,, Thebce.” Parce qu'elle lVembarraffoit dans ,, Thèbes," 
Piron l'a retranchée fans façon en ,,épigrammaufant fur les odes de Madame 
„de “>” 

» Pauvre Sapho, quel aveugle délire 

» De l'Hélicon vous fit courir les bois? 

n» Certes, s'il n’eüt onc été d'autre lyre 

» Que celle-là qui jura fous vos doigts, 

»Autour de lui des lions peu courtois 

» Orphée eût vu fe dreffer les crinières, 


„Arion eût fous l'eau péri cent fois, 
OS ONE CS D 7 e 9 ro 
„Et Thebe encor feroit dans les carrières.” 
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de fubftantifs & fans la particule au. Il en eft de même des ‚expref- 
fions adverbiales au contraire, au fond, au hafard,-au préalable, au 
risque. Bien plus, quoiqu’on dife plus ordinairement, felon lAcadé- 
mie „le refle” que „le réflant” cependant le dernier mot, qui parti- 
cipe à la fignification de demeurant, eft non-feulement fubfantif, mais 
encore adjeélif. Enfin demeurant étant un participe adif, tout ce qui 
fait pour „Concordant,” „Fendant,” „Fondant,” „Mordant,” „Pen- 
„dant” &c., (pour ne parler que des mots qui expriment des chofes) 
milite auffi pour „Demeurane.” 

„Je fuis de Paduis de Plutarque, qu’Ariftote n’amufa pas tant fon 
„grand disciple à l’artifice de compofer fyllogismes....qu’& linftruire 
„des bons préceptes touchant la vaillance & proueffe ....”  Alin. 30. 

De ces deux mots, qui paroiflent étre frnonflaé le premier fe 
foutient encore dans le-haut ftyle & la poéfie, le fecond a vieilli, avec 
celui de preux & ceux de ee & „preud’hommie,” ou 
„prudhomme” & „prud’hommie.” Cependant, de prude, qui femble 
être le féminin de preux *), on a fait un fubfantif féminin, (qui Sem- 
ploie, comme adjectif de tout genre, tant pour les femmes, que pour 
les jeunes gens) & encore pruderie, qui, comme prude ( „fubftantif”) 
par privilége odieux, n’eft qu’à l’ufage de ceux qui veuleut parler des 
femmes fingereffes de la fageffe. 

„Ny le plus jeune refuye à philofopher, ny le plus vieil s’y lafle. 
„Qui faict autrement, il femble dire, ou qu’i/ n’eff pas encores Jaifon 
„@heureufement viure, ou qu’i/ n’en eff plus faifon.” Ibid. 

Si ce paflage de Montaigne fût venu à la connoiflance de PA. 
Feraud, je doute qu'il eût dit dans fon Didionnaire critique, au mot 
Jaifon: „ La Fontaine dit étre faifon, fans de; ce de l'embarrafloit ap- 

nparemment.” 
(„Un 


*) Le masculin doit avoir été „preude” puis „prude” & le féminin a d'abord dü ère 
»Preude,” témoin ,,preuhomme” & „prudhomme,” & „preudliommie” & 
„prud’hommie.” Dans ces quatre mots le ’ indique le retranchemens d'un e, 


Crasse oe Berıes-Lertaes 14% 


(„Un homme de moyen äge, 

„Et tirant fur le grifon, 

„Jugea qu'i étoit faifon 

„De fonger au mariage.”) 
Car de ce qu’on diroit bien, felon les perfonnes & les circonftan- 
ces „Le mariage eft hors de faifon,” „n’eft plus de faifon,” „n’eft pas 
„de faifon,” „n’eft pas encore de faifon,” ,,eft de faifon,” „eft encore 
„de faifon,” il ne s’enfuit pas que l’on ne pür dire auffi „Il eft /aifon 
„de fonger au mariage” à moins d’être de l’avis du fage Thales, le- 
quel preflé par fa mere (de marieufe mémoire) de foumettre fon chef 
masculin au joug conjugal, s’en défit dextrement (dit Plurarque) 
d’abord en lui difant „Il n’eft pas encore temps” puis „Il n’eft plus 
„temps,” refufanr, comme eût dit Montaigne, refufant l'opportunité à 
une adion, qu’à tort ou à droit il regardoit comme émportune *). Sai- 
Jon eft au figuré” le temps propre À chaque chofe” felon PA. Féraud 
même; & puisque l’on diroit bien „Il eft remps de fonger au mariage” 
à plus forte raifon doit-on pouvoir dire „Il eft faifon de fonger au 
„mariage.” D'ailleurs je demande fi, parce qu’on diroit fans contre- 
dit „Le mariage eft de faifon” l’on diroit de même „Il eft de faifon de 

„fe marier”? Jen doute crès-fort. % 

. à Pouyr” (Platon) »iembie- pas prefler plus de temps & de 
‚follicieude aux exercices du corps” (qu’à ceux de l'esprit) „& eftimer 
„ que lesprit s’en exerce quant & quant, & non au contraire?” Alin.3ı. 

n Préter plus de temps.” Nous fommes plus généreux: nous don- 
nons ce que, du temps de Montaigne, on ne faifoit que préter. 
Mais fi, aux jours de mon auteur, on prétoit fon temps, & fi de nos 
jours on le donne, par contre alors on fe battoit für la confcience **), 
& aujourd’hui l’on met feulement la main deffus: c'eft que nous l'avons 
plus délicate. 
| „On euft failly, à Padventure, moins dommageablement sinclinant 
p vers Pindulgence.” (pour les enfans.) Alin. 32. 


e Montaigne, Liv. 2, chap. 8, alin. 9. 
ss) » Effais” Liv. I, chap. 38; alin. I. 
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» Dommageablement.” Ger adverbe a vieilli, dèmmageablement 
pour la langue *). « 


„On doit enfücrer les viandes falubres aux ee & enfieller celles 
„qui leur font nuifibles.”  Alin. 33: 

Enfücrer eft dans Oudin: enfieller je le trouve dans le grand Dic- 
tionnaire françois-latin de 1593 **), dans Fureriere, dans Trévoux & 
dans fon Abrege. ÆEnfucrer a pour lui Pitalien in/üccherare, ce que 
n’a pas fücrer; & en femble fervir, avec nombre de fübflantifs, à for- 
mer des verbes dont Pufage eft de faire connoître une adlion qui s’opè- 
re auımoyen de la chofe indiquée par le fubftantif,» lequel, :avec en, 
compofe le verbe. Tels font les verbes 

„encager,” 

„encaifler,” 

„encapuchonner,” 

„encaquer,” 

„encaver.” 
Quant à „enfieller **)” le verbe ,,emmieller” fait particulièrement 
pour lui, & je ne vois pas quel feroit fon fubftitut, à moins qu’on ne 


voulüt dire que peu importe à la langue que lon puifle dire en un 


2 3 4 5 
mot „rendre amer avec du fiel f).” Je trouve A la vérité fieller dans 
Oudin: mais aufli je ne le trouve que là; & d’ailleurs j'y trouve éga- 
lement „enfucrer.” De plus ce qui fait pour „enfucrer” à Pexclufion 


9) Jele trouve dans „le grand Didionnaire ne de 1593, dans Monet 
& dans Oudin 8 Duez. 


#) Avec la remarque que Bunterd s'en g Br. mais que notre langue eff devenue plus 
févère (%& plus pauvre) & que la Poéfie ne donne plus droit de faire des mots nouveaux. 
C'étoit à de nouveaux maux (comme s'exprime Mr le chev. de Monpas) que ce 
droit étoit réfervé. 

#94) -La Combe à „enfieillir” mais je crois que c'eft une faute d'impreflion, & qu'il 
faut lire au moins „enfeillir” car ie dans „fiel” & „enfieller ” ef, felon moi, 
le renverfernent dei 


4) „Le mot énumérer, que nous devogs -à Mr Digit, feroit plus court & plus 
„commode que la periphrafe faire l'énumération (de)”  Féraud, 


Czrasse oe Baires-LerTrrss, 147 


de /ucrer, fait aufli pour „enheller” à Pexclufion de ZW Enfın 
PIcalien dit „infielare” comme „inzuccherare.” 

J'ai parlé ci-haut de la pre&pofition en comme ae: avec nom- 
bre de fubftantifs, A compofer des verbes, dont l’ufage eft d'indiquer 
une attion‘opérée au moyen de la chofe que marque le fubftantif, le- 
quel, avec en, compofe le verbe; & rien ne: s’oppoferoit à ce fyftème 
de la formation des verbes dont il s’agit, fi leur compofition étoit gé- 
néralement aufh régulière que l’eft celle: des verbes fusallégués. : Mais 
il fe trouveroit une furieufe exception dans ce fyfteme,' en ce que u 
dans en fe changeroit en m, lorsque la lettre initiale du prétendu fub- 
ftantif fubféquent feroit ou ra, ou #, ou p, fans que cependant le 
fon de n für changé en celui de m.  P. ex. „emballer,” „embar-. 
nquer,” „embäter,” „embaumer,” „emboucher,” „embourfer,” em- 
„manche,” „emmieller,” „empaille,” „empaler,” „empäter,” fe pro- 
noncent comme s’ils éroient écrits „enballer,” „enrbarquer,” „enbäter,” 
„enbaumer,” „enboucher,” „enrbourfer,” „enmancher,” „enrmieller,” 
„enpailler,”. „enpaler,” „enpäter,” de forte qu’il feroit plus naturel de 
fuppofer que les verbes qui défignent ce qui fe fait au moyen des fub- 
flantifs qu'ils renferment, au lieu d’avoir été formés par en fuivi d’un 
fubflantif terminé en verbe, pour éprouver enfuite de changement de a 
en m dans en devant 5, ou m, ou p, ont été formés directement fur 
l’Icalien ou le Latin, de forte que dans ces verbes am ne devrait pas fe 
prononcer an, mais ème (cette fyHabe me prononcée très-brève) comme 
im ne fe prononce pas ain, mais ime (cette fyllabe me prononcée pa- 
reillement très-brève). Je ne trouvé poine dans l'Italien: (pour ne 
parler que de celui-ci) de verbe commençant par inb ou inp, & je n’y 
trouve que srois mots commençant par inm, favoir „inmalinconicäre,” 
(& fes appartenances „inmalinconichire” & „inmalinconire”) „inmal- 
„vagito” & „inmarcire:” encore le premier mot fe retrouve-t-il fous 
imm, avec „immalinconichire.” 

» Toute effrangete & particularité en nos moeurs eft évirable, comme 


„ennemie de fociété.” Alin. 34. 
T 2 
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Errangere. _ Quelle étrangeté, pourroit-on dire, d’avoir & l'ad- 
jetif (voire in duplo) & Vadverbe, & le verbe ‚„ & de n'avoir pas le füb- 
flantif, ou de ne lavoir plus! *): 

Particularité a dans le ER de. Montaigne le troifieme fens 
que l'A. Ferawd donne A particulier. Dne la pas en Italien. Ne fe- 
roit-ce point une raifon pour le lui donner dans notre langue? Ceux 
qui ont prétenduement fixé celle-ci, n’ont pas été infiniment curieux, 

à ce qu'il femble, d'emprunter de celle-là: au contraire ils femblent 
s'être étudiés à lui faire mainte reftitution, mais bien arbitrairement, 
felon mes petites lumières. D'ailleurs fingularite a le zroifieme fens de 
particulier & de fingulier; & fingulier eft en quelque manière le fyro- 
nyme de. particulier. 

Montaigne emploie encore particularifer dans le Be; de rendre 
particulier. „Ma vicilleffe me particularife & fequeftre aucunement des 
» formes communes *).” Je ne trouve que fi ngularifer qui faffe pour 
particularifer dans le fens de rendre particulier ; mais fü ingularifer eft un 

verbe réciproque & non point adlif. 

Montaigne donne à évirable un fens qui emporte un devoir. Mais 
des Auit adjeétifs en itable avoués par l'Académie, qui peuvent fe rendre 
par des verbes de la même famille **), /epr indiquent une poffibilité, 

ou fon contraire }). „ Évirable” c’eft ce qu'on peur éviter „Habirable,” 
ce qu'on peut habiter „Indubirable,” ce dont on ne peur pas douter „In- 
„evirable,” ce qu’on ne peut pas éviter. „Inhabirable,” ce qu’on re peut 
pas habiter „Inimitable,” ce qu’on ne peur pas. imiter „Profitable,” ce 
qui peut profiter. Il n’y a que le feul imirable qui femble indiquer à la 
#) Ils font tous quatre dans le grand Didionnaire françois. latin de 1593, dans Monet, 
dans Due & dans La Combe: ,,étrangeté” n'eft déjà plus dans Oudin, édition 
de 1666. 
*2) Liv. IIL chap. 9. 
249) Tels ne font point „charitable,” ,, équitable,” ;, véritable.” 
+) On en peut dire autant de l'adjeétif amwfable, inventé, dit-on, par la Marquife 
de Mainteron pour exprimer le tourment que lui faifoit éprouver l'exercice de 


fes nobles fonétions auprès de Louis le Grand: _mQuel Inpplice d'amufer un homme 
„qui n’eft plus sa ni 
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fois ce qui peur & ce qui doit être imire. Je dis, qui femble: car ici, 
comme ailleurs, les Lexicographes ne font pas trop bien d'accord, ni 
entre eux, ni avec eux-mêmes. Selon /e grand Diclionnaire frangois- 
latin de 1593, Monet, Pomey, -Richelet, Furetière *), Danet, Tre- 
voux (& fon Abrégé),. Wailly, Le Brun & Gattel, imitable ceft ce 
qu’on peut imiter. Selon l’Académie, c’eft encore ce qui mérite d’être 
imité, ou, comme s'exprime PA. Alberti, ce qui ef? à imiter. Exem- 
ples. ,, Cela n’eft pas imitable,” „Cette a@tion eft plus admirable, 
„qu’imitable.” Selon PA. Féraud „Imitable ne fe dit guere **) qu’avec 
„la négative” & en difant cela il ne contredit pas la définition qu’il 
donne de ce mot. Mais quand il ajoute qu’,„imitable diffère d’inimi- 
„table, en ce que celui-ci fe dit du bien auquel on ne peut atteindre, 
»& celui-là du mal qu'il faur éviter” (,,,, Virgile eft inimitable, & 
nn Lucain n’eft pas imitable,””) ce critique me femble être en contra- 
diétion avec lui-même. Car fi émirable c’eft ce qui peut, ce qui doir 
être imité, & fi imitable ne s'emploie guère qu'avec la négative, il 
s'enfuit, je crois, que dans la phrafe 

» Virgile eft inimirable, & Lucain n’eft pas imitable,” 
les mots 

„Lucain n’eft pas imitable,” 
peuvent fignifier aurant 

„Lucain ne peut pas étre imité,” 
que 

„Lucain ne doit pas étre imité.” 
A. mon avis imicable fignifie également ce qui peut & ce qui doit être 
imité, ou il n’a pas cette double fignification. Dans le premier cas la 


*) Cependant Furetière & Trévoux ont la phrafe „La vie de Saint-Siméon Stylite” 
(qui, établi fur une colonne haute de trente-fix coudées, établie elle-même 
fur le haut d'une montagne, employoit une partie de fes utiles journées à faire 
force genuflexions) ,,eft plus admirable qu’imitable” où imitable femble exprimer 
ce qui doit être imite, ce qui mérite de l'être, ce qui eff à imiter, comme admirable 
indique ce qui doi être admiré, ce qui mérite de l'être, ce qui eff à admirer. 

*) Il ne connoit guère l'emploi de ce mot 
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phrafe de l'A. Féraud donnera de l'embarras au icéteur, & l’obligera 
de faire ce raifonnement: ,, Imirable fignifie également ce qui peur & 
„ce qui doit être imité; or imirable ne peut avoir ici le premier fens, 
npuisque c’eft celui d’inimirable, & qu'il s'agit apparemment de mettre 
n Virgile & Lucain en oppofition; donc imitable a le fecond fens.” 
Mais fi imizable n’a que le fens contraire d'inimirable *), la phrafe de l'A. 
Féraud n'aura pas de fens. Il faudra donc, pour lui en donner un 
qui foit clair dès l’abord, renoncer généreufement à l’antithèfe en fa- 
veur de la /ucidité, & dire ,, Virgile eft inimitable, & Lucain ne doit pas 
nètre imité *),” ou, fi l’on tient fortement à l’antichèfe ,, Virgile ne 
„peut pas être imité, & Lucain ne doit pas l'être.” 

Ceux pour qui BT fignifie fimplement „ce qui peur être imire,” 
comme inimitable „ce qui ne peut pas l’&tre” ont pour eux le Latin, 
& ceux pour qui le fecond fens d’imitable eft „ce qui doir l'être” ont 
l'Italien de leur côté, & cela fait peut-être en faveur des érymolo- 
giftes qui trouvent.le François dans l’Izalien, .non dans le Larin, 
& qui penfent que ce que le François a de commun avec le Latin, 
il l'a parce que l’Iralien le lui a fourni, après l'avoir emprunté lui- 
même du Latin. 

Outre ces huit adjeétifs en irable, IA. Feraud a encore irrirable, 
comme un mot de nouvelle fabrique, ainfi qu'irritabilité On seft 
hafarde à dire irritabiliré des perfonnes, après l'avoir d’abord dit feule- 
ment des nerfs. Japplaudis de grand coeur à ceux qui fe font expo- 

fes ainfi pour la langue, & j'en ferois autant à ceux qui s’avenrureroient 


*) Et il n'en devroit pas avoir d'autre, puisque <eft fon fens unique en Latin, 
d'où l'Italien l'a tiré, fi ce n’ef le François, & qu'inimitable (qui lui eft oppolé} 
dans l'Italien, comme dans le François, fignifie fimplement ce qui ne peur ètre 
imité. J'ofe croire qu'on s'eft mépris pour imitable, comme on a fait, felon 
l'A. Féraud, pour inimitable. Quelques auteurs fe font fervis d'inimitable pour 
fignifier qu'une chofe ne doit pas être imitée. D'autres voulant dire la même 
chofe, fe feront fervis d’imitable avec la négative, K leur exemple fera devenu 
règle, grâce aux foins de l'Académie françoife. 


#*) „Quand on veut fignifier qu'une chofe me doit pas étre imitde, il me faut pas le 
„fervir d’inimitable.... Il faut dire fimplement, qu'on ne doit pas Dinuter.” Féraud. 
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à dire encore. irritable des perfonnes: car enfin, comme dit le commen- 
tateur de Montaigne (je ne fais d’après qui) „ce font les mors qui 
„font faits pour les chofes, & ce ne font pas les chofes qui font faites 
„pour les mors.” Il cft latin, ainfi qu'érritabilité, s'il n’eft pas ita- 
lien (non plus qu'irrirabiliré) & s’il ne s’emploie plus uniquement en 
parlant des nerfs, auffi n’avoit-il pas cet emploi reftreint chez les La- 
tin. On en peut dire-autant d’érisabilité.  C'eft. ainfı qu’irafcible 
(mot italien & larin) après avoir croupi pendant des fiècles dans 
ces phrafes furannées ,, appétit irascible,” ., faculté irascible,” „partie iras- 
» Cible,” eft rerourne A fon ufage primitif: car on l’emploie, felon M. 
Marin, en parlant d’un komme. 

Je trouve aufli dans Montaigne V’adjedif agirable; mais le fens 
qu’il lui attribue fait contre le fens qu’il donne à éitable. „Leur ame” 
(celle du vulgaire) „pour eftre plus craffe & obtufe, eft moins péné- 
ntrable & agitable *).” Ici agisable, comme pénétrable, indique une 
poffibilire. 

Avant de finir fur agirable, & pour finir, fi cet adje&if prenoit, 
je défirerois qu’outre le fens qu'il tiendroit de fon Créateur, on le fit 
encore participant de la fignification qu’a le verbe agiter comme /fÿno- 
nyme de discuter, Alors il figureroit p. ex. dans cette phrafe: „Il eft 
„des queftions, qui, felon les temps & les lieux, font agirables & non 
nagitables **).” 

„On reprochoit à Diogenes, comment, eftant ignorant, il fe 
„mesloit de la philofophie. „„Je m’en mesle,”” dit-il, „„d’autant 
nnMieux à propos.”” Alın. 35. 

Mieux à propos. Cette exprefhion eft-elle autorifée? Je croirois 
qu’oui. On dit bien-a-propos **) & mal-a-propos. Mieux eft le 


#) Liv. III, chap. 12. 
#?) Les ennemis des fynonymes n’auroient rien & dire ici: car débattable & discu- 


table ne font pas encore françois. 
##) Et on le dit depuis long-temps: témoin ce Rondeau fur Ogier le Danois: 
„Bien-ä-propos s'en vint Ogier en France 
„Pour le pays des mescreants monder. 
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comparatif de bien, & fignifie quelquefois plus; & je penfe que lon 
diroit bien „Je m’en méle d'autant plus à propos)” comme „Je m'en 
„mele d’autant plus mal-à-propos.” D'ailleurs 4-propos a ici le fens 
de ,, convenablement à la perfonne qui parle.” 


„Ja n'eft befoin de conter fa vaillance, 

» Puisqu'ennemys n’ofoyent le regarder, 

„Or quand il eut tout mis en alleurance, 

„De voyager il voulut s’enharder. 

„En Paradis trouua l'eau de Jouvence, 

„Dont il fe fgeut de vieilleffe engarder 
» Bien - à - propos. 


»Puis par celle eau fon corps tout decrepite 
„Transmue& fut, par maniere fubite, 
„En jeune gars frais, gracieux & droid. 
„Grand dommage eft que cecy foit fornettes: 
„Filles connoy, qui ne font pas jeunettes, 
„A. qui cefle eau de jouvence viendroit 

» Bien - à - propos,” 
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RECHERCHES 
SUR L'L MOUILLÉE. 


Par Monsieur BASTIDE 9, 





J ’ai l'honneur de mettre fous les yeux de l'Académie la 2de partie du 
24 volume de mon Recueil d’obfervations für la langue frangoife. Cette 
feconde partie, qui va du feuillet 300 exclufivement, au feuillet 400 
inclufivement, a été commencée en Mars 1797, ou vers ce temps-là, . 
puisque j'ai préfenté ma 1% partie à l’Affemblée ordinaire du 16° de 
ce mois-là. Malgré coute la modeftie dont je dois me piquer plus 
qu’un autre, je ne faurois m'empêcher de répéter itérativement ici ce 
que j'ai dir le 12° février 1795, lors de la préfentation du premier 
volume de mon Recueil, c’eft que ne doutant pas qu'il ne contienne bien 
des chofes hafardées, j'of croire auffi qu'il renferme de l'incéreffanr. 
Au feuillet 334 r. commencent fpécialement mes Recherches fur 
les étymologies françoifes, dans lesquelles le hafard m’a engagé, & 
dont je me propofe de communiquer le réfultat à mes doétes Confrè- 
res. Je commence dès aujourd’hui, 

Me trouvant au printemps paflé chez une Dame de mes amies, 
j'aperçois la Grammaire de Wailly fur fa table. Je l'ouvre au ha- 
fard, & j'y tombe fur ce paflage: „Gentil fait .... gentiment, Cet 
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„adverbe a fans doute été ainfi formé, parce que dans gentil la lettre 
„I ne fe prononce pas.” Revenu chez moi, je me mets à rechercher 
pourquoi gentil fe prononce genti, pourquoi l/ de gentil n'étant ni 
mouillée, ni même prononcée, le féminin de ce mot eft, non genrie, ni 
méme gentile, mais gentille; pourquoi les adverbes terminés en ment 
étant formés, à ce qu’on dit, par l'addition de ces quatre lettres à la 
terminaifon féminine des adjectifs termiñés au masculin par’ une con- 
fonne, l’adverbe gentillement a fait place À gentiment, formé en appa- 
rence par l'addition de ment à l’adje&tif masculin tel qu’il fe prononce. 
Me voilà engagé dans la matière de I mouillée, & tellement engagé, 
que, jusqu’à cette heure, j'ai barbouill& fur zcelle plus de deux mains 
de papier. 

La Grammaire de Wailly ne me fatisfaifant pas au fujet de l’/ 
mouillée, j'ouvre celle de Reffaut, & jy trouve fur cette lettre ce 
qui va fuivre: 

„I y a encore quelques confonnes, qui, ayant un fon different 
„de celui des autres, auroient pu s’écrire avec des caraétères parti- 
„culiers: mais pour les exprimer on a joint enfemble plufieurs des 
nlettres déjà établies, Ce font ch, gn & II mouillée.” 

„Le fon de P’/ mouillée fe reconnoit dans les mots zravail, folal, 
„orgueil.” 

» Quand !’/ a ce fon coulant & mouillé, elle eft toujours précé- 
„dee d’un i, & quelquefois fuivie d’une autre / auffi mouillée: mais on 
nn'ajoute cette feconde Z à la première, que pour la lier avec une 
„voyelle fuivante.” 

„Li qui précède coujoufs cette / mouillée, eft claude feul, 
#nCeft-à-dire qu'il n’eft qu'à la fuite d’une confonne, comme dans 
nles mots péril, gentilhomme, fille, famille, &c.” 

» Cet à eft quelquefois précédé d’une voyelle fimple ou d’une 
nvoyclle compofée, avec laquelle il fe joint pour ne faire qu’une feule 

nfyllabe.” | 
„La voyelle fimple qui précède li, ne peut étre qu’a ou e.” 
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« „A, comme dans émail, bail, travailler, caillou &c.” 
„E, comme dans pareil, vermeil, bouteille, vieillard &c.” 
„La voyelle compofée qui précède li, ne peut être que oz ou eu.” 
n Ou, comme dans bouillir, fouiller, rouille, fouillure &c.” 
„Eu, comme dans deuil, feuil, feuiller, &c.” 

. „Apres les confonnes e & g, quand il faut les prononcer avec le 
„fon rude, on met we au lieu de ex, comme dans cercueil, orgueil, 
„eueillir, recueillir, &c., parce que fi après ces confonnes on mettoit 
„eu, On pourroit prononcer cerfeuil, orjeuil, &c., le c prenant le fon 
„de Ps, & leg celui de I avant le, comme on Pa dit.” 

„On écrit oil, que l’on prononce comme oeuil.” 

„Il y a cinq manières d’articuler F{ mouillée avec les voyelles qui 
„Ja précèdent, qui font il, ail, eil, ouil, euil (weil & oeil fe pronon- 
„gant comme euil) & l’on voit par ces articulations, auffi bien que 
„par les différens exemples que nous venons d’apporter, que l’/ mouil- 
nlée eft toujours exprimée par il ou ill, & que ces deux ou trois ca- 
nraëtères ne doivent être regardés que comme une fcule confonne.” 

„LI n’eft pas mouillée toutes les fois qu’elle eft précédée de la 
nvoyclle i: car on prononce avec le fon ordinaire de l’/ les mots i/- 
nluftre, fubril, ville, tranquille & plufieurs autres.” 

„LI n’eft jamais mouillée au commencement des mots.” 

L’/ mouillée, felon Reflaut, eft donc une confonne différente des 
dix-huit que l’on compte ordinairement dans la langue francoife, & 
de la catégorie de ch & de gn. Au lieu d'écrire ces trois lettres avec 
des caraétères particuliers, on a joint enfemble plufieurs des lettres 
déjà établies, favoir c & 4, gen, i&!, ou i & Il. 

Mais il ou ül ne fe prononçant pas toujours comme il fe pronon- 
ce p. ex. dans péril & fille, & ayant auffi le fon qu'il a p. ex. dans fub- 
til & ville, il eft bien fingulier qu’on n’ait pas fubfbitué gli ou Ki il, 
ou él, repréfentant I’/ mouillée; & d’autant plus, comme nous le 
verrons peut-être, en fon lieu, que l’/ mouillée exifte en grande par- 
tie dans les mots françois, parce que nombre de ces mots tirent leur 
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origine de mots italiens où gli fe trouve, ou bien de mots latins où 
fe trouve, non pas il (encore moins Al), mais &, remplacé dans l’Ita- 
lien par gli; & d’autant plus encore, que nous femblons avoir été 
prendre notre ch au-delà des Alpes. Nous n'avons point (dit. Me- 
nage au mot bisbille, qu’il fait venir de l'italien bisbiglio) nous n'avons 
point de lectre dans notre langue pour reprefenter ce glio des Italiens, et 

il feroit à propos d'inventer pour cela une forte I, Cette forte d’/ eft 
tout inventée dans notre / mouillée, & la preuve en eft, que les 
Italiens rendent cette lettre par gli, p.ex. dans bigliardo, qui, felon 
l'abbé Alberri, eft pris du françois billard, Jaurois donc dir à la 
place de Ménage: Nous n'avons point dans notre il, ou ıll, un ca- 
radere propre à exprimer le fon de Pl mouillée, et il féroët à propos de lui 
fubflituer le gl des Italiens '). 

Selon Reflaur, quand F/ a ce fon coulant & mouillé qui fe re- 
connoit p. ex. dans les mots rravail, foleil, orgueil, elle eft toujours 
précédée d’un cz. 

Cette règle eft en partie vraie, quand li, qui précède P/ mouillée, 
eft précédé d’une voyelle fimple, c’eft-à-dire (felon Reffaur) d'a 
ou d’e, ou d’une voyelle compofee, c’eft-A-dire (felon le méme Gram- 
mairien) d'ou ou d’eu (ue & oe fe pronongant comme eu): elle eft ab- 
folument faufle, quand Pi, qui précède P/ mouillée, eft feul (comme 
dit Reffaut) ou n’eft qu’à la fuite d’une confonne. En voici la 
preuve. | 

Dans bail, Pr fenouil, fèuil, recueil, oeil, VI mouillée eft 
précédée d’une voyelle, ou fimple, ou compofée, & cette voyelle, ou 
fimple, ou compofée, eft fuivie d’un :, que fuit P’/ mouillée frmple. 

Dans baraille, bouteille, dépouule, feuille, VI mouillée eft précé- 
dée d’une voyelle, ou fimple, ou compofée, & cette voyelle, ou 
fimple, ou compofée, eft fuivie d’un :, que fuit l’/ mouillée double. 

Dans babıl & famille au contraire, dont certainement l’/ eft mouil- 
lée, cette lettre eft précédée d’une voyelle fimplg (favoir d’i) qu 
(comme s'exprime Re/faur) ,,eft feule, ou n’eft qu’à la fuite d’une 
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nconfonne” (5b ou m), & que fuit immediatemene VI mouillée fimple 
ou double. 

De même dans Juillet (dont, fans contredit, !’/ eft auffi mouillée) 
en prononçant le mot comme l'abbé Feraud le veut *), favoir Jut- 
glie, V{ mouillée eft précédée d’une voyelle compofée (favoir d’ui) 

qui eft feule, ou n’eft qu’à la fuite d'une confonne (J) & que fuit im- 
En PZ! mouillée double. 

Voici donc comme, à mon petit jugement, la règle ini bie 
congue: 

„L’! mouillée eft toujours exprimée par il ou ill (& ces deux ou 
„trois caraétères ne doivent étre regardés que comme une feule con- 
„fonne) lorsque li eft précédé d'a, ou d’e, ou d’o, ou d'u, ou 
„deu, ou d’ie, ou d’oe, ou d'ou, ou d’ue, ou d'u. Lorsque li eft 
„feul, c’eft-à-dire qu’il n’eft qu’à la fuite d’une confonne, P/ qui le 
»fuit peut étre mouillée fans être proprement précédée d’un i.” 

Exemples. „Bail,” „bataille,” ,, pareil,” ,, bouteille,” „oille,” 
njuillet” ,feuil” , feuille,” ,,vieil,” , vieille,” „oeil,” ,, fenouil,” ,,an- 
„douille,” ,, recueil,” , juillet,” „babil,” ,, file.” . 

Mais quelle bizarrerie, que non -feulement l'/ puifle m’étre pas 
mouillée lorsqu'elle eft précédée de la voyelle i, mais qu’encore elle 
puifle étre mouillée fans être proprement précédée de cette voyelle! 
Seconde raifon pour adopter le gli des Italiens, ou le Z des Latins, 
à l'effet d'exprimer 1’/ mouillée. 

Selon Reflaur VI mouillée eft quelquefois fuivie d’une autre /, 
aufñ mouillée: mais on n’ajoute cette feconde / à la première, que 
pour la lier avec une voyelle fuivante. 

Voilà pour la parole écrite; mais quant à la parole prononcée, je 
ne fens point de différence entre le fon du masculin pareil & celui du 
féminin pareille. Pour prononcer le masculin, il faut ajouter aux deux 
fyllabes dont il eft compofé, & dont la feconde eft terminée par une 
Î mouillée, une feconde / mouillée fuivie d’un e muet, c’eft-A-dire 
une troifieme fyllabe prononcée très-brève; & en prononçant le féminin 
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on doit pafler très-vite fur la dernière des rrois fyllabes qui le compo- 
fent; & fi l’on veut indiquer fur le papier la prononciation de ces deux 
adjeifs, Yun masculin, Vautre féminin, on eft réduit À fe fervir de 
fignes communs. L'abbé Féraud marque à la vérité la prononcia- 
tion de 

pareil par pa-rè-il, 
& celle de 

pareille par pa-re-glie; °) 
mais fi glie eft nécefflaire pour indiquer les // mouillées du féminin, je 
ne vois pas comment il exprimeroit l/ mouillée du masculin. 

„La voyelle fimple qui précède quelquefois li (précurfeur perpétuel 
de P/ mouillée) „ne peut étre (dit Refaur) qu'a ou e.” 

J'ajoute o pour „oille” & „imbroille *)” & quelques mots furan- 
nés, & u pour , Juillet” prononcé Ju-glie, & divers autres mots. 

„La voyelle compofée qui précède li, ne peut étre (ajoute Res- 
ntaut) qu'ou oueu, weil & oeil fe prononcant comme euil.” 

J'ajoutege pour vieil & les mots qui tiennent à vieil, & ui pour 
Juillet prononcé Jui-glie, & divers autres mots. 

„Apres les confonnes.c & g, quand il faut les prononcer avec le 
„fon rude, on met (dit Reffaut) ue au lieu d’euv, comme dans cer- 
ncueil, orgueil, cueillir, recueillir, &c., parce que fi après ces con- 
„fonnes on mettoit ex, on pourroit prononcer cer/euil, orjeuil Se. FE 
nc prenant le fon de ls, & le g celui de l avant le.” 

Mais de ce que, pout faire obtenir à ce le fon de ke, & non celui 
de fe, & à ge le fon de gue, & non celui de ge, il y faut inférer un 
u, il ne s'enfuit pas du tout, À mon avis, que cette lettre inférée 
ait, avec la lettre e, qu’elle précède, le fon qu’elles auroient eu en- 
femble, fi la lettre qui précède /uivoir; ni qu’on ait été prendre aprés 
e lu qu'on a mis devant. U appartient dc ou g qui le précède, e 
refte pour lui; & c’eft indépendamment de lu qu'il fuit, & abufive- 
ment, qu'il a le fon d’ez, Cela eft fi vrai, que dans oeil, où la lettre 
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e n’eft ni précédée, ni fuivie d'u, cette lettre fe prononce eu; & c'eft 
ce que j'appelle une prononciation abufive, 

Mais d’où vient-elle cette prononciation? 

Elle vient, je penfe, de ce que l'oreille françoife s'étant trouvée 
ennemie du fon oil („oglie”) on a fubftitué à o, tantôte, tantôt eu 5), 
& transporté la prononciation d’euil aux mots où l'orthographe étoit eil; 
& de fait les fons que donnent ei/ & euil ont quelque affinité entre 
eux. Quant à oei/, je le regarde comme un double monftre: car 
parce qu’oi/ déplaifoit à l'oreille, au lieu d’y fubftituer e ou ex à o, 
on y a laiflé o, ajouté e, & donné à oe le fon d’ew. 


Sed haec altioris funt indaginis: ergo revenons à Reflaur. 
Il ya, felon lui, cinq manières d’articuler !’/ mouillée avec les 


voyelles qui la précèdent, qui font ı/, ail, eil, owl, euil; ueil & oeil 
fe prononcant comme euil. 

Mais il eft encore bien fingulier qu’ve & oe puiflent avoir le fon 
d’eu, & la preuve en eft, que, felon PA. Féraud, en écrivant ac- 
cueil, p. ex., on eft induit à prononcer, ou a-ku-eil, ou bien a-keil 
(c’eft-à-dire a-ke-glie), ue °) ne pouvant peindre à l’oeil.le fon de la 
diphthongue eu, & lu n'étant là que pour donner au c un fon fort 
(celui du k), & que M. de Wailly écrit „accoezil” pour rendre Jor- 
thographe conforme à la prononciation, Moi je ne changerois rien 
À l'orthographe d’accucil, de cercueil, d’orgueil & de recueil, mais 
j'y conformerois la prononciation; ou, fi celle-ci. devoit l'emporter 
fur celle-là, j'écrirois, aux défirs de PA. Feraud, accueuil, cercueuil, 
orgueuil, recueuil. Quant &-Po, que M. de Hailly voudroit fubfti- 
tuer A l entre c (ou g) &e, je n’en voudrois pas, & cela par la rai- 
fon que (comme je me flatte de le prouver dans la fuite de ces recher- 
ches) le ou leu a remplacé lo dans les mots où M. de Wailly vou- 
droit le remontrer. Je l’expulferois même d’oeil par la raifon que j'ai 
dite, favoir qu’il s'y trouve cöte-A-cöte de la lettre qu’on lui a fubfti- 
tuée, & par conféquent en quelque manière deux fois. L’oe, felon 
VA. Feraud, elt un caraétère étranger à notre langue, qu’on a banni 


Li 
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de presque tous les mots où un ancien ufage l’avoit place... Mais fi 
ce caractère étoit étranger à notre languc, & fi, pour cette caufe, on 
Va banni de presque tous les mots françois, pourquoi ne pas le bannir 
de cous, en tant que l'étymologie le permettoit, ou qu'ici, comme 
ailleurs, on vouloit fe mettre au-deflus de l’étymologie? II n’étoit 
queftion, pour cet effet (quant aux mots où l’! mouillée fe trouve) 
que de lexpulfer encore d'oeil (& de fes compofés) en écrivant eil 
ou euil. | 

Qu'il me foit permis de discuter ici particulièrement l'opinion de 
Monfieur de Wailly fur lo. | 

De ce qu'on écrit par oe, noeud, voeu, oeuf, coeur, choeur, 
moeurs, botuf, moeuf, parce qu'ils viennent du latin nodus, vorum, 
Ovum, cor, chorus, moOres 7), bos, modus, il croit qu’il feroit à pro- 
pos d’ecrire oewil, Oeuillade, oeuillee, coeuillir, recoeuillir, accoeuil- 
lir, recoeuil, écoeuil &c., qui viennent d’oculus » colligere, colledio, 
Jropulus &c. Ä 

Avec tout le refpe& que je dois à cet illuftre Grammairien, je lui 
répondrai ce qui va fuivre. 

On écrit par o (& non par oe *)) noeud, voeu, Oeuf &c., parce 
que cette lettre fe trouve dans nodus, vorum, Ovum *) &c. Mais on 
écrit fans o, feu, heure, jeu, meuble, neuf, peuple, feul, bien que 
cette lettre foit auffi dans focus, hora, jocus, mobilis, novus, novem, 
populus, folus. Il y auroit donc autant de raifon d'écrire euil, euil- 
lade, euiller &c., qu'oeuil, oeuillade, oeuillee &c. Mais il y auroit 
encore plus de raifon d'écrire ei, eillade, eillee, ou plutôt euil, euil- 
lade, euiller, qu’oeil, ocillade, oeillee”). Oeft induement dans oeil 
(comme je Pai déjà dit, & comme je me flatte de le prouver en fon 
lieu) ey tenant fa place; & quant à z, qui feroit dans evil, il a tan- 
tôt été joint à e, fubftitué à o, tantôt non; & puisqu’on le fait fon- 
ner dans oil, on devroit auffi l’y écrire. 

Ce que je viens de dire pour oei/, oeillade, oeiller, il faut auffi le 
dire pour ecweil, que M. de Wailly fait venir de Jcopulus, mais que 


je 


Ciasse DE BeLLES-LETTRESsS. 161 


je dérive de feolium (fait du Grec oxéw) parce que je trouve dans 
feolium la raifon de l/ mouillée d’ecuell, raifon que je ne faurois dé- 
couvrir .dans /copulus. Il faut encore le dire pour cweillir, recueillir; 
accuelllir, accueil, recueil, que M. de Wailly trouve dans colligere 
& colledio, & moi dans cogliere & autres mots italiens, parce. qu’il 
me faut un motif de l’/ mouillée, ou fimple, ou double, qui fe trou- 
ve dans ces cinq mots, fi je ne veux pas regarder cette / comme étant 
mouillée induement "). | 

Lu, ai-je dit, a tantôt été joint à P’e fubftitué à Po dans des mots 
où Pl mouillée fe trouve, tantôt non. Je n'ai pu jusqu'ici me rendre 
raifon du défaut d’uniformité qui exifte A cet égard: mais que certe 
variation foit arbitraire ou fondée, toujours eft-il bien bizarre, non- 
feulement que l’orthographe ne s'accorde pas toujours avec la pronon- 
ciation, mais qu’encore de deux mots où Pe fubftitué à l’o fe trouve 
fans lu, & qui ont la même origine, lun fe prononce comme fi Yu 
y étoit, l’autre non. Gue a dans orgueil le méme fon que gueu dans 
gueule, & dans orgueilleux, s’enorgucillir (j'ajoute orgucilleufement) il 
fe prononce comme gué"*). Par cette raifon M. de Wailly voudroit 
que l’on ajoutät un z à l’e d’„orgueil.” | 

J'ai dit que dans les mots où l’e a pris la place de lo, on lui a 
tantôt joint un z, tantôt non, & qu'il femble que l’on devroit écrire 
V’ la où fon infertion a lieu dans la parole prononcée. Mais a-t-on 
eu raifon d’ajouter un z à l’e fubftituc de lo? Il me femble que non, 
& que cueuillir, recueuillir, accueuillir, accueuil, recueuil (prononcés 
keu-glir, re-keu-glir, a-keu-glir, a-keu-glie, re-keu-glie) peinent 
pour le moins autant à l'organe qui exprime la parole, & à celui qui 
la reçoit, que cueillir, recueillir, accutillir, accueil, recueil, (prononcés 
kè-glir, re-ke-glir, a-ke-glir, a-ke-glie, re-ke-glie.) 

„LI (dir Reffaut) n’eft jamais mouillée au commencement des 
„mots ).” -Et puis, allez vous promener: „vous apprendrez les 
„autres exceptions par lufage.” Moi je n'aurais pas renvoyé mes 
Jeéteurs avec fi peu de chofe; & non-feulement je leur aurois donné 
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une nomenclature exaéte des mots où !’/ mouillée fe trouve (la regar- 
dant pour le moins comme aufli n&ceflaire que p. ex. celle des adver- 
bes en ment où le qui précède cette fyllabe n’eft pas muer, mais fer- 
mé) mais encore j’aurois été jusqu’à éplucher les mots ou 1’/ eft mouil- 
lée induemenr, & ceux où pareille / pourroit & même devroit étre 
mouillée. 

Reflaur veut que |! mouillée étant quelquefois fuivie d’une autre 
I, auffi mouillée, cette feconde / ne foit ajoutée à la première que 
pour la lier avec une voyelle fubféquente. 

Si cette feconde / eft auflı mouillée, il femble que l’on doive lui 
donner le fon de la première, c.-à-d. celui de gli. Mais mon oreille, 
comme je l'ai déjà dit, ne me fait fentir aucune différence entre le 
fon du masculin paretl, & celui du féminin pareille. Ici, comme 1, 
j'entends le fon pa-ré-glie, ni plus, ni moins, & cela doit étre: car 
(comme nous nous en convaincrons peut-être dans la fuite) le mas- 
culin, avant d’être parell a dü être paretlle, & n’aura éprouvé le re- 
tranchement de fes deux lettres finales, qu’à Peffer de le diftinguer de 
fon féminin, au moins fur le papier "). 

Je crois donc qu'avec Re/ffaur même il faut regarder les caraëtè- 
ses il ou ill comme une /eule confonne. 

J'ai dit qu’à la place de Reflaur j'aurois livré aux leéteurs de ma 
Grammaire une nomenclature complere des mots où l'/ mouillée f- 
gure. Cette nomenclature eft ci-jointe "*). Je ne faurois à la vérité 
garantir qu'elle foit complete: cependant je crois pouvoir me flatter 
qu'il n'y manque rien d’important, & si tous les termes les plus 
ufucls y font. 

Selon Reffaut „il y a cinq manières d’articuler P/ mouillée avec 
„les voyelles qui la précèdent, qui font #/, ail, eil, ouil, euil, ueil 
n& oeil fe prononçant comme exil.” Je penfe que ce Grammairien 
fe trompe ici a un double égard. Car outre que je trouve avant Y/ 
mouillée, en fus da, & d’e, & d’i, la lettre o pour les mots oille & 
imbroille ), & u pour le mot indiquant le 7° mois de l’année pro- 
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noncé Ju-glie 7), & en fus d’eu & d'ou, la diphthongue wi pour le 
méme nom de mois articulé Jui-glie, & ie pour vieil & les mots qui 
tiennent à vieil; on devroit conclure du mot arriculer, que Reffaurt 
emploie '?), que l’/ mouillée fe lie dans la prononciation avec la voyelle 
fimple ou compofée qui la précède. Or c’eft ce dont je ne faurois 
me convaincre; & je trouve plutôt, quelle que foit la voyelle que l/ 
mouillée fuit, que cette /, bien loin de former une fyllabe avec cette 
voyelle & la confonne précédente (s'il en précède une). forme une 
nouvelle fyllabe avec la voyelle qui la fuit fur le papier ou dans la 
prononciation. Je dis für le papier ou dans la prononciation. 1° Sur lé 
papier, fi V{ mouillée eft redoublée (pour parler avec Reffaut) comme 
dans bataille, bouteille, feuille, dépouille, oille, Juillee ), 2° Dans 
la prononciation, fi l{ mouillée n’eft pas redoublée, parce qu’alors, 
comme au premier cas, on entend une feconde, troifième, quatrième 
fyllabe, &c., felon que le mot eft monoflyllabe, diflyllabe, ctriffyl- 
labe, &c. Bail, appareil, écureutl, fenouil, oetl, fonnent comme 
s'ils étoient écrits batlle, appareille, ecureuille, fenoutlle, oeille; & 
peut-être ferai-je voir dans la fuite qu’ils ont dû originairement étre 
écrits de la forte. 


Ce qui paroit avoir induit Reffaur en erreur, c’eft le cas où P/ 
mouillée eft précédée de la voyellei. Mais ce cas, comme je Pai 
établi ci-deflus, eft une exception à la règle établie par ce Grammai- 
rien, & partant que l’/ mouillée eft rowjours précédée d’un . Dans 
ce cas, qui, à la vérité, eft unique, mais qui pour cela n’en eft pas 
moins bizarre, on mouille l’/, fans qu’un £ vous ait dit „mouillez l’/ 
„qui va me fuivre” guidé, foit par la connoiflance que Fon a de l’éty- 
mologie du mot dont il s’agit, foit par l’avertiffement que le maitre 
a donné. Ainfi on ne mouille pas l’/ dans f/, ni dans ville, & on la 
mouille dans ci/ & dans fille, ou bien à caufe de l’auros epha, ou bien 
parce qu’en bon Etymologifte on fait que fil & wille viennent de filum 
& de villa, & cil & fille de cilium & de filia. 
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Pour faire disparoitre cette bizarrerie, il faudroit mettre deux fc 
dans les mots où P/ mouillée fe trouve après cette voyelle, favoir Yun 
pour exprimer la troifieme des voyelles qui précèdent toujours l’/ mouil- 
lee, & l’autre pour avertir que l’/ qui va fuivre doit être mouillée, 

: Au lieu donc de dire comme Refaut: „Iy a cinq manières 
» d'articuler Pl mouillée avec les voyelles qui la précèdent &c.,” je crois 
que j’aurois dit: „Les voyelles qui précèdent Pl! mouillée font a, e, à, 
eu, ou, &c. 

Reflaur ne dit pas quelles font les voyelles qui füivene VI mouil- 
lee; & cependant cette indication fembloit plus néceflaire que celle 
des voyelles qui précèdent cette lettre, puisque c'eft vraiment avec les 
voyelles qui la fuivent qu’elle s’arricule *°), 2 

Recherches faites, je trouve que les voyelles fubféquentes de 17 
mouillée, ce font les cinq voyelles frmples de l’alphabet (en y compre- 
nant les trois fortes d’e) foit feules, foit fuivies d’une ou de plufieurs 
confonnes (prononcées ou non prononcées) & les voyelles compofees au, 
eau, eu, oi, ou, foit feules, foit füivies d'une confonne. 

Les confonnes qui fuivent ces voyelles fimples ou compofées font 
c,d, I, m,n,ns,nt,r, rd, rs, rt, fj t, rs, x, & ces confonncs 
& voyelles fe combinent ainfi: ac, am, an, ant, ar, ard, art, as, 
at, er, es, et, ir, is, on, ons, ot, ots, aud, aut, eul, eur, eurs, 
eux, oir, ois. 


Exemples: 

. » . . 0 
„taillable,” „bienveillance,” „braillarde,” 
veillaque,” feuillantine,” illard,” 

r que, à antine, „paillar 
5 ” 
» feuillage, „caftillan,” „nafillarde,” 
» . 5 . ‘ 
»grillade, »grouillante, » feuillard,” 
- Le] » + ” + 
„oeillade, »faillanr, » vieillard,” 
. ”» . 2 
» barbouillage, | „furveillane, » égrillard,” 
LL » ” 
„ullac, » feuillant, » fouillard,” 
» Vaillamment, » brillant,” » Couillarr,” 


pdéfaillance,”  ,,bouillant,” „paillasse,” 
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„aurillas,” » feuillet,” » margouillis,” 

„escarbillar,” » barillet,” » paillo,” 

» Guillaume,” „, oeiller,” „ guilloché,” 

„antiqwaille,” „graflouiller,” _»failloife,” 

» vermeille,” » Juillet,” „ Marfeilloife,” 

y Feuille,” » pizilleufe,” » brandilloire,” 

#» Vieille,” » apparcilleufe,” » bouilloire,” 

„apoftille, „grappilleufe,” „tailloir,” 

» oeilleton,” „bailleul,” „ cueilloir,” 

„.andouille,” „brailleur,” „agenouilluir,” 
: » ’ » - +.» 

„braille, „ailleurs, „ Marfeillois, 

„appareilld,” „teilleur,” „reveillon,” 

» défezillé,” „boußlleur,” »négrillon,” 

» bouzillé,” » bredouilleur,” „avillons,” 

» Chatouillé,” » pailleux,” „fouillons,” 

»crémaillere,” » merveilleux,” » parpaillot,” 

„ oeillere,” „ crouftilleux,” » véeillot,” 

„railler,” » pouilleux,” „chevillots,” 

»appareiller,” „bailli,” » Caillou,” 

„effeuiller,” „envieilli,” „ émaillure,” 

Er “11: . » 
„bourfiller, „bowillz, „feuillure, 
„bredouille””  „ereflaillir,” „chevillure,” 
„vieillefle,” » cueillir,” »fouillure,” 
„gentilleffe,” „ vieillir,” „millaud,” 

+ . , D + . »” 
» Courcailler,’ # bouillir, „couillaut, 
» Oreillette, „chamaillis,” 


Je trouve encore que les mots qui contiennent P/ mouillée, fimple 
ou double, ont 287 terminaifons différentes *), favoir, 77 où II 
mouillée eft précédée d’a, 38 où cette lettre eft précédée d’e, 23 où 
elle eft précédée d’eu, 10 où elle eft précédée d’ie, 85 où elle eft 
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précédée di, 8 où elle eft précédée d’oe, 5 où elle eft précédée d’o, 
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37 où elle eft précédée d'ou, 4 où elle eft précédée d’z ou d'u. 


Voici ces 287 terminaifons différentes, que j'ai trouvées jusqu'ici 


dans plus de 1250 mots: 


© 09.1 A BR LU DPD m 


Aïl, . 


. aillable, 


aillac, 


. aillacoffe, 

. aillade, 

. aïlladé, 

. aillader, 

. aillage. 

. aillamment, 
. aillañce, 

. aillanderie. 
. aillarzdier, 
. aillañt, 

. aillarıte, 

. aillantife, 

. aillard, 

. aillarde, 

. aillardelettes, 
. aillardement. 
. aillarder. 

. aillardet. 

. aillardir, 

. aillardife, 

. aillasse. 

. aiasson. 

. aille, 

. alle, 

. atllebotte, 


29. 


aillebotteux. 


.. aille-bottis. 
. aillebourg. 
. aillement. 
. auller. 

. aillere. 

. aillereffe. 
. aillerie, 

. alles, 

. ailler, 

. ailktage. 
. ailleteau, 


ailleter, 


. ailleron. 
. aïlletot. 
. aillefte. 
. aillewl, 
. ailleur, 


ailleurs. 


. ailleufe, 

. ailleur, 

. aillezais, 

. ailk, 

. aillbilice, 

. aillible, 

. alkblement, 
. ailkcoque. 


. aille, 


. ail. 

. aillss. 

. aillissement. 
. ailliste, 
. aillite. 

. aillivage. 
. aïllive. 

. aillo. 

. ailloche. 
. aïlloir. 

. ailloife, 
. aillor. 


ailloñiner. 


. ailloque. 

. aillot. 

. ailloitement. 
. aïllofter. 

. aillow. 

. ailloutage. . 
. aillouteux. 


. cillance. 
. eillanr. 
. eillaque. 
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83. eillard. 
86. eillarde. 
87. eille. 
88. ill, 
89. eilleau. 
90. eillede. 
91. eillée. 
92. eillement, 
93. eiller. 
94. eillere. 
95. eilleret. 
96. eiller. 
97. eillelte. 
98. eilleur. 
99. eilleure, 
100. eilleufe. 
101. eilleufement. 
102. allur. 
103. eilli 
104. eille. 
105. allır. 
106. allis. 
107. eillisser. 
108. eilloir. 
109. eïllois. 
110. eilloife, 
113. eillole. 
112. ellon. 
113. eillons. 


114. eillote. 
115$. eillure. 
116, euil, 


117. euillage. 
118. euillanr, 


119. euillaritine, 
120. euillard. 
121. euille. 
122. euille. 
123. euillée. 
124. euillement. 
125. euiller. 
126. euilleret. 
127. euilles. 
128. euiller. 
129. euilletage. 
130. euilleté. 
131. euilletee. 
132. euïHeter. 
133. euiefte. 
134. euill 
135. euillr. 
136. euillz. 
137. euillue. 
138. exillure. 
139. Jeil. 
140. ieillard. 
141. ieille. 
142. ieillerie 
143. ieillesse. 
144. ieilk. 
145. teillie. 
146. zeillir. 
147. iällot. 


148. iallotte, 


149. il. 

150 AS. 
251 dla. 
152. ilac. 
153. illade. 
154. iHage 
155. clan. 
156. ilant. 
157. illañte. 
158. ilanter. 
159. fllaquer. 
160, dllar. 
161. lard. 
162. illarde. 
163. illardement, 
164. illarder. 
165. ülardife. 
166. las. 
167. illat. 
168. ilätre. 
169. tllau, 
170. illaud. 
171. illaume. 
172. ilk. 
173. le. 
174. illebarrer. 
175. illebaude. 
176. älebeuf, 
177. illedin. 
178. iledou. 


‚179. ülee, 


180. zllement. 
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187. 
182. 
183. 
184. 
185. 
186. 
187. 
188. 
189. 
190. 
191. 
192. 
193- 
194. 
195. 
196. 


1972. 


198. 
199. 
200. 
201. 
202. 
203. 
204. 
205. 
206. 
207. 
208. 
209. 
210. 
211. 
212.. 
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illemer. 
illemette, 
illemot. 
illenai. 
iller. 
illerée. 
illeret. 
cilerette. 
élleri. 
illerie. 


_éllerine. 


illerole. 
illeron. 
illes. 
illeffe. 
iller. 
illeté, 
illetée. 
illeter., 
illette. 
illeiter. 
ille:tier. 
ülevefee., 
illeul. 
illeule. 
illeur. 
illeufe. 


illeufement. 


illeux. 
le. 
illaché. 


éllochée, 


213. éllocher, 
214+ éllochis. 
215. élloir. 
216. élloire. 
217. illon. 


218: éllorinage. 


219. éllorne. 
220+ illonne. 
221- illorınee. 
222- illosner. 


223- illo/!neric. 
224+ illorineur, 


225$: illons, 
226. illot. 
227. illotage. 
228: illote. 
229: élloter.. 
230. illotine. 
231- éllotiner, 
232+ illots. 
233. éllure. 
234: Oil. 
2335. oeillade, 
236. oeillader, 
237. oeillere, 
238. oeiller. 


239. oeilleterie. 


240. oeilleron. 


241. oeilletonner. 


242. oil. 
243. oille. 
244. oille. 


245. 
246. 
247. 
248. 
249. 
250. 
251. 
252. 
2.53. 
254. 
255. 
256. 
247, 
258. 
259. 
260. 
261. 
262. 
263. 
264. 
265. 
266. 
267. 
268. 
269. 
270. 
271. 
272. 
273. 
274. 
275. 
276, 


oillée. 
oiller. 

ouil. 
ouillac. 
ouillage. 
ouillamini, 
ouillarir. 
ouillante. 
ouillard. 
ouillar der, 
ouillar£, 
ouillaut. 
ouille. 
ouille. 
ouillée. 
ouillement. 
ouiller. 
ouillere, 
ouillerie. 
ouillet. 
ouillette. 
ouilleftement. 


_ouilletteric, 


ouilleur. 
ouilleufe, 
ouilleux. 
ouilli, 
ouillie. 
ouillir. 
onllis. 
ouillitoire, 
ouilloir, 


277: 
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- 277. omlloire. © 281. owillons. : 285$. uilles, 
278: ouillon. 282. ouilloufe. : 286. willet. ‘uiller, 
. 279. ouillonnement. 283. ouillure. 287. Se 

280. ouillo/iner. 284. uille. | 


: J'ai dic que je comptois 38 terminaifons de mots ER où 17 
mouillée eft précédée d’e. Jaurois py ajouter ou due. Mais comme 
Pu n’eft dans ces mots qu’afin que le c qui précède l’e ne fe prononce 
pas s, ou que le g n’ait pas devant € le fon de s, j'ai cru pouvoir 
joindre les mots où P’ze fe trouve, aux mots qui renferment l'e. J’au- 
rois pu confondre aufli avec les mots où lez fe trouve ceux où le eft 
précédé d’o, puisque dans ces mots oe fe prononce comme ex. 


J'ai dit encore que je comptois 85 terminaifons différentes de 
mots où l/ mouillée a li pour précurfeur: c’eft-à-dire qu'il y a 85 
fortes de mots où l/ fe mouille fans qu'un À ait donné Pavertiffement 
de la mouiller, lorsqu'il exifte feulement 77 fortes de mots où Pa pré- 
cède Pi fuivi de l/ mouillée, 38 feulement où le précède ces deux 
lettres, 37 feulemetit où loules précède, 23 feulement où leu les 
précède,  xo feulement où lie les précède, 8 feulement où l’oe les pr&r 
cède, 5 feulement où lo les précède, 4 feulement où l’z les précède, 
Quelle bizarrerie, peut-on s’&crier, que li devant être la marque de 
P/ mouillée, on le trouve à dire dans le plus grand nombre des mots 
où l{ doit fe mouiller! Je dis dans le plus grand nombre des mots: ‚car 
pour $ mots où [/ mouillée, ‘précédée di, fuit à ou wi, pour 11 

mots où cette lettre, précédée di, fuit o, pour autant de mots où 
cette même lettre, précédée de même, , fuit oe,. pour 12 mots ob, 
avec fon précurfeur, elle fuit ie, pour. 63 mots où elle fuit ez, pour 
130 mors où elle fuit e, pour 172 mots où elle fuit ou, pour 405 
mots où elle fuit a, j'en trouve, ‚fauf.erreur, 521 où 7 fe mouille fais 
qu’elle foit proprement précédée de li. Je dis proprement, parce qu'à 
la vérité Pi précède dans ces mots l’/ qui doit fe mouiller, mais appar- 
tient à Ja confonne précédente, avec laquelle elle forme une fyllabe. 
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C'eft, je penfe, l’&tymologie qui motive la préfence de 17 mouil- 
Ice dans les mots qui la renferment. C’eft donc dans P’&tymologie 
que j'ai été chercher la raifon de cette /, .& après avoir cherché je 
crois m'être afluré 


Le] 


1°, que cette lerrre eft quelquefois de contrebande dans-les mots 
où l’on en mer une “); 


que par contre elle manque dans d’autres mots; où lon rend 
par des lettres différentes d’ı/ ou u! le fon. quetes' ‘deux öu 
trois lettres doivént exprimer. 


Pour convaincre l’Académie de la vérité de; ces, deux propofitions, 
jai deflein d'examiner avec elle l’étymologie de pafle 1300 mots, fi 
le jour du jugement ne nous prend pas trop tôt at coller ”), comme dir 
le Philofophe Périgourdin; & cet examen fait & parfait, peut-étre 
que nous ferons à même d’en tirer quelques réfulrars généraux: "eh 
tout ce qu'on peut-prétendre, je crois, en matière d’étymologies. 


Je reviens pour un moment à ma première propofition. Jai.dit 
que P/ mouillée manque dans beaucoup de mots où elle pourroit & 
devroit étre. Si cette propofition fe trouve vraie, elle fournit un 
nouvel argument contre la manière de repréfenter !’/ mouillée: car fi 
cette lettre peur fe défigner autrement que par il ou ill, rien n’em- 
pécheroit qu’on n’employät uniformément des fignes differens d’i/ ou ill, 
ces derniers s’employant quelquefois à: ‘marquer une Pronancaauon dif- 
férente de celle de l/ mouillée. | | R RL 


Avant de terminer ce Mémoire, je crois devoir” prévenir une ob- 
je&ion qu’on peut me faire, je le fens. „Quoi,” me dira-t-on, „quoi, 
naprès vous être annoncé, quant A vos connoiflances étymologiques, 
„avec la modeftie qui vous convient À cet égard, comme à tant d’au- 
„tres; après avoir, à la fuite de tant d’autres, rendu à lun de nos 
n Confrères la juftice qui lui revient, entreprendre de joûter avec cet 
nilluftre dans une carrière où les Cafeneuve, les Huer, les Ménage ont 
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nf fouvent faigné du nez:..7 Que vous dirai-je, Mefheurs, (répon- 
drai-je avec mon bon Prémontval) que vous dirai-je?  L'efpri a 
fouffle; er toujours attentif a fon fouffle, je ne puis que m'y laiffer em- 
porter *). Je fens toute la difficulté de mon entreprife; je fens en- 
core qu’elle eût été mieux aux mains de celui que l’on me montre à 
la hauteur où j'aime à le voir placé: mais fans prétendre lui tenir ja- 
mais palor ), (comme dit encore mon ami Montaigne) peut-être 
que je pourrai me dire un jour, dans le plus fecret de mon amour- 
propre: Anch’io fon Etimologifta. Si cela m'arrive, füblimi feriam 
fidera vertice. 
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N oO TES. 


3 | | | r “ ps * “ [4 [4 

.) Ayant, depuis que ce Mémoire eft écrit, creufé plus profondément dans la ma- 
tiere que j'y traite, il m'a paru qu'// indiqueroit au mieux dans tous les cas l'/ qu'on 
appelle mouillée. Et cet lh ne feroit pas un caraétère nouveau dans la langue, car on 
trouve | 


„ MaMif/argues,"” „ Mil/aud,” » Varilles,” 
écrits aufl | 
„ Mafhilkargues," „ Millaud,” » Verihes ;” 


& cette dernière orthographe indique-mieux la proneneiation que la premiere, Si l'on 
écrit „Mafliliargues” on ne fait pas fi l'on doit prononcer le mot en cing fyllabes, ou 
s'il doit n'en avoir que quatre; & fi l'on écrit „Mafhllargues” on ignore fi les { font 
mouillées ou non. La même ignorance peut avoir lieu au fecond chef pour ;, Mif/aud ” 
& „Varilles,” 

Dans „Milkan” (qui eft l’un des mots françois formés d’„/Emilanus”) on ne 

trouve pas la difficulté que peuvent offrir „Emilion” & „Millon” autres noms fran- 
. çois de ce Saint. 
Le nom de Maillart (non pas celui du burlesque orateur du 16e fiètle, dont une 
. mufe gaillarde a dit qu’il étoit occupé à rebätir Sodome, mais celui du vénérable évêque 
de Chartres, qui foufcrivit au troifieme concile de Chälons en compagnie de 38 au- 
tres évêques, 6 députés d'abfens, 6 abbes & un archidiacre) Maillart, dis-je, n'ef, 
à ce que j'imagine, un mot à /! mouillées, que parce qu'aprés la fuppreflion de l'e 
de ;, Malchardus,” / & À fe font touchés. Je fais que l'on trouve Malardus dans Tre- 
voux, & que, felon les favans qui ont travaillé fous ce nom de ville, l'ufage a 
changé le mot de Malard, dont quelques-uns fe fervent, en celui de Maillard, dont 
les I! fe mouillent, & dont l’2 eft long: mais outre qu'il faudroit admettre, en fus 
du changement des I fimples en ! mouillées, la réduplication de l'! de Malardus, 
pour avoir Mallard entre Malard & Maillard, je trouve Molehardus dans le Vocabulaire 
hagtologique, & mon infiin# étymologique me porte vers l'opinion felon laquelle les Z 
mouillées de Maillard viennent de l/ & de l'A de Malehardus,;, & non d'une double cor- 
ruption de Malard. 

Du refte, fi mon inflinét m'a bien mené, on voit qu’, comme marque des /! 
mouillées, bien loin d'être étranger dans la langue, y peut avoir un degré paffable 
d’antiquite; & fi cet /k étoit adopté, l'A qui s'y trouve pourroit avoir un fecond ufage, 
favoir celui d'indiquer le g lorsqu'il doit avoir un fon différent de celui de I). 

En attendant fon adoption, ce caradere marque la prononciation de l'{ mouillée 
dans un Didionnaire de prononciation dont je m'occupe, & pour lequel j'ai déjà recueill. 
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plus de 45000 mots, eh. à-dire bien au-delà de ce que contient le Nouvèau Didion- 
naire portatif de la langue françoife. 

A propos de ce caraëtère {4, je dirai que « ceux qui écrivent Montlheri ont tort: 
il faut écrire Monel’heri. , En admettant que ce mot a été fait avant le r2e fiècle, il 
vient de Mons- Letherici, dont, aprés fuppreffion du e, l’A a été converti d'A aspiré en 
A fimple, ce qui a donné lieu à un hiatus & de fupprimer l’e de Ze. Lethericus, ou 
Letherici, Léthérique, Letheric, Léthéri, Lékéri, Lehéri (prononcé d’abord „Le-Ad-ri” puis 
»Le-é-ri”) L'héri 

Les changemens qui ont eu lieu dans Avoutire (voyez ci-deflous) & Montl'héri, 
favoir dans le premier mot par le convertifflement d’erium ou erü en ire, & dans le fe- 
cond par la fuppreffon du + de the, ont eu lieu auf refpeñivement dans Lehire, fait 
d’Eleutherius (où erius a été changé en ire avec fuppreflion du + de therius) dans Echire, 
fait d’Eucherius, dans Frenir, fait de Fermerius, dans Madir & Madire, faits d'Eme- 
terius &c. Ke. 

Et pour finir fur A, j'ajouterai que j'ai connu un descendant de regles fran- 
çois, dont le nom de famille, écrit Fülhes, fe prononçait Fi- lie, 


2) C'et-A-dire dans fon Didionnaire grammatical, car dans fon Didionnaire critique 
il veut le contraire. Le citoyen Gattel eft pour Ju-glië; moi je fuis pour Jui-glit, 
parce que je tiens que li a êté inféré dans ce mot, fait de Julius par diminution, 
comme il l'a été dans Juin, venu de Junius, & dont on a fait auf aigue: par di. 
minution. 

Parcè que la prononciation Ju- glè ne pent fe fonder que fur la circonflance 
qu'on x pris Pi de Juillet pour la lettre qui précède toujours l'? mouillée, mes ledeurs 
prendront peut-être. du foupcon au fujet de cuiller, que l’ufage veut que l'on pro- 
nonce ku-glière, & s'attendront que je détruirai ce foupçon, ou que je le tournerai 
en certitude. Si telle devoit être leur attente, je ne voudrois pas qu’elle füt déçue, 
‚Aink voyons-ce qui enıeft de l'arthographe & de la prononciation de cuiller. 
gl m'y a pas de mot qui ait été écrit de plus de manieres différentes.” Didion- 
naire :crédique;. » > ; 2 

: Je de. crois bien: on l'a eu auf fréquemment à la bouche, que l’uftenfile dont il 
et l'indicateur: à 

„Cuäller, Cuillier, Cuillere, ‘Cuillière, Culüre, & même Cueiller ou Cueillere. „Cette 
‚„deroniere “orthographe -& la prorionciation qu'elle , indique femblerait plus confor- 
„me à l’etymologie & au fens du 6 ae vient de cueillir, & qui en ef l’infiru- 
ment. 4" Jdem, .; N 

Mon avis ef, que fi cuiller : vient à ln on each, Fe AC non pas cueiller, 
ni même cueillère, pas même encore cueillier, mais cueillière,” 

1) Pas cueiller, ni.mèême cueillir, parce que ce ne feroit pas la peine de mutiler 
l'orthographe pour un feul mot au mépris du genre de ce mot & de fa pronon- 
ciation; (cueiller ou cueillier feroit le feul mot en ier qui auroit le genre féminin.) 

2) Pas cueillere, mais cueillitre, parce que les terminailons françoifes ier & ière répon- 
dent régulièrement aux terminaifons latines arius, aria, arium, qui, comme ier 
& ière, indiquent en partie des inffrumens, des uffenfiles, & qui, pour l'ordinaire, 
ont formé 1er & ière. . 


L 
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Ce que je viens de diré pout cueiller & cueillir, & pour cuillère & eueilliere, doit 

valoir aufli pour cuiller & cuillier d'une, & pour cuillère d'autre part. 

Voilà pour le cas où cueillir a dofné cuiller. Mais fi cuiller vient de eochlearium, 
la chofe eft différente, & l'on peut encore mettre en TOR Porhographe du mot 
en quefñion. 

Or que cuiller vienne de cochlearium, plutôt que de cueillir, c'eft ce que je crois, 
fondé 

1) Sur ce qu'on a appelé Cocklearia l'herbe autrement nommée Herbe aux cuillers ; 

2) Sur ce que, poûr deux orthographes ,(cueiller & cueillère) où fe trouve l'e de 

cueïllir, il y en'a cing (cwller, cuillère, cuillier, cuillière, Ha dés où cet e ne 
fe trouve pas; 

3) Sur ce que, pour avoir orthographié 

cueiller, & cueillère, 
comme - 

cuiller, cuillère, euillier, euillire BE culière, 
il ne paroit pas que l'on ait jamais prononcé l’e de eueiller , ‚ou cueillère, la dif, 
férence de la prononciation s'étant bornée à celle de Ti, acht on a tantöt fait 
une diphthongue avec l'u antécédent, & que tantôt on a traité en precurfeur 
de l'?! mouillée; 

4) Sur ce qu'il eft pour le moins auffi apparent que notre uftenfile de table tient 
fa dénomination de fa forme, qu'il left que fon ufage l'a dénommé, 

Mais on me demande quel mot françois cochlearium a donné. Celui de sa: 


„tCochlearium,” » Cochlearie,”. » Cochléare,” 1.1; 
» Cochléaire,” # Cochlaire," » Colaire,” 
„ Coleire," » Coliere,” n Culière.”’ 


En prononcant ee dernier mot, formé très-analogiquement, ‘on'a'la pronom: 
ciation aduelle de cuiller, & par conféquent je crois que l’on peut dire qüe ceite pro- 
nonciation eft fondée, fi l'orthographe ne l'étoit pas. Et elle left, dès querl’on veut 
paffer la fuppreflion de l’e final & le changement de li, fuivi d'une woyelle, en ill, 
changement qui produit I" mouillée. („Culiere,” „Cuillere,” ,, Guiller:”} Mais Vi 
de Cuülière n'étant pas dans le Latin, & provenant ici du renverfemehe d’ei, Mubfitué à 
ai, formé par San de li à l'a de Cochkarium, il feroit plus msi d'écrire Culiere, 
que Cuiller. res 

Si l'on vouloit admettre qu'après avoir changé l'o de Cochlearium en, on y a 
ajouté un À, pour faire de ces deix lettres une diphchongie, le mot feroitCuilière, qu'on 
auroit tort de changer en Cuillere, où Cuiller, puisque de ce: changement: réfulteroit, 
comme dans Juiller, l'incertitude de la prononciation. Mais pour 18 noms de. Saints 
où l’o Tatin eft devenu v, je n'en ai que 4 ou la EURE ui mes de cette 
meme léttré. 3 " 

„si melius quid habes, ehe “vel Imperium fen”. san 4 BE: 

(1 

3) Voici comfmé il indique la prononciation nr mots en eil nor mon Reper- 

toire me fournit. F 
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1) Dans le Didionnaire critique: 
„ Accueil,” („ A-keuil,”) 
» Appareil,” („A - pareil,”) 
„ Cercueil,” („ Cer-keuil,”) 
. Confeil,” („Kon -äil,”) 
» Ecueil,” („E-keuil,”) 


„Eveil,” („ E-veil,”) 
» Meteil,” Cosasa ) 
„Nompareil,” (,, Non: pariil,”) 
» Orteil,” , , („Orteil,”) 
s Pareil," („ Pareil,” ) 
-„Berueil” , („Re-keuil,”) 
» Réveil," (39 Ré- vèil,") 
: » Soleil,” .(»So-leil,”) 
„Sommeil,” (,„So-miil,”y- 
» Vermeil,” („Ver- méil Le 
„viel. 1: Cie sy.” on 1; : 
2) Dans le Didionnaire grammatical: | : 
» Accueil,” BEE I | 
y» Appareil”. ts Ae:# zeil, ce | u 


‚„Cereueil”, , Cr.» +) 


5 wGonfell,”" " (mKön-keil;") % a 
en da: dl”) TER Ay 
„Eveil,” KuEve-glie”) 


(„Eveille, au lieu d' „Eveih” J 
y» Meteil,” ’ ( CRE À 
„Nompareil,” („Non-pareil,’”) : 


y» Ort&il,” ı 5 („Or-teil,”) u .1141.109 
# Pareil"  (, Pa-rèjl;!} _: : 
»Recueil;” („Re-keuil,”) 
3: Réveil,” (>, Ré- veil,”) 
» Soleil,” (> So-léil,”) sie 
” („So-meil,”) . a: , 
- ÿ Vermeil,”. :). („Ver-meil,”) 5 
ei  Vieil,". :» :4 (Vieil.”) 


Voilà bien de la variation. E l'on ne fauroit guère: mettre se: ei. fur.le compte 
des imprimeurs, puisque les Didionnaires gen &. critique s'accordent fur la ma-. 


mire “ "Bésèner la prononciation de: - : .- AR 
„Nompareille,” („Noripare gl") 
4, Pareille," N, Part! gie,” ) ; eu Îv.i 
» Vermäille” ; X, Verne. sé, ” e : , : 


Le citoyen Gatte! marque la prononciation de F7 mobifiée dns: des mots en 
eil au moyen d’i/ pour . : 
#» Accueil,” » Cercueil,” » Ecueil,” 
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é 


& de glie pour | "MR nano #27. : 4 
» Appareil” „ Confeil,” ei ‚»Nompäreil,” 
» Orteil,” » Pareil,” ! Réveil,” .» Sommeil” 

Pour cor du 


» Méteil,” » Soleil," „Vermeil,” „Vieilj' « 
il fe borne à donner l’avertiffement de mouiller ll; & pour 
n Recueil,” liov.. 
il indique la prononciation ainfi: 5 se) 1 ce" gistsf 

» Re- keu - glie.” w LE MIRLONEET . 

Moi j'aurois indiqué uniformément la prononciation de ces feige mou se quant à l'{ mouillée, 
au moyen de gli, en avertiffant de prononcer comme eu Te qui, dans „accueil,” „cer- 
„eueil,” „ecueil,” „recueil,” précède l'/ mouillée, & comme u „apparei ” con- 
„feil,” „eveil,” &c. 


4) Et, fi vous voulez, bonne-voglie, qui devroit .s'écrire bonne-voslle, puisqu'im- 
broille ne s'écrit pas imbroglie. 4 

s) Et en écrivant oeil, on peut être induit à prononttisé “be. 

6) Peut-être aufl qu'e a bu. 7:30 eu; & c'eft affez mon avis, parce: qu'e à quel- 
quefois encore le fon d'eu. Se 


7) Moeurs ne vient de” mores qu'en tant que mores eft le pluriel de mos, qui, pär 
mor . . », renfermé dans le genitif, darif &e., à ait more, Mor „‘meur, moeur, auquél 
on a ajouté I's marque du pluriel. Mores eût fait moeures, où l'on eût confervé mores 
comme on a fait flores. Celui-ci à girdé 1a prononciation latine (;,flo-rè-fe”) 
& laudes fe prononce (6 - de. % 


8) L'e appartient à lu qui le fait, x non 4 Io = le Précède. 


3) Encore trouve-t-on j-t lisssormotf.: 
neud comme noeud, .) & eus’; (h, 
& veu - =  voeud & won u. cufés, | zn Oeufs, 
Kauf - - boeuf, (sil cuves >, D: > 
K meurs - - moeurs, , & eulx pour le pluriel d'oei, 
& cueur - coeur, ) eus ) 
& Jeur .. foeur, ; deut. 4. 
& Quillebeuf =  Quilleboeufj.30- 7... & éivre: pouf Oeuvre, 
& Feurs ... Foeurs, WR & euvrer je, ' ,OCuvrer, . 2.3 u 
ce ne NR SEHR anna nt noiein: 21488 din 
st & Joeudi-: «1 Jeudi, s 


1 seras LE n 


& beuiller n'a pas d’o, non plus qu'aveugle, ol une, aveugles 0 

aveugler. Cependant ces fept derniers mots (& beficle & bigle) viennent d' ns enplénens, 2 
oeil, & celui-ci a dü ètre eugle & n'eft devenu ce qu'il efl que parce que gl, au lieu 
d'être prononcé ghe-le, comme il l'eft dans aveugle &c., a été prononcé glie ou lie. 

* : Ba étaht donc,0pns les mots qui participent à l'origine d'œil, & celui-ci fe pro- 
nongant comme s'il étoit écrit euil, il y auroit un double motif BR IX écrire de la der- 
niere façon. “+ | | 19 A HE 

: “ é „u... ss 1% .. Ce 
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Ce qui prouve qu'o me devroit, pas, être dans les mots où il fait fociété à ew 
qui le répréfente, ‚© ‘à c'eft le mot mours, ancien fynonyme, de moeurs, 
Pr Por répembrer des anceflours,, ER 2 
n 1,65 fezs. & les diz & les. mours, | 
 „ Doit-on de livres & les geltez, _ ’ r 
„Et les efoires. lire as feftes.” 
+ („Pour. remettre en “mémoire les faits, les dits & les moeurs des ancêtres, 
ne „on doit lire aux jours de fête les livres, les geftes & les hifoires.”) 
Or "Po latin a tantôt ste remplacé par eu, tantôt ga ou, & s'il ne s'eft pas fait revoir 
dans les mots qui ont reçu ou à; fa. place, il doit sup peu fe remontrer dans ceux 
où eu lui a fuccédé. GRR 
: Si l’on me dit, que ‚moours pourroit fe prononcer , mo - ours, je répondrai que celui 
qui ignore qu'o ne lonne pas dans oeil, peut aug. être tenté de PFODAREE ce mot 
a-eil, , 
Obfervez en ,paffant,l le mot voeud: il tient le ailes entre voeut, que vprum a dû 
former, & notre voeu.,; 
Du refle oeil n'eft. pas le ‘feul mot où la même lettre paroilffe deux fois, Dans 
Bivouac, que je fais venir de l'Allemand Beywacht, lou, qui eft fait, du w, (comme 
dans Gowache) n'a pas, “expulfé le w. ‚Je fais que l'on écrit aufli Bivac, & qu'on pro- 
nonce plus communément, le mot felon la dernière orthographe. que felon la premiere; 
mais ce feroit une railon pour conformer auff l'orthographe d'oeil à fa prononciation, 
en l'écrivant exil, op du, moins, pour écrire en concurrence . oeil & euil, Ceux qui ne 
font pas pour les êtres fuperflus, ‘n'auront pas de peine à fe décider. entre les deux 
alternatives. 
| A propos d'or, formé de la confonne ‘allemande w  j'éblerve : que comme dans 
Bios il fert à former (felon le citoyeh Gatrel)'la diplithongue oua (felon l' 
Fétäud' oux' eft diffyllabe) de même dans Colioure, où! il vient du 5 de Caucoliberis, il 
entre, felon MM. Feraud & de Wailly, dans la compolition de la diphthongue 
iou, ' Dans Brioude, où il vient du » qui fe tiduve datis Brivas, il formé, ‘felon l'A, 
Féraud, ce qu'il appelle, d'aprés Valart, ‘üne dipkthongüt impropfe. Moi je tiens que 
dans ,,Btioude,” „Cofioure,” „Liöurade,” (dont il féra parlé pllis bas) il forme à lui 
féul une fyllabe, parce que l'i qui le précède fe trouve dans’ },Brivas, ,, Caucolibe. ' 
„ris,” »Liberata” mais'que dans ;,, Lioubette,” (fait de Lubetia, comme ,,Loubece" &' 
„ Louvece”) il forme une diphthongue avec l'i qu'il fuit & qui n'eft pas dans le la- 
tin; «&ı que Brioude doit avoir feulement deux es fi aaa n'en a - trois: le: 
G. Mentelle. en décidera. bog à 
Mais: ‚puisque je m’en remets au jugement de cet habile brie ir la natute 
de pe qui eft dans Brioude & Colioure, je veux mettre für fon bureaw mes: dtymotogiee 
de. ces deux noms de ville. Y 
1) Brivas donne dans les cas fubthquens à nominatif. Brivan » :.:,, ‚ dont,je fais. 
„. Brivate. Celui-ci devoit, felon l'analogie,,, donner ultérieurement Brivé par , 
» Brivat, Brivait, Briveit, Briver, comme Arelas, par Arelat . 0...» devoit donner , 
Arle, Mais de Brivate on a fait Briouate par Briuate, ‘puis ‚Bripuade, dont on a. 
retranché l'a, parce que cette lettre & vy fe heurtoient.. Arelgs a été traité . 
différemment. On feroit tenté d’en faire venir Arles par le retranchement de. 


Mém. 1798. fIV.] Z 
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la terminäifon as & l'addition d’e à Adel... (Celle d’s eft fans’ conféquence ) 
Mais Arles ayant deüx nems latins, favoir Areas (qui falt au genitif‘&c. Ke. 
Arelat »..) & Arktare (où Arelat... fe trouvé dans les fi cas) il n’eft pas 
apparent (indépendamment d'abttes- raifons) y æyant une’ double raifon de 
former Je mot francois analogiquernéne ;* c'eft.à- dire für la ‘terminaifon latine a+ 
(qui fe trouve dans Arelat . . . , ‘génitif &el’Ke. d'Arelas, & dans Arelate) 
qu'on lait formé, contre l'analogie, du nominatif Arelas. C'ett ‘dôtié d'Arelat… 
que je fais venir Arles par Arélait, Arelait, Arlait, Arlei, Arlet, Ark, , Arte, 
comme Oublié d’Oblactri, (lequel ‘eût régulièrement fait Oë, ou Ouslé, ou 
Oublié difyHabe) ‘&' Témpéte ‘de Tempefas,) qui dorinbk k'plürét Tempéié.” 
. Et parce qu'il m'importe du tout au tout qu’Arelar. .;”) & non pas Ærelas, 

ait donné =4#k, renférmé däns Arles, ‘j'ajouterai que le’ Al de la ville an- 

- ciennement appehde Mimas, & de nos jours Mende, devroit être Mime, ou Mi. 
mes, fi Mimas l’eüt donné au lieu de Mimant . . ui eft renfermé dans Mi- 
mantis &c., & qui a fait Mimante, Mimente, Mienie, 5 He Mondo." J'ajouterai 
encore qu'il eft fi vrai que les mots françois en é, qu'il faut dériver de, moté 
laûns en as, n'ont pas été formés fut cette défirénce du nominatif, inaïs fur 
at, qui fe trouve dans les cas fubféquens, que lorsqu'un mot latin en as n'a 
pas eu un génitif en als, on lui en a forgé un.  Ainf Tabracas, dont je 
fuppofé que le génitif eft Tädrucae, ‘ a dénné Tadel, lequel Tuppofe Tabra- 
cat . ; . dans le génitif &c. 

D Venons à Colioure. Caucoliberis, ’ Caicolib#}é Gus Caueolibre, ‚Caueoliht, 
- Caucoliouré, Cotoliöhre , 'Colidurt.' le à 


On pourroit, dans ‚cette ee: de Colipure, faire, paller encore, Ce per 
Ailenlire, (comme Brivate par Briuats) car on a, pris plus d'une fais le y pour un:u (dans 
l'Éspagnol on a. fait de même, témoin Ciudad, fait de Civitas ) : :gomme on le verra 
dans la fuite de ces Mémoires, Quant au changement dub en v &:d’au en o, il ef, 
fréquent ; & le retranchement deco. dans, Cauoaligure , ou ‚Cocoliuure (car Cancalioure peut, 
avoir fait Cocoliaure &' Colioure, au lieu ‚de (aulioure & Colioure ;,&. jene, ‚garantis, pas. 
l'ordre de. mes mots intermédiaires: ce qui, fois dit une; fois pour tautes) :je le: tropve, 
tout à - fait, digne de.da vivacité franggife,, laquelle, à force d'opérer, ef parvenue 
plus, d'une fois a reduire cing fyllabes à deux:. ‚je le prouverai, ‚peut, eire ‚um, jour. .i-. 


Les changemens qui font dans Coucülibère , Cawcolibere $C: Caucolibre ce font ceux qu'il. 
faut admettre dans libre. &; hvre, faité! tous deux de »liber. :,: Je rends mes! leéteurs as-' 
tentifs à ces changemens, parce que c’eft au moyen d'iceux, 8 de celui d'o en aù,. 8) 
d’ew en à, que je trouve re, leitres fiñales: ‚frangoifes;; dans :or,: lettres Snajes latines, 
cpmme..an vase: voir. .:2: si wiisin zur si Qc) 49 > Aa 1:59 11 “bh 

Menage, apres avoir rapporté différentes opinions fur l'étymologié de Sire, ajouté 
ge’it vient indubitablement avec 'Stikneir “du Tatin Senidre, ablatif de “Séhior, dort les 
écfivains de la baffe latinité fe font fervis, parce que „les pérfonnies, dgées ont eu de 
„tout temp les: premières dignités, témoin lé mot dé #eerfevris pärmi les Grecs, & 
„tehii de Senator parmi lès ‚Lätins.”" De ire; Cafobté Menage) tontradion de S- 
niore , ‘nous! avons alt re À "De 'Siöre, ‚les ‚Kualietrs ont fait Sire, dar nous avons 
fait Sie 7 | Pre 


> ty 
Dr) ri 
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.. C'eft-à-dire, que Sire ne vient ‚pas tellement de Seniore, ablatif de Senior, que ce 
ne foit plutôt un mot Icalien ,, fait d'un ‚mat foi- difant Latin. Quel mépris de Part 
étymologique ; de get art qui peut feul fixer l'orthographe, & la prononciation! , 

Moi je n'ai befoin que de Senior pour trouver Seigneur, Sieur & Sire; & je n'ai 
même que faire de. l'ablatif Seniore, dont l’ ne me donne pas l'e de Sire, qui réfulte 
de. la prononciation de I'r de Senior, & .de pas autre chofe.,. 


t):Senors clés: Séaisure , Seinieure, Seigneure, Seigheur ; 


2) Semors Sc. &c. Rec. &c., Seigneur, Seineur, Seieur, Sieur; 
(Li de Sieur provenant de 1% de sonor, ce, mot devroit être diffyllabe) 
3) Sensor ı &c, &c. Ke. &c., Seigneure, Seignöre , Seigrere, Seinere, Seinre .... 


Ici le mot pouvoit devenir Sindre, comme moinre, fait de minor, eft devenu moin- 
dre: il elt devenu Sire, & il fait fociété à pire, fait de pejor par péjeur, qui s’eft dit, 
& qui a dü être pejre, comme Sire a dü être Sinre. 

Voici un mot qui: participe ‚aux changemens, qu'ont éprouvé Colioure, & Brioude. 

JU, s'agit de Liourade , fait de Liberata comme Livrade. . ‚Dans Liourade, comme dans Co- 
lioure, le 5 eft devenu ou, & le + a été adouci en d, comme dans Brioude, Du refte 
Sainte - Livrade étant un nom de ville. de l'antique Guienne, & Liourade ayant été dans la 
Guienne le nom françois .de Sanda Are» je me crois pleiapmnt autoril6 à chant 
ger,le # & le v en ou... 
_: r Dans, Gotet K -Goutat, lé». de pin à été change en jo &. en ou; Shi las 
une, diphthongue avec i dans Brioude & Colioure, .il peut auf la; former ‚(aink,qu'e) 
avec cette même lettre, dans, Cioutat S& Ciotat, dans. lesquels, du refle, o & ou ont ex- 
pulfé la voyelle fubféquente i („Civitas”) comme ou a expulié à. dans. Brioude („Bri- 
pvat,...”) &.e dans Lolioure- (Caucoliberis). 

: On peut demander d'où. provient l'ou, d’Olioules, feet. du. v d'Olioule, (d'où -je 
le dérive) ou bien de l’u piquer Si c'eft du, Yo de, mot. et de la,claffe de Brioude, 
Colioure, Be Cloutar, Si.c'eft de l'v,:.il eft de la catégorie-d'Avousr,: dont. je:vais parler. 
Je. tiens que c'e du »., ‚On trouve Monzoliau (Mens Olivus”) nom d'une ançienne 
abbaye du diocefe.de Carcaffone,, ‚& felon moi d ou d'Oliou eft.le # d'Olivus, con- 
vert en, f,dans Oli fs» que je me remets d’avair vu dans le fens d'Olive. : 

J'ai dérivé, ci- devant Oloules, d'Olivule. . ‚On trouve, dans,la traduétion un 
de „Bufching, “ Oltioules,”, „Olligules,” „Osiula,” mais je. crois. qu'il ya dana ces rois 
mots une double faute, en ce qu’,,Osiula” devrait être; 5; Olivula” ‚om fout au -moit 
„Oliula,”. & qu "Olioules ,. bien loin de s'écrire Ollioukes , ne devrait pas même #'écrire 
Olioulles. Du refle il y a entre ‚Qllieules (ou plutôt Olieules) -& Olioules la différence 
qui fe trouve entre meurs, qui deyroit fe dire au lieu de moewrs, si moe». quil sich 
dit pour moeurs. . 

‚Du relte encore fi Olila, etoit le vrai mot, au Le d'Olipula, Olioules Fesoit, nv 
contredit, dans Je goût d'Avourre.. ,, PE TE les ae 4 

Celui: ci, ou Avouetre , peut en quelque “manidse: Servir de pendant à us 
Je dis en. quelque, mauière,. parce que dans, Bivouac le y précède, Fou qui, j'a, remplécé, 
au lieu que dans Avoutre, ou Avouetre, le va été. prépulé à lou. qu'il\a formé aillènueà 
maig qui el ici formé par l'a. ti ax en foit, l'Acedémse, dgnpe. 4 -dreusre 8 


ei Sir 1: 385,3 2 Sur wl BR... “bb sul zur Soir Quel 
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À fon fynonyme Avouetre, la fignification de bétard "Aduleerin. Selön Pasgdier aveuirie 
s'éfi dit autrefois pour aduleèrh, ? Borel'’a dañs la mêmé fignification Avoutire & Avoutrie ; 

& Avoutire ne fauroit être une faute &impréfion, puisque, dans les vers de 1’ Ovide 
manufcrit qu'il cite, Avoutire rime avec dire. Il eft vrai que dans un autre paffage 
de l'Ovide il écrit Avoutrie, mais La Combe écrit Avoutire. Je crois que l'un & l'autre 
s'eft dit, Je les trouve dans La Combe avec Avourere & Aböutre, & je fais venif ces 
quatre mots d’Adulterium ; &,Avoutrie, me prôhve que les. mots-latins en is, ia, ium ont 
pü faire des mots françois en ie avant de former geux qui fe terminent aduellement 
en & Mais voyons l'étymologie de mes quätre mots. . 

Adulterium, adulterie, "aulterie, aoulterie, 

Jusqu'ici ces quatre mote ont cherniné enfemble, puis ils fe font féparés. 

1) Le premieg ef devenu aoulterie, 'aoultrie, avoultrie, avoutrie. 

a} Le’ fecond.éft devenw'd' on Woulteirie . puis aoultirie, puis nr puis: rich 

tire, puis avoutire. 
: +) Letroifiérfie- “d'aoulièrée" er déni FERNER püfs avoukèhe ; ati ED, 
4) Le: quätridme à fait'déux -Rätions de pläs; en te ‘que ‘d'avbuiére il en devén 
- avoutére , puis avoutre. ' LE 

Avoutre, dans ln fignification de bétard adultérin “ia auffi me féntienré d'adilier, 
& Fon. ne gagnerok'rien à le faire vetir d'adultèririurs qui renferme adultér. ‘ Dans 
cette fignification il a on pour fynonyme, _& ce fynonyme je lé faïs äuffi venir 
d'adulter avet ‘avouétre.” 'Lä’ pronontiation d'avoÿrre Ki d’avouètre et la mèrhe, “£'eft- à 
dire qu'oi K on ' v: fonrent 64, comme dans Foiretre‘ x: 'goitre, faits l'un & l'autre de 
guttur , comme avotetre 8 avoiftre d'adulter. Et is ef dans avölstie, ‘auf ef-il dans 
goitre &-boite au moyen de l'accent circonflère, *  ? 

Dans avouldre, qui a la fignification de bätard “aduliérin le + d'aduller a été adonei 
en:d:jl l'a té dans Brioude. ‘Mais je ne congois pas éothihent" Güyer trouvoit l'r 
& lé d'avouirie dans adoruis," qui lui donnoit tout au plus le") d'avoütrie par le chan- 
gement' inotoire'du beny) &- cependant ri neriroie' quelque tonfidératiôn dans avou- 
trie, car je'tiens avec les C: C. Déwailly que „ee Hans les fdalel que fe montre, 
„pour ainfi dire, à découvert ‘la ‘phyffonomie Wune' ‘angué * (& que par cette rai- 
fon il faudroit traiter les étymélogiés” frittgöifes für ces finaks, & fe réfoudre quelque- 
fois à la fimple eörjerture quant aux changèmens arrivés. dans le corps des mots.) Auf 
Guyety après avoir dérivé hvdutrié Pabortus, opere-t!il fur abirlare, W'où, par avortare 
& avortarij" ‘il tire ces! tertibles lettres ri qu'ébérhls nie lui donnoit pas. is 
7 Ménage trouve la défivätion de Pasquier plis naturelle: mais d'adulter il fait 
avulter, puis ovôutre, & d'avulteria, qu'il fait apparemihent d'ävülter (fans s'explique: 
fur la manière) il fait àvoutrie. A {a place je ‘erois que j'aurois dérivé avoutrie de 
l'Italien avolteria (qu'il femble dériver d’adulterium) puisqu'il eft décidé qu'avulteris à 
depuis long-temps le fens d’évoutrié, conne il l'éft que le François’ à pris de l'Italien, 
& que par conféquent il ne peut être quefion que du’plus ou du moins; &'je croié 
que dl refte j'aurois envoyé a‘ examiner dans mes Origines Italiennes cotiment le dd’ Adul. 
term eR devenu ÿ'daiis 'Avblteris. ‘Mais on trouve aouftr. dans le Bàs-Breton en la 
fignification d’adilière (comme je Papprends du Hofe Ménage, lequel tependant ni 
pas fu emphyettfe- fcience ‘à Profit de’imirage) :& teite circonflance me confirme dans 
mon opinion que l'ou d'avoutrié eR lu d’adukerium, & que le y a été inféré pour fe. 
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jarer a d'ou. Et j'ai trouvé plus d'une fois que le François, après avoir retranché 
une confonne, l'a reflituée, ou en a mis une autre à la place, Par ‘exemple on feroit 
tenté ‘de trouver le d de la terminaifon françoife endre dans le 4 de la terminaifon 
latine pen mais on fe tromperoit; & la preuve en eft que l'on trouvé prenre pout 
prendre, & fusprenre (peut-être furprenre) pour fürprendre, Et fi le d n'avoit pas été 
ajouté dans les mots françois, comment feroit-il dans cendre, geindre (Gi on fait venir 
celui-ci de gemere) gendre, moindre, moudre, pondre, femondre (fi ce dettiier vient de fub. 
monere) tendre, Vendredi, &c., puisqu'il n'eft pas dans einer‘... ., gener, minor, molere, 
ponere, tener, Veneris dies? Et comment le 5 feroit-il dans l'Anglois chamblot, fynonyme 
de chamelut, & fait, comme fon Synonyme, de camelus, s’il n’avoit pas été inféré 
dans chamlot ? 

Quant au replacement d'une éonfonne par une autre, les mots en aindrr, cire 
# oindre en offreñt des exemples dans contraindre, plaindre, Andre, afireindre, atteindre, 
ceindre , joindre ; oindre, poindre, faits de conflringere, plangere, Inger, affringere, attingere, 
cingere, jungere, ungere, pungere: gar je penfe, que. dans tous ces. mots le da été ajouté 
pour féparer In de l’r, qui étoient devenus voifins par la fuppreffion du g & de l'e de 
conflringere Se. &c.; & en cela je fuis d'une opinion différente de celle de Menagr, 
qui, tout en foutenant que peindre a été fait de pingere par Yaddition du d, & non par 
le changement du g en d, veut cependant que l'on ait commencé par dire pigriere, parce 
que les Italiens difent dipignere, fans nous dire ce que l'on gagne a faire pignere ‘de 
pingere pour trouver peindre. 

On trouve aombrer, fait d'adumbrare, & aorer, fait d' ‘adôrhre, 8 äorner, fait d'ador- 
nare; & fi le premier & le dernier de ces mots étoient encote: d’ufage; on y auroit fans 
doute remis le d qui à été reflitué au fecond. : 

Lorsque le. François, docile à fon oreille, n'a pas fait disparoitre fur A papier, 
par la refitution ou l'zddition, d'une confonne, l'hiatus que fa vivacité avoit produit, il a re- 


tranche dans la aeg l'une des voyelles ééuérauices de l'hiatus. 4 ., : ;. 
N Ainfi :, : Io RE El 
3, fon, u le prononce fan, RCE RU 
un Pa Laon . . . .. . . Lan, 

— yon PAD ve pe je + PA 5 où d'a ra che QU 


LAON ai = + re 8 tan, ri | 
Saône 6x + +. Süne, ce 
Saoul , 2 . . . Som 
3 1, dobe. „oo y": Ol | Br 

13 puisqu' on trouve Caond, Gand, Can, Gon, 
sous faits de Godo avec Godon, il faut qu'en prononçant Gaon, fubflitué à Coon, fait 
de Godon, on ait tantot négligé la prononciation de l'a; tantôt celle de l'o.) 
,. Et lorsqu'il n'a pas jugé à propos de fe debarraffer de l'hiatus, il l'a du moins 
adoubi par l'infestion ou la répétition d’une voyelle. „ter du moins, à mon avis, la 
zaifon pour, laquelle nous prononçons crayon comme s'il etoit écrit crai-ion, lorsqu'il 
devroit fe, PHORONCET & qu ‘il s'eft peut-être prononcé ‘erai-on, l’y n'y étant qüe lé 
d'ai fuftitué ar, fubfitué à le de ereta, & créon fe trouvant. 1 Er 

L'hommet ef- quelquefois inconféquent. Le François eft homme. Donc le 
François peut être quelquefois inconféquent dans la prononciation des mots.  Cadurcum 


182 ‘ Mémoires pe L'AcADÉMIE Rovare &c. 


& Cadureinus, par le retranchement du d,. ont dü faire, après quelques mutations, 
Coor & Caorfin. Pour fe débarraffer de l'hiatus d’e-o, on y a inféré un 4, mais on 
prononce ca -,9r &, ca-ar-fin. On peut dire que l'aspiration de l'A étoit un peu pénible 
dans cahors & cahorfin ; & c'eft fans doute à caufe de cela qu'on ne l'aspire pas dans 
d’autres mots lorsqu'il y fuit l'a. 

L'anagramme, (fi j’ofe ainfi dire, & fi je ne me trompe) a encore été pour le 
François un moyen de facrifier à l'euphonie, témoin ce qui va fuivre, 


, 


Ménage dérive renifler de renaficulare par le changement de Px voyelle en u_con- 
fonne & de lu confonne en f; & renaficulare il le forme de nafus: mais il faut avoir (on 
faciam te bene venire (comme difoit Monfieur Formey) pour mettre cette entreprife à 
chef. » Nafus, nafi, nafieus (d'où Nafica) naficulus, naficulare, renaficulare, renafler, renifler: 
„comme ronfler de runculare; & écornifler d'excorniculare.” 


Mais 1) dans l'étymologie de renifler il y a de plus que dans les deux autres le 
changement de li en a, & ce changement ne me femble pas une bagatelle, 
n'en ayant par devers moi que peu d'exemples & qui ne font.pas applicables 
au cas préfent; au lieu que le changement de l’u em o; qui eft dans l'étyma- 
logie de ronfler, eft fréquent; 


g) Bien loin que l'u du foi-difant renaficulare eût expulfe pr c, il en eût plutôt 
été chaffé; & c'eft au moyen de l’expulfion de !’u entre lee & l'Z qu' on trouve 
en grande partie I’/ mouillée; 


5) Renafı culare donneroit plutôt l'étymologie de rendcler, dont renasguer me,päroit 
venir par fuppreflion de II. 


Je forme tout fimplement renifler de la particule réduplicative re & de verbe infler, 
fait d'Inflare. Quand on renifle, on fait rentrer (re-in) la morve en refpirant: (flare) Mais 
re-infler, (ou ré-infler) faifoit un hiatus; & par cette raifon on l'a anagrammatife: deslà 
renifler. C. Q. FD. * 


. 


Comme, à mon âge, je ne faurois me flatter de faire part au public de mes idées 
loco vel tempore congruo, ni de leur donner à l'aide de cette circonflance un relief dont 
elles auroient grand befoin, & comme, par cette raifon, je me permets de dire avec 
Montaigne „s'il n’eft pas bien à ce qui précède & à ce qui fuit, il eft bien en foy,” je 
vais donner un allongeail à cette Note par un lopir fur l'étymologie d'ancétres, à pro- 
pos d’anceffours qui fe trouve dans les quatre vers du chanoine Ga/fe cités fur le mot 
de mours. 

Ménage fait venir ancétres sa dti ablatif d’anceffor, qu'on a dit par eontraßion 
pour antecefor. 

En attendant qu'il foit vérifié qu Yancefor a été abrégé d’anteceffor, je me contente 

modeflement du dernier, & j'opère. 
.  Anteceffor, Anteceffore , Antéceffèure) Anteceffeur, Anceffeur, (on trouve Anteceffeur & 
Anceffeur) Ancefftre, Anceffere, Ancèsre, Anceffre, Ancgftres, Ancétres. On a inféré let. 
entre l's prononcé & Vlr, parce que le fon fe-re déplaifoit; & la fyllabe ré on Ya 
fupprimée parce qu’elle étoit fuivie de la fyllabe ce, prononcée peut-être ee: té-cé. 

Dans ancefours Po latin a été changé en ou, comme il l'a été en eu dans 2- 
ceffeurs. 
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19) Je m’expliquersi ailleurs plus amplement fur cet aurant & ce plus. En at- 

tendant je dirai qu'il eft fi vrai que l'on devroit écrire ei! ou euil, au lieu d’oed, que 

l'on ne conçoit pas fur quel fingulier yeur, pluriel d’oeil, peut avoir été formé, s’il 
ne l'a pas été fur eil, 

. Je m’etois fouvent demandé d'où pouvoit venir yeux: enfin je crois Pavoir 
trouvé, | | | | 
Ciel, fait de Coelum, par cel & ceil (prononcé cl) a pour pluriel cieux ; autrefois 
cieulx. | 
Bétail, autrefois befail, fait de befiale par beflial, a pour pluriel befiaur ,- autrefois 
befliaulx. . 

Il faut donc ae qu'yeux, autrefois yeulr (où l'y n'a que l'emploi de 1) & 
plus anciennement ir, a eu pour fingulier iel, & ce mot eft renverfé dell, comme 


ciel l'eft de ceil, 
Et comme ciel a pour pluriels ciels. & cieux, de même oeil fit. ı au pluriel oeils 


& Jeux, 
Si l'on a dif vieils, on ne dit plus que sieur. Ce pluriel me prouve que le fin. 


gulier ı vieil peut venir de vetulus („vetule,” „veule,” „veeule,” „veele,” „vele,* „vel,” 
» veil,”. „vieil,”) & qu'il devroit étre viel, renverf& de veil (comme cil l'eft de ceil) 
& que fi ciel n'eft pas eieil, & fi vieil n’efl,.pas viel, c'e parce qu'on a -pronenee ceil, 
„ce-le” & veil ,vé-lie.” Peut-être auf que ve! (prononcé vè-le) a fait viel, comme 
ceil a fait ciel, & qu'on y a inféré Pi abufivement comme lettre péhuttière (peut. être 
pour difiinguer une vieille „vetula” d’une vielle „rotata fambuca”), & ce qui porleroit 
à croire le dernier, cell qu'on a viellerte dans le fens SE hé notre vieillotte. 


11) Elle Jet, fi l'on tire cueillir de Ps parceque vr AS, rehulte en 
grande partie de fyllabes latines où Left fuivi d’une des cinq voyelles. D'ailleurs 
colligere donne cueillir. 

Cotligere, Colligere, (les ee muets) Colligre, Collire. 

On a ajouté un i à l’o de Colire-teommre-dans- poids fait de „pondus”) d'où 
Coillire, & puis on l'en a détcché dans la prononciation en pronongant coillire dans le goût 
d'oille & imiroille; & de là les /! mouiliées, 

i Mais parce que l’o, devant ces lettres, déplaifoit à l’oreille françoife, on lui a 
fubflütué d'abord eu, puis &, d'où, après fuppreflon de l'e final, & infertion de lu 
à l'effet de conferver au «€ initial le fon du K, eft finaleinent réfulté cueillir. 

Et voila comment on tire cueillir de colligere, fans faire pafler celui- ci par colli. 

gire, à la Ménage. Li: final de cueillir c'eft celui de coiligere. 


12) Au moins devroit-il fe prononcer comme gu£. 


13) Fxcepte dans le nom d'un quadrupède du Perpu, que l'on trouve écrit 
Glama, Lliema & Lloma, & que l'on prononce comme un Italien prononceroit G/iama. 
L'orthégraphe Glama me prouve que gl a pü être prononcé gli, ou lie, monoffyllabe, 
comme gécle, auffi mouoffyllabe; & j'avois grand befoin de cette. circonflance dans 
mes étymologics. | 


14) La quantité eft la mème, comme la prononciation. Eil eft bref; eille auf. 


184 Mémoires pr L'Acan#émir ROYADE &c. 


. 1 +5) Elle l'eft devenue depuis, par.mon travail fur les Aullahe françois» dons H 
fera parlé dans la fuite de ces Mémoires, F 


«76) Et quelques mots furannés: 
.17) Et divers autres mots. 


ss" 


28) Et de ce qu'il a dit plus haut, que „cet à (qui précède toujours -IY mouillée, 
felon lui) „ef quelquefois précédé d'une voyelle fimple où d'une voyelle compofee, 
„avec laquelle il fe joint pour ne faire qu’une feule fyllabe.” 


19) Prononcé „Ju-glie” ou „ui. glie.” 


29) Et que même, quand elle termine le mot fur le papier, elle ef fuivie dans la 
prononciation d'un e muet, 


21) Lors de la ledure de ce Mémoire je n'eñ avois qu'autantr. J'ai trouvé le 
refle au moyen de ma recherche des fyllabes françoifes, entreprile fur le Traité d'orthograpar, 
& que je pouffe tous les jours plus loin fur d'autres Diéionnaires plus nouveaux .& 
‘plus complets. 


32) Voyez fur le mot viil la Note 10. 

23) Efais de Montaigne, Livre I, chapitre 25, alinea 19, des éditions Cofe; 
84) Préfervatif contre la corruption de la langue françoife, Tom. II, pag- 215. 

85) Efais de Hostaigue, Live I, chapitre a5, alin. 3. 
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FR 
les ina Jépuleraux des anciens peuples du Nord. 


Par MONSIEUR Hırr 9. 





lu «ss Traduit de-Pallemand. 


N [3 
1 w- 


J: ’avois. ‚Compofß, à la ibre d'un 2. mes-amis, un court mémoire für 
une foi-difante antique, trouvée dans une urne fépulcrale en Siléfie, 
lequel, mémoire fut inféré dans le fecond cahier des Annales de la 
Monarchie Pruffienne. 

‚Ce mopumenc étoit, ‘en il: -mieme, | de peu d'importance ; ; Ce- 
pendant j je. crus qu'il pourroit donner lieu à des recherches intéreffan- 
tes. Dans certe vue je-pris la liberté de propofer plufieurs queftions, 
qui s’adreflöient principalement À ceux qui avoient fait des recherches 
particulières fur les plus anciens peuples de nos contrées, Ces que- 
ftions ne pouvoient provenir fans doute que d’un homme auffi peu 
verfe que moi dans les antiquités du Nord., Ce m’étoit pas non 
plus mon intention d'entrer moi- même. dans des recherches de cette 
nature; je ne voulois qu'ouvrir un champ intéreffant . aux amis de 
l’'hiftoire de leur patrie. a > DR 
Pendant que mon mémoire en  uellia os fous preffe, j'appris 
que dans le voifinage de Berlin on avoit fait une découverte importante 
d’anciens tombeaux remplis d’ urnes, dont j je voulus me convaincre & 


+) Lu à l'Académie le 30 août 4798: ou dont À 
Mén. 1798. [IV.] A a 
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eut-il paru, que je reçus de diflerens endroits des renfeignemens qui 
fe rapportoient en partie aux queftions que j'avois propofées. Mais 
au lieu de voir ma curiofité fatisfaite, mon attention fe porta 
plus vivement que jamais fur cet abjer, au point que je ne pus m’em- 
pêcher de faire une excurfion dans un domaine qui naguère m'étoit 
entièrement inconnu. Je feneis bieneôt à-la vérité, que je n’errois 
pas dans les contrées riantes du Midi, où chaque mile recherche 
éclaire l'esprit & fatisfait l'âme Lies fonibres déferts de l’ancien Nord, 

où les peuples errans & mécontens du pays qu'ils habitoient, fe dé- 
placoient tour-A-tour les uns les autres, ont peu de charmes pour 
locil du voyageur antiquaire. Par une fuite de la pénurie des ren- 
feignemens & des monumens de ces contrées, le fil de la recherche 
eft à tout moment rompu. Cependant je m’apergus bientôt, que 
malgré les travaux eftimäbles de plufieurs favans, étude des anti“ 
quités du Nord eft encore füusceprible de plüs d’un éclairciffement, 
Pour parvenir à fe guider en quelque forte dans ce labyrinthe, "il 
ne fuffit pas d’y employer un travail de quelques mois, il fau 
‘droit néceffairement des” années." Je fus donc obligé de me contenter 

d'informiations & de recherches füuperficiélles, d'autant plus! due ‘plu- 
fieurs connoiflances préliminaires, à la tête desquelles ; je placé Pe tudé 
approfondie des langues du Nord, me mänquoient abfolument. . Ce 

que je fournis ici, ce plutôt des obfervations & ‘des fragmens, que 
des réfüftats. 

Je commenceräi par une  lertre ‘de Monfieur Klofe, palteur’ä 
Domentze proche Schweidnitz. “Elle confifte en réponfes placées dans 
le méme ordre que Pétoient les queftions de mon m&moire. inféré 
dans le fecond cahier des Annales de Ja Monarchie Pruffiénne, r ‘Ti 
voici. | Kae 

„J’ai vu dans les Annales de la Mönarchie Pruffienne au “hic 
du mois de février de cette année, p. 149. & füiv. plüfieurs queftions 
propofées à l’occafion d’une antique trouvée dans une «ampagne de 
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> -Cuas$e oe Berıks- Lerrusg. NS 387 


M." deBomsdorf à quatre: milles de Breslau, je Fr la 
_ de répondré en partie. > wi. 

1} :On:trouve prefque dans toute ka Siléfié PR urnes fépolesides 
D'abord on.les:x trouvées fansdes! chercher; enfuire ona fair des fowil- 
les pour en découvrir: on les a recueillies, décrites, gravées & pu- 
bliées. Les urnes fépulcrales trouvées dans le voifinage de Kran, fur 
le T öpferberg près de. Liegnitz, à Ranfen, à Maflel, font connues de 
tous. les antiquaires de la Sikfie. , 

2} Rien À l'extérieur n'indique. Pexiftence de ces urnes. Elles 
ont été enfouïes trop long-temps, au-delà de l’âge des plus vieux chênes, 
pour qu’une forér plantée par deflus ait pu refifter aux. ravages des 
fiècles. . Il en eft de même des moneeaux de terre ou.des collines 
‘quis- s'il y en a eu, ont dü par-une fuite’ des, révolutions : auxquelles 
le terrain étoit aflujetti, disparoitre,. & étre nivelées depuis long- 
temps. Par-tout, en deça & au-delà de l'Oder, & prefque toujours 
dans des circonftances analogues, on trouve de ces urnes. _ 
Le feu comte Marufchka en tira du” Pirféhenberg ; ' mohtigne qui 
eft vis-à-vis de’moi; & plus récemment’ encore on eh a deterr& à 
Preilsdorf proche Laafan, lorsqu” on y creufoir les fönderhens d’une 
clôture de cimetière. Jai envoyé quelques-unes de ces ürnes À cou- 
vercle, à M. Wäker alors Infpeéteut des antiques à Dresde. | 
'Nous ne trouvons jamais ces urnes ifôléesi elles font: coujours, 
fi j’ofe m’exprimer ainfi, réunies en familles On voit” préfque tou- 
jours deux grandes ‘urnes au milieu, & plufieurs- petites autour, ce 
qui femble indiquer naturellement les cendres. des parens.& des en- 
fans; à une certaine diftance, de nouvelles urnes de grande taille; en 
rourées de petites: en un mot, c’eft :un:ivéritabte fyftème plänéraire, 
Ce font fans doute les membres d'une maifon, d'une -sonmmurte,' d’une' 
tribu qui repofent er ER ge leuës ae nn Plussow 
moins étroites  - sol ir er care > 
‘ Les lieux deftinés. d la pole: rer ve BR ‘où du: 
moins. des éminences, telles que la contrée en préféntoit. : Nos ancé-' 
A a 2 
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tres.aimoient. à conferver. aufñ long-temps que .poffible. lesicendres 
qui leur étoient chères. Or l’eau & l'humidité font les plus redou- 
cables ennemis d’une immortalité de cette nature, : On trouvé ‘pour 
l'ordinaire ces urnes fépulcrales fur le penchant, des: collines, ‚&A la 
profondeur d’une aune & demie. 


3) I n’y a extérieurment aucune marque, aucun indice de Part, 
qui apprenne aux paffans que ©’eft là que repofent lés reftes précieux de 
perfonnes chéries. Les urnes fans couvercle aufli bien que celles à cou-_ 
vercle, contiennent de la terre, qui fut fans contredit jadis de la cen- 
dre, On y trouve auffi quelquefois des os, des aiguilles de tere, de 
“ petits miroirs de métal, des fragmens de couteaux & de pincettes, & 
des monnoiés. Je m ae! d’entrer dans de plus grands détails, & 
je renvoie le leéteur aux Annales de Liegnitz par Thebefius, à Va Mas- 
lographie PHerrmann, & à d’autres ouvrages qui contiennent la L'or 
cription & la délinéation de ces monumens. 


4).Il a déjà été répondu, d’ayance à la queftion 4°, Ges ‘urnes 
font à couvercle & fans couvercle, à anfes, & fans anfes; en les dérer- 
rant elles font extrémemeut tendres, feuilletées &. caflantes ; mais à 
l'air elles deviennent en fort peu de temps dures comme.du fer. 
L’argile dont. elles font compofees, eft d'ordinaire. bleuätre, fouvent 
tirant-fur, le noir, jamais blanche ou jaune, Je n'ai point serprqué vn 
de vernis fur elles. _ Eee à Mig 5 3 


5) Ces urnes renferment indubitablement la:cenbre-de “nos pre- 
miers ancêtres. On les trouve: dans es montagnes comme dans ile 
plat pays. ‘C'eft la cendre des Lygièns, des Quades, des Marco-: 
mans, les habitans poftérieurs dfi pays n'ayant jamais pénétré dans. 
les montagnes, & les peuples de left, les Vénèdes, Huns, Lechiens,' 
Sarmates -n’ayant pas été dans l’ufage de brüler leurs morts, comme. 
ceux de la Germanie & les Romains. Nos ancétres ont fans con-: 
trédit.eu commerce: avec:les Romatis, du moins les ont-ils! combat- 
tus (comme p. ex, les Marcomans), & dans les weftiges de leurs fépul- 


# 


. 
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tures nous trouvons plufieurs effets qui étoient manifeftement des fa- 
brications romaines ,: Comnie!bar exemple les monrioiess ; ! u... 
‘Mais quoiqu’on trouve ‘en grande quantité ces M bleinune 
d’urné® fépulcrales, leur nombre’cependant n'eft pas auffi' grand qu’une 
nationauffñ noribreufe fembleroit le fuppofer, ‘fans doute parce que 
celles qu’on avoit découvertes avant nous ‘ont été. miles de côté & 
détruites fans bruits. . © : ,,. ; RE 
‘On'ne treuve.À côté de ces urnes alıcun indice, encore moins 
de infcriptions fur la pierre ou fur Pairain, mais. bien für, leur furface 
des formes & dès moules, des figures, des traits en relief, des exca- 
yations de toute efp&ce.. Les monnoies fonc groffi èrement travaillées, 
la plus grande partie en cuivre; ilyena peu d'argent. Ba a 
. 6) Je fuppofe que les anciennes monnoies, que lon trouve de 
ete fur les hauteurs en labourant, étoient auffi anciénnement ren- 
fermées dans des urnes ve Ja charruc aura ue wer celui qui la 
conduifoir, s'en aperçhte.… 1... 2 "1 r 
Re 7). Les aiguilles de téte {ont peitiene munies Be de bou- 
cons, dont l’un fe devifle. Elles font femblables à celles dont fe fer- 
vent. | pçore aujourd’hui fes femmes de Neiffe, de laiton ou;de cuivre. 
Tour, ce qu'on trouve de certe nature. eft toujours dansıune urng ‚pu 
dans. un POS quand ils ne font pas brifés ou renverféss + 
: :Je’n'y.,ai jamais trouvé dé la:corñe, de l’ambre, de l'ivoire, ; mais 
bien: deilongues brochettes ou aiguilles pointues, plus longues que des 
broches. A cricocer, ‚teffemblantes à. des lardoires., ; &. feryanı, ou, d'or- | 
nement ou.-de defenfe.  PeutHétre &toit-ce de eds poingons. Sons fo 
fervoit Dominien quand il s’aniufoir à le chafle des mouches... - 
Domentze, proche Schweidnitz, : . ‘ Chrétien Godefroi I e, 
lé 14 fevrier 1798. ‘Pafteur.” . . 


- Les notices dé Veftimable M: Klofe, quoiqwdllcs ne foicnt pas fa- 
cisfaifantes à tous égards, font cependant precieufes, puisqt’élles fous 
viennent de la part d'un homme préfent aux fouillés & obfervareur 


‘ 
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attentif de mut ce qu'on y-découvroir, : Héffeirconftamces -qu'il ieiée; 
furtout au Nro:2& qu corréfpondent di-ensétemene auimeode deldés 
couverté-dfiées unes ;dans-plulers contréesodé ha Marche, & tout 
réceimménc en£ore -dans lg yeifinage ‚de Berlin, qu'on ne ‚(aureivrras- 
fonnablement douter que. ze ‚ne foit le. mem peuple. qui. à époque. de 
cés ‘urnes fépulcrales, ocçupois, -&la Siléfie. fuite, Marche. - ip 


Pour rendre cette reffemblance encore plus palpable je vais rap 
porter, ° comme. témoin: oculaire ; les dérails de’certe dernière! fouille. 


Dans la forét dite:  Hafenheide (orët des lièvres). fituée entre la 
porte de Halle & celle de Cottbus, à un quart de mille environ. de 
Berlin, quelques journaliers labouroient à fa böche un champ au pied 
d'une petige eminence, qu’ on appelle les Rollberge. Ce Champ. avoit 
naguères fait partie de la forét. Ala profondeur d'environ un pied 
& demi, ils trouvèrent en divers endroits des ‘cailloux qu'ils enlevèrent, 
fans faire d'abord attention à fa manière ‘48e ES pierfes étoient ar- 
tiftement arrangées. Ces pierres environnoienr & couvroient À la façon 
d’un caveau;, des urnes dé terre cuité” Mais ces übnes étdat tès = frigiles 
avant que Pair auquel elles doivent refter expofes quélque temps les 
ait endurcies, non-feulement les coups de beche les brifèrent en mor- 
ceaux, mais les reduifirent en grande'ipartie en poudre. ‘Les labou- 
reurs prirent les offèmens & les cendres qu’il ÿ trouvèrent entre- 
mélés, pour des reftes de Ruffes &:'d'Autrichiens, qui pendant la 
guerre de fept ans avoient. occupé” çette pofition. | Cependarit es 
diftances régulières de ces. maffes de pierres :&: Farrivée de plufieurs 
fpetateurs les rendit plus attentifs à ka’ chofe;--& de cette manière, 
après avoir ‘détruit une grande! quameité: ‘de ces-vafcs, dont ils firent 
eux-mémes monter le nombre à plus de Pr, ils en fauvèrent quel- 
ques-uns. La quantité de cailloux qu’on. tira de certe fouille & qui 
avoient formé la voûte de ces urnes, fervi it également A,prouver que le 
nombre des vafes brifés n'étoit point porté trop haut. 


- Ils étoient placés comme il fuit: 
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ere, Un grand vafe au milieu repofoit fur un gros caillou; "fur des rail- 
loux: plus petits environnans étoit placée une groffe pierre apkarie. par 
en bas, qui fervoit en.quelque.forte de couvercle au vafe; de manière 
pourtant qu’il’ne pofoir pas immédiatement ae le bord même du vai 
mais für les cailloux:environnans ©’ D. “à b zur 

Autour de cette grande utne fe trouvoient es de: ha méme lma-- 
nière, quatre, cinq, à fix petites, de grandeurs différentes, : d'où fon! 
peut conclure que la: diverfité d'âge dérerminoït toujours la: grandeur 
de Purne cinéraire. A la diftance de quatre à cinq pas on trouvoit 
ua. groupe femblable;, & ainfi de fuirc;., ce.qui, répond parfaitement ' 
à la comparaifon ingénieufe que M. K/ofe A de ces groupes, urnes 
avec le fyftème planétaire. _, ‘3 ö 

Les urnes étoient extraordinairement tendres & caffantes au, 1, mo- 
ment de là fouillé; . le plus léger atrouchement les failoit comber en 
pièces.  Mäis “expofées à Taır, elfes reprenoient en peu dé temps leur 
durcté originaire. "L’argile dont elles étoient compolées, n ’eft ni „pure 
ni bien cuite; elle a des taches d'un. rouge jenêtre mêlé de noir 5 


de bleu, & point de y Mr de 


“ii 


À leur como, ‘car les vales $ paitris de Ja meilleyre argile. & Be 
Faitement bien cuits, se tout auffi caffans. J'en ai été témoin ocü- 
faire ‚plus ‘d'une fois dans les fouilles. & découvertes. d'anciens, monu- 
mens fépulcraux dans fe royaume ‘de Naples. &. le, Sicile, où les. ‚vales 
peints, fi connus, fe trouvent encore toujours, en plus grande quan- 
tité que jamais. must enr 290 ce dégtod'à av'an en 
| Pour en revenir aux urnes de la Marche, cles . reffemblent au N 
celles de ha Siehe pour Ta forme & pour les « LR Sur une d’ elles, 
que le foreftier ‚Koch de la Hafenheide pofl Mede,” on „apergoit 1 un ofnc- 
mn La datum da Frais de Brandebourg Te trompent ie ce point, dans la notice 
abrégée qu'ils donnent de cette découverte dans le mois de février de leur 
journal. à , NOMME 
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mient fait à traicogtoffiers-avec riherâcloire;, :&-repréfÆntañt: des feftons 
de fleurs & de frnits, done les deux bouts-fontretenus & réunis dans’ 
des anneaux... Les grofhiers potiers dw Nérdnavoient-donc-déjà des 
idées diornemens gréco-romains de certe espèce.  C’eft ce que con- 
firment d’autres vafes, que j'ai vus depuis -foit en nature au château 
royal, foie gravés en taille-douce; :des:birons-ornés, des cannelures, 
l’ornement ‚connu des vaguksı.de kimer;i-du méändre & du labyrinthe 
y paroiflent aflez fouvent,- mais dr ts groffièrement exécutés par 
des mains barbares, _ - "ser » 2!) : Fe | 


Dans les vafes on a trouvé des oMemeñs rhélés de cetidres; avec 
une couche de fable fin & trös- -pur par“ deffüs ; qui din lc vafe 
jusqu ’au bord & y étoit très-comprimée, 


Ayant que de dépofer les offemens dans Vurne, . on en avoit ta- 
piffe le fond & les côtés intérieurs d'un ff cellulaire, à-peu-près 
commé on double de nos . jours une, boéte de lin on de coton, quand 
on veut y conferver quelque chofe de, caffant ou de précieux. 
Ces filamens me parurent dans les comiencemens un véritable ciflu, 
mais après y avoir regardé de plus pr&, je trouvai que ce n’etoit 
pas l'ouvrage dé findüftrie humaïie, maïs le produit | brut d'une 
plante: Curieux de m'en inftruire plüs‘ à fond, je fis parvenir un 
échantillon de ces filammens À mon collégue M. le péolétlènr Willdenow. 
Ses recherches ne lui fournirent 4! autre réfultat, fi ce n’eft que c’éroient 
les fils des racinés les plus fines“d’une plante aquatique. Tihebefius fait 
déjà mention ‘de Cête” miänière de täpiffer l'intérieur des urnes,s & fup- 
pöfe que ce font des fils, réfidus du linge dans lequel on recueilloit les 
offemens, & qu’on dépofoit es eux dans l'urne, 


r 
. Jaques de Mellen +) à “égiemenc, remarqué. ces filamens, cepen- 
dant il ne fait ST doit | des 'prehäre pour, , ‚des fils de foie ou 
de laine. Du refte, il a comparé très - ingénieufement ce mode 
ut } 2 - de 


*) Hiforia urnae fepulcralis Sarmaticas.  Jenae 1679. 
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de tapiffer les urnes, avec les nids de certains oifeaux, furtout des li- 
notes *}. 

Je ne parvins À voir que cinq vafes confervés de toute cette im- 
portante découverte, dont trois fe trouvoient entre les mains du fo- 
reftier Koch à la Hafénheide; le quatrième, qui étoit le plus grand de 
tous, avoit été acquis par le fieur Louis, teinturier de Berlin, & j’ob- 
tins le cinquième d’un maitre de cabaret de la Hafenheid. Un des 
vafes appartenans au fieur Koch me parut remarquable à caufe des 
lignes ou ornemens dont j'ai fait mention plus haut, & qui forment 
des feftons de fruits. Ils étoient tous intadts, & remplis d'os & de : 
fable. Le vafe dont le fieur Louis étoit poflefleur, n’avoit plus 
ni fable, ni cendres, ni tapis cellulaire; on s’étoit contenté d'y rejeter 
les os, en y ajoutant quelques fragmens de bronze, qu’on avoit trou- 
vés péle-méle avec ces os. Le plus grand & le plus remarquable de 
ces fragmens reffemble à un éperon ordinaire, avec cette différence 
que le demi-cercle qui doit mordre le talon de la chauffure eft fi étroit, 
qu’il feroit trop petit, même pour le pied-d’un enfant. Au lieu de 
la molette ordinaire de nos éperons on y a affermi une pointe pentago- 
nale peu aiguë. On a trouvé de pareils fragmens de métal dans d’au- 
tres urnes, & il fe peut qu'ils ayent fervi d'ornement au cimier du 
casque. | | | 

L’urne dont je fis Pacquifition étoit la plus petite de toutes, & 

encore intacte. : Jen examinai le contenu avec un foin infini; je com- 
mencai par en enlever la couche fupérieure de fable fin & très- -com- 
primé; après quoi j'y trouvai une couche d'os & de cendres, avec leur 
enveloppe cellulaire. Les os étoient petits, & beaucoup plus tendres 
que ceux du vafe du fieur Louis. Son urne contenoit les offe- 
mers d’un homme fait, & la mienne renfermoit les reftes d'un enfant 


*) Cependant ces filamens ne fe trouvent pas dans toutes les urnes. J'ai depuis 
examiné, deux urnes auxquelles on n'avoit point encore touché jusqu'ici, & 
qui fe trouvent dans le cabinet des curiofités du Roi; & je n'y ai point aper, 
gu de tapis cellulaire, 

Min. 1798. [IV.] Bb 
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de quelques années. Je n’y trouvai aucun fragment de laiton ou de 
quelque autre matière, 

On voit combien cette defcription eft conforme dans tous les points 
effentiels, au rapport de M. Klof? fur les urnes Siléfiennes. On ne 
peut douter que ces urnes n’ayent appartenu au même peuple, foumis 
aux mêmes ufages & aux mêmes rites funèbres, - 

Mais quelle eft la nation à qui ces monumens & ces urnes ap- 
partiennent ? 

Ce point eft tout auffi contefté que la queftion fur les beaux vafes 
peints qu’on trouve dans le royaume des deux-Siciles, & que la plu- 
part des antiquaires attribue encore aux Toscans, tandis qu'ils font 
indubitablement d’origine & de fabrication grecque. Quoique jaye 
déclaré plus haut que je ne me fentois pas la force de décider ce point 
de conteftation, je ne veux pas cependant priver amateur de l'hiftoi- 
re de fon pays du fruit de mes recherches, content fi je parviens à 
placer cette queftion dans un jour qui mettra ceux qui me fuivront 
dans cette carrière, en état d'établir des réfulcats plus clairs & plus 
précis. 

Pour bien pofer la queftion, il fera néceffaire avant toutes chofes 
de déterminer les pays, les contrées & les lieux où l’on a dé- 
couvert des urnes fépulcrales de cette efpèce’ dans les temps 
pofterieurs, & où on les trouve encore de nos jours de temps 
à autre. , 


En fecond lieu 

| d'indiquer auffi exaétement que pofhible d’après les diverfes con- 
trées, la conftruétion extérieure & intérieure des tombeaux, les 
différentes efpèces de vafes, les différens uftenfiles & toutes les 
chofes en un mot, qu'on y a découvertes en même temps. 

Troifièmement | 
de jeter un coup-d’oeil fur les differens peuples qui ont habité 
plus ou moins long-temps ces contrées, & d'examiner jusqu’à 
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quel point leurs moeurs, Jeurs ufages, leur façon de vivre, leur 
culture & leur langue s'accordent. 


Ce font-là les trois points fur lesquels nos recherches rouleront. 
Chacun d’eux offre une foule de difficultés, comme la fuite de mes 
disquifitions ne le prouvera que trop. | 

Quant au premier point, j'ai parcouru avec foin la plupart des 
ouvrages que j'ai pu me procurer fur la découverte d’urnes fépulcrales. 
Mais les relations que ces ouvrages contiennent, font rarement com- 
pofées avec cette exaditudé & certe fidéliré qu’il faudroit pour fatis- 
faire l’obfervateur qui par des rapprochemens & des comparaifons 
entre elles fouhaiteroit de parvenir à des réfulrats fixes. Il ne peut 
être affez fur fes gardes, pour éviter d’être trompé par de faufles don- 
nées & des een imparfaits. | 

Autant que j'ai pu m’en convaincre jusqu'ici, ces collines mortuai- 
res & ces urnes fépulcrales ne fe trouvent que dans les régions fuivan- 
tes du Nord: 

1) En Siléfie, & furtout en grände quantité dans le voifinage des 
deux rives de l'Oder *), 

2) dans plufieurs contrées de la Pologne, en deca de la Viftule, 
furtout dans la voivodie de Pufn *), 

3) en Pruffe, dans le voifinage de Thorn, Danzig, & dans l'ile de 
Semland **), 

4) en Poméranie *), 

Bb 2 
#) Voyez Thebefii Liegnitzifche Jahrbücher. Hermannn’s Maflographie, Silefiographia reno- 
vata Nic. Hennelii ab Hennenfeld; & la relation de M. Klofe. 


#%) Voyez Jac. v. Mellen Hif. Urnae fepuler. Sarmaticae. Jenae 1674. Dugloffus Hifloria 
Pol. Lib. I, pag. 45. Cet auteur prend ces urnes pour des productions naturel- 
les de la terre. 

##5) Hartknoch de rebus Prufficis. Jenae 1671: dans l'ouvrage intitulé: Erläutertes 
Preuffen, plufieurs mémoires; Bock's Naturgefchichte von Preuffen, Tom. IL, p. 550. 


+ Colerg de umis Stolpiois dans Nova liter. maris Baltici, pag. 229. 
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5) dans toutes les parties de la Marche de Brandebourg; furtout à 
Francfort fur l'Oder, à Berlin, Potsdam, Zoflen, Neilingen *), 


6) dans le Meklenbourg **), 

7) dans la Luface & la Bohème **), 

8) dans les contrées d’Anfpach & de Nuremberg ***), | 

9) dans le pays de Magdebourg, la Saxe éleétorale, le pays d’An- 
halt, la Thuringe, la Bafle-Heffe, les environs de Helmftädt, 
le pays de Lunebourg, le duché de Brème, la Weftphalie, & 
la Frife orientale T), " 

10) dans le Holftein, le Schleswig & la Jutlande FF), 


11) dans le Danemark, la Suède, & dans quelques contrées & pe- 
cites iles de l'Angleterre & de l’Ecofle +++). 


Ce font-là les pays & les contrées où l’on a trouvé jusqu'ici des 
tombeaux & des urnes fépulcrales, & les ouvrages qui en traitent & 
qui font parvenus à ma connoiffance tft). 


#) Beckmann Befehreibung der Stadt Frankfurt an der Oder.  Treuer de urna prope Boflam- 
pium inventa 1729. Les Mémoires de Brandebourg, & autres ouvrages. 
#*) Voyage en Baffe-Saxe par Jean comte Potocki en 1794. Anton über die alten 
Slaven. Leipgig 1783 & 1789. Mafch Obotritifche Alterchümer. 
#39) V, Anton, qui cite à ce fujet les notices de Bienenterg, Dobrowsky & autres. 
SU) Joh. Georg. Keyfleri antiquitates feledae Septentr. et Celticae. Hanov. 1720. Il cite 
comme fes garans Chrét. Feucileir, 8 Jean Jaqu. Leibnitz, dont je ne connois pas 
les ouvrages. 
+) Keyfter. Jean Potocki, Olearii maufoleum in mufeo. Jenae 1701. Schminkius de urnis fepulchr. 
Cattorum.  Schäffer's Beyträge qu den deutfchen Alterthümern. Rode Cimbr. Holf. antique 
Remarques in der Praefation. 
+4) Nova litteraria maris Baltici, W’orm Monumenta Daniea. Keyfler.  Bartholini antiquit, 
Danicae, Rode cimbrifch. kolffeinifche Antiquitäten - Remarques, Major im bevölkerten 
Cinbrien. Arnkiel Cimbrifche Alterchümer. 
+++) Wormi monumenta Danica. Keyfter. Sperling. Schachtius in Nova litter. maris Bal. 
tic, & les quatre fusnommés. Item Thom. Pennant a tour in Scotland, T. III. 1790. 
#4) Il m'a été communiqué tout récemment un traité manuferit fur W'isbaden, 
lequel fera dans peu rendu public par l'impreffion. II contient entre autres, 
* “d’intéreffantes notices fur des tombeaux, des urnes & plufeurs morceaux de 
métal & de pierre qui y ont été trouvés. L'auteur prétend que ce font des an- 
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Pour ce qui concerne la manière de découvrir ces tombeaux, il 
eroi ouhaiter que les rapports des auteurs fu ionnés fuflent 
feroit à fouh ] ts des auteurs fusmentionné 
plus clairs & plus précis; mais le mal eft, ou que les écrivains en 
queftion ne fe trouvoient pas fur le lieu des fouilles & ne compofoient 
leurs relations que fur les rapports d'autrui, ou qu’ils n’étoient pas 

aflez bons obfervateurs, lors-méme qu'on faifoit les fouilles fou 
d’aflez b bf ; À qu'on faifoit les fouilles fous 
leurs yeux. Cependant, en comparant leurs différentes notices, il n’eft 
pas difhcile d’en tirer le réfultat qu'il n’y a de différence effentielle 
ni dans la conftruétion intérieure & extérieure des combeaux, ni dans 
les urnes & leur contenu. 

I ny a pas dans toutes les contrées & dans tous les lieux des in- 
dices extérieurs & fixes de ces places fépulcrales, & quand il y en au- 
roit eu jadis, on ne doit pas s'étonner fi après la fucceffion de tant 
de fiècles, des deftruétions volontaires ou le degré d’une culture per- 
fe&tionnée de la terre les a fait disparoitre. Rien de plus facile que 
de voir une colline de fable ou de terre s’aplanir par laps de temps; 
que de voir des mafles de pierres informes disperfées & employées 
à différens ufages; *) des arbres abattus, des forêts .exftirpées, pour 
faire place à une culture plus analogue aux befoins des habitans. 


tiquités romain«.. Mais les deffins trés-exaûts qu'il y a joints prouvent évi- 
demment que ces tombeaux auf bien que leur contenu font entièrement 
dans le goût des monumens du Nord de la Germanie, 


©, J'ajoute encore ici ce que j'ai eu occañon d'obferver depuis que j'ai fais 
ledure de ce mémoire à l'Académie. Dans le cours de l'été de Fannée 1799 
j'ai vu la montagne connue fous le nom de Corneliusberg proche Helmfflädt, qui 
plutôt colline que montagne, domine cependant fur toute la contrée voifine. 
On y découvre encore de prodigieux groupes de cailloux, dont l'un trés-bien 
confervé. Entre ces groupes on apercoit plufieurs éminences ou monticules 
arrondis. Le grand chemin aûuel paflant à côté de cette montagne, on en a 
coupé latéralement une partie, de forte qu'il me fut facile de diflinguer la terre 
de ces monticules faétices, de la terre originaire de la montagne; & en exami- 
nant la première de ces terres le long de la coupe latérale à la profondeur d'en- 
viron deux pieds, je trouvai des charbons de bois, des offemens brûlés, quel. 
ques pierres à feu, de petits cailloux artiftement fendus, quelques Iragmens 
de pots de terre, dont un morceau me parut furtout remarquable à caufe d'un 
vernis jaune -brun qui s'y trouvoit encore adhérent; de forte qu'on ne fauroit 


198 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE RovaAzr &c. 


La première chofe qu'on remarque généralement, eft que ces mo- 
numens fépulcraux font de préférence placés au pied ou adoffés contre 
la pente des collines naturelles. Là où celles-ci manquent, on en a 
élevé d’artificielles, de terre ou de fable, plus au moins hautes, foit de 
forme arrondie, foit en forme oblongue. On les trouve fouvent 
bordées à leur pied de grofles mafles de pierres brütes, probablement 
afin d’empecher les terres de la colline de s’ébguler, ou d’étre dela- 
vées.  Par-ci par-là, furtout en Suède, on voit plufieurs de ces 
bordures de pierres réunies dans le voifinage d’une colline, en com- 
partimens circulaires ou carrés, pour diftinguer, par là, à ce qu'il 
femble, un tombeau de famille d’un autre. 

Outre ces bordures de tombeaux & de collines on rencontre auffi 
fouvent, dans tous les pays que nous venons de nommer; de grandes 
maffes de pierres placées en rond & furmontées d’une grofle pierre lar- 
ge & aplatiee Ces pierres ont conjeéturalement fervi de rables ou 
d’autels où l’on a facrifié aux Dieux, ou aux mänes des héros décé- 
dés, (Dis manibus). On trouve ces derniefs monumens dans les 
plaines près des tombeaux, ou fur les collines mêmes. 

On appelle communément dans le Hoïlftein, la Jutlande, le Da- 
nemark, &c. ces monumens fépulcraux Hunes, c’eft-à-dire tombeaux 
de géants. Ils exiftent de la même manière dans les poffeffions Sué- 
doifes, en Oft-Frife, dans la Bafle-Hefle, dans les pays de Meklen- 


guéres douter que la grande colline n'ait anciennement fervi de bücher (41ffum ) 
& les petits monticules de tombeaux. Les grandes maffes groupées de pierres 
de granit donnent lieu à la conjedure que le haut de la montagne étoit defli- 
né outre cela à des affemblées particulières, 

Peu aprés mon retour à Berlin je fis une courfe aux montagnes ou car- 
rieres à chaux de Rudersdorf. Je trouvai fur la croupe élevée de ces montagnes 
plufieurs grauits d'un volume prodigieux, & les vefliges ou les creux dans les- 
quels d'autres avoient repofe étoient encore tout frais, Mon condudeur m'affura 
fur ma demande, que l’infpedeur des carrières avoit fait déplacer plulieurs de ces 
pierres à force de bras, & qu’il les avoit fait tranfporter plus loin avec les 
pierres calcaires, Cette hauteur qui domine également fur toute la plaine 
environnante, a eu fans doute anciennement la même deflination que la mon- 
tagne dite Corneliusberg près de Helmflädt, ; 
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bourg, de Lunebourg, de Helmftädt *), de Mansfeld, en différentes 
contrées du Harz, dans la Thuringe, en Luface, en Bohème, en Silé- 
fie, dans la Marche de Brandebourg, en Pruffe &c.; avec certe dif- 
férence que dans certaines régions on les trouve en plus grand nombre 
& mieux confervés, & en d’autres dans- un état presqu’abfolu de dé- 
gradation & de deftrn&tion, comme par exemple près du Töppelberg 
proche Maffel en Siléfie **), & près de Lichtenberg & Marfhdort proche 

‘Francfort fur ’Oder ***). 


* 


Outre ces monumens fépulcraux, il exifte encore des tombeaux 
d’une plus grande circonférence dans plufieurs contrées du Nord, les- 
quels ont beaucoup de reflemblance avec le célébre monument en 
Angleterre, appelé Stonehenge, fitué A 6 milles (d'Angleterre) de 
Salisbury dans le Wilfhire. Ce font de tr&s-grofles pierres placées 
en cercle, & qui deux à deux portent communément une troifième 
en travers, en forme d’architrave. Dans l’intérieur du grand cercle il 
y en a ün fecond & un troifième concentriques, compofés de plus pe- 
tires pierres. Keysler Ÿ) a conclu avec vraifemblance du rapport qui 
fe trouve entre les monumens fépulcraux & le Stonehenge, que celui- 
ci ne doit étre attribué ni aux anciens Bretons, ni aux Romains, mais 
aux conquémns poftérieurs de cette ile, aux Anglo-Saxotis ou aux 


Danois Tr). 


*) La montagne, dite le Corneliusberg. 

##) Voyez la Maslographie de Hermann. - 

###) Voyez la Defeription de Franefort fur POder par Beckmann, 
+) Antiquitates feledae feptentr. et celticae &c. 


#1) Je ne fuis plus de ce fentiment, depuis que j'ai lu Ze Voyage d’Ecofe par Thi 
Pennant. Il fe trouve une grande quantité de ces monumens (feulement de 
moindre grandeur) non feulement dans les contrées de l'Angleterre & de l’Ecofle 
où les conquérans du :Nord ont pénétré, mais furtout dans les régions de 
cette île & des iles voilines, où les plus anciens habitans de la Grande-Bre- * 
tagne ont maintenu leur fiege, favoir en Cornouaille, dans le pays de Galles, dans 
Jile d’Anglefey, dans les Hébrides & dans les montagnes de l'Ecofle feptentrionale. 
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On découvre aufli en Angleterre & dans les petites îles environ- 
nantes, des tombeaux & des urnes tout-A-fait femblables à ceux des 
autres peuples du Nord *). 


Les maffes de pierres de ces tombeaux font quelquefois d’une 
grandeur fi prodigieufe, que lon ne conçoit pas comment on eft 
parvenu à les mouvoir & à les placer les unes fur les autres, fans 
les connoïflances requifes en mécanique. Il paroit que Stone- 
henge, eu égard à la groffeur du volume des pierres, a la préférence 
fur tous les monumens de cette espèce. Du refte, je fuis du fentiment 
de ceux qui ne veulent pas que ces monumens n’ayent'éré deftinés qu’à 
l’enfeveliflement des morts, mais qu’ils ont également fervi à des affem- 
blées folennelles & à des facrifices. Keysler a fuffifâmment prouvé que 
les peuples du Nord adoroient des pierres, des arbres & des fontaines 
comme des génies bienfaifans, & que dans leur converfion graduelle au 
chriftianisme, il a fallu livrer de violens combats & faire couler bien 
du fang avant de pouvoir exftirper en eux ce genre d’idolätric. . 


On voit dans ces collines & ces maffes informes de pierre des mo- 
numens ‚de peuples qui n'avoient point encore atteint un certain de- 
gré de culture, & l’on y retrouve intuitivement l’image des monumens 
des anciens temps héroïques des Grecs & des autres peuples de l'Orient, 
d'où naquirent par une fuite des progrès de l’art & d’une culture plus 
foignée, ces obélisques, ces pyramides, ces colonnes, & tant d’autres 
monumens dignes d’admiration chez les peuples de l'Égypte, de la 
Grèce & de Kane 


Dans les pays.& dans les contrées où l’on trouve ces tombeaux 
appelés unes, on obferve auffi généralement l’ufage de brûler les 
morts,. :& de-recueillir leurs os & leurs cendres dans des urnes qu’on 
depofoit fous terre. Il y a pourtant des cas, mais en petit nombre, 
où l’on trouve des fquelertes de cadavres inhumés : mais vu lufa- 

| Ä ge 


e) BEN plußeurs endroits le Voyage de Ti. Pennant. 
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ge général de brüler les morts, il faut attribuer ces fquelettes À une 
date poftérieure. 

La manière de dépofer les urnes fous terre, de Les environner & 
de les couvrir de pierres, étoit par-tout, autant que j'ai pu l'inférer des 
différentes relations, la même, & conforme aux defcriprions que Mr 
A & moi en avons données. Ily a cependant des exemples où l’on 
n'y faifoit pas tant de façons, & où on fe contentoit d’enfouir fimple- 
ment les urnes. 

Il y a des relations qui parlent d’une espèce de caveaux fouterrains 
de forme voürée, mais la defcription qu'on en trouve donne claire- 
ment à connoitre que ces caveaux n’etoient autres! que ces environne- 
mens & ces deflus de pierre dont j'ai donné la defcription plus haut. 
Les peuples du Nord n’avoient aucune idée de ce qui s'appelle con- 
ftruétion architeétonique; ils apprirent des nations étrangères l’art d'éle= 
ver des voûtes, & ne parvinrent à cette connoifladce que a 
après leur converfion au Chriftianisme, - | 

Quant à la forme & à la grandeur des urnes fépulcrales, on trouve 
que ces peuples n’ayoient point de modèle déterminé pour les leurs, 
& qu'ils faifoient fervir à cette fin leurs vafes & uftenfiles d'ufage. 
Les urnes qu’on a déterrées font gfandes, petites, hautes, bafles, d’em- 
bouchure large & étroite, à anfes, fans anfes, avec & rs convercle, 
ornées & non ornées. La matière eft une argile noirätre ou grifätre, 
qui n’eft ni purifiée ni bien cuite. On n’y a jämais remarque de vernis. 
On eftime d'autant plus, quelques vafes en petite quantité de lames 
de laiton très-minces, qu ’on a trouvés ça & là; & fürcour les fix 
d'or, que l’on conferve dans le mufée royal de Coppenhague, & 
qu ’on a trouvés en 168$, remplis de cendres & d'offemens brülés, 
en laboürant un champ dans l’île de Munkoe *). 
eo -Iya des exemples d’une petite urne qu’ on a trouvée “placée dans’ 
üne plus grande. On en tire la conclufion que la grande « étoit deéftinée 


#) Rode cimbrifek- kolfeinifche Antigiitäbeh: Rurlbrgues; pag. 45". Kr = Ru. 
usa dus dh rd. 
Mém, 1798. [IV.] Cc 
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à conferver les cendrés de la mère, & la petite. à renfermer celles de 
l'enfant mort avec elle. | | 
Les uftenfiles & autres effets que l’on trouve avec les sien 
dans l’urne ou à côté, méritent un développement & des remarques 
particulières. Ce point d’antiquité a été traité op à la légère dans la 
plupart des auteurs fusmentionnés, quoiqu’on dût s’en ‘promettre les ré- 
fultats les plus importans. 

Ces uftenfiles font de diverfes matières, de Es de fer, d’or, 
d’ambre, de verre, de terre cuite & de pierre. - 

La plupart de ces chofes ayant été réduites en fragmens par le feu, 
la rouille ou le vert-de-gris, il eft le plus fouvent difficile de décou- 
vrir leur premier ufage. Cependant, fi l’on recueilloir avec plus de 
foin ces fragmens, de forte qu’on püt les comparer entr’eux, je ne doute 
pas qu'on ne püt en tirer fouvent d’utiles conjeétures ba ? 

Les uftenfiles de bronze qu'on trouve le plus fouvent, font des 
agrafes, des aiguilles de tête, des couteaux recourbés, des rafoirs, des 
maflues, des poinçons, des fers de flèches, des lances, des poignards, 
des épées, fans oublier les foi-difans éperons, qui fervoient probable- 
ment d’ornemens aux cimiers, des disques de lames de laiton pour cou- 
vrir les boucliers, & des ornemens pour les harnois des chevaux. En 
pierre on y trouve des haches d'armes, des maflues, des couteaux, des 
pierres à aiguifer, des amulètes, des boutons, de petites picrres rondes, 
d’autres tranchantes pour fervir de Pol aux flèches & d’armes à la 

"9 La principale colleétion dans ce genre que j'aye vue, .& qu’on doit aux foins de 
Chrét, Godefroi Eltefler, fe trouve aduellement dans la Mère-loge des trois globes, 
M. le D. Oelrichs en a fait imprimer le catalogue. Le but du colledeur étoit de 
compofér principalement fon cabinet de monumens de la Marche, c’eft pour- 
quoi le catalogue eft intitulé: Marchia Brandenburgiéa gentilis, Cependant il paroit 
que la plus grande partie de ces monumens ef tirée des autres contrées de 
l'Allemagne, & même de pays étrangers. 

C'ef dommage qu'on n’zit indiqué que pour le plus petit nombre des 
pièces, le lieu où elles ont été trouvées. Gette omiflion rend, à plufeurs égards, 

_ la colledion inutile à l’antiquaire, furtout quand fon but eft le mien, c’e-ä 

dire d'examiner à quel peuple il faut atttribuer ces monumens, & à quelle 
époque il faut les placer? 


+ 
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fronde; Entre autres uftenfiles de métal on diftingue des pincetres pour 
s’epiler le poil, des boucles, des miroirs, des braffelets, des anneaux; 
quelques-unes de ces deux dernières efpèces d’ornemens font d’or. Ily 
a des coraux d’ambre, des vafes de verre, les uns longs & étroits, les 
autres petits & ronds, .& des perles ou coraux d’un verre bleu. Ilya 
des fufeaux, des lampes, de petites patères & d’autres vales d'argile, 
qui fe trouvent d’erdinaire dans les urnes mêmes. 

Nous aurons occafion dans la fuite de parler de PR autres 
cfpèces d’inftrumens ou d’uftenfiles, qu’on prétend avoir découverts 
dans ces urnes; & en même temps nous examinerons quel prix il faur 
ÿ: attacher en fait d’art. 

- On peut tirer, de ce ie: nous venons de voir, la conféquence 
qu’on couchoit les hommes armés de pied en cap, les femmes chargées 
de tous leurs ornemens fur le bücher, comme fur un lic de ‘parade, 
qu’on les y brüloit, & avec eux des animaux cheris, comme on peut 
Vinférer des dents de chevaux trouvées dans ‚Je même lieu, _ Ce que le 
féu n'avoir pas confumé, on le recueilloit dans les urnes avec les 08 
& la cendre. | | 

Les monnoies,; les figures, les inferiptions lapidaires que Fon a 

erouvees en partie dans les urnes mêmes, & en partie däns les environs 
des tombeaux, méritent une attention particulière. 
__. Quant aux monnoies, Thebefius eft le premier qui nous parle d'une 
urne, dans laquelle, outre quelques coraux blanchis par le feu, on a 
trouvé un denier d'argent mince, avec des caraétères étranges & in- 
dechiffrables. | 

Je ne veux pas rejeter diredement ce rapport. Mais les ca- 
raëtères en queftion étoiént-ils donc effe@ivement fi indéchiffrables, 
qu’on.n’eür pu découvrir du moins avec quels caraëtères d'écriture ls 
avoient quelque reflemblance? & n’avoient-ils aucune figure em- 
preinte?. Cette.defcription vague &. infuffifante nous permet certaine- 
ment: d'admettre que ce prétendu denier d'argent n'étoit autre chofe 
qu'une petite plaque d'argent baroquement ornée avec des traits, & 

Cc. 2 
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peut-être un fragment d’une plus grande press qu’ on avoit c dépofée 
dans l’urne. : 

Hermann dans fa bp nous EIERN ai’on a Br en 
Silefie des monnoies romaines confulaires & impériales jusqu’à Con+ 
ftance, en or, en argent & en bronze, aïinfi que des monnoies du 
moyen âge, tels que des gros de Bohème, & des tétes du Chrift de 
Val. Corvinus ; mais toutes ces monnoies ont été trouvées par ceux qui 
labourent & remuent les champs... Quant à celles qu’on doit avoir dé- 
couvertes dans les tombeaux & dans les urnes, il ajoute: ,, Ceux qui 
ont trouvé ces nummi, font morts, mais je fais avec certitude que le 
Quintus Curtius & la Faufline doivent s'être trouvés dans des urnes, & 
quant au Verus,. c’eft moi-même qui l'ai trouvé, .quoique je ne fois 
pas bien d’accord avec. ‚moi fi ce fut.dans l'urne en ou dans le fable 
qui s’ébouloit autour.” Ä 

Ce langage confciencieux mais vague fe trouve aufli dans quelques 
paflages de la lettre de M. Klofe, où il eft queftion des monnoies qui 
ont éré trouvées. Dans fa réponfe à la queftion, il dir à la vérité di- 
reétement qu’on trouve des monnoies dans les urnes. Nro $, il ajou- 
te: „ces monnoies font groffièrement travaillées, & il y en beaucoup 
plus de cuivre que d’argent;” Nro 6, il dit: „Je fuppofe que les ans 
ciennes monnoies que l’on trouve quelquefois fur les hauteurs en labou- 
rant, étoient aufh anciennement renfermées dans des urnes que la charrue 
a brifées.” Nro 5 il s'explique avec encore plus de précifion quand il 
dit: „Nous trouvons dans les veftiges de leurs fépultures plufieurs effets 
qui Sroient Copie des fabrications RTE comme P- ex. les 
monnoies.’ 

Mais ñ M. Klofe n’eft pas lui-même dans le doute à cet ad 
pourquoi ne fournit-il pas un fait précis & determine? - pourquoi ne 
nous apprend-il rien de l'empreinte de ces monnoies? pourquoi, cher- 
chant (Nro 5 de fes réponfes) à dérerminer la nation,& l’époque à la- 
quelle appartiennent ces urnes, ne fe fert-il pas pour établir fes preuves, 
de ces monnoies qui les rendroient fans réplique? ... ., - 
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Quant à celles qu'on prétend avoir trouvées dans les urnes fé- 
Bulle de la:Marche, on lit dans les-Mémoires, de Brandebourg un 
paflage remarquable qui les concérne *). Def crop important pour ne 
pas l’inférer ici en entier. 

»Quoi qu’en ayent dit des hiftoriens, il n’en eft pas moins vraifembla- 
ble'queiles Romains paflerent ’EIbe malgré les Suéves; car on a découvert 
auprès de Zoffen, à 6 milles-de Berlin, dans: un, champ carré de huit- 
cents pas, quantité d’urnes pleines de médailles de.l’empereur Antonin 
&: de Yimperatrice -Fauftine, & de quelques. afiquets dont fe paroient 
kes dames romaines. Ce n’eft pas affurément un champ de bataille, 
car les Suéves n’auroient :päs :enfoui fous terre Fargent de leurs ennemis 
pour honorer leurs funérailles; on, peut en conjeéturer, ce me femble, 
avec certitude, que ce lieu fervit de camp à quelques cohortes déta- 
chées, auxquelles les Romains avoient fait pafler l'Elbe, pour étre 
avertis des :niouvemens & de, l'approche des .Barbares.” _: | 

. Autant. que j'ai pu l’apprendre par:tradirion, -cette: Mare d’ur-. 
nes fépulcrales eut-lieu dans le. voifinagecde Zoffèn ‚ vers.le milieu de ce 
fiècle. : Mais. en accordant méme qu’on y ait trouvé des monnoies 
romaines en aufh grande quantité,, on ne pourroit, pas accorder avec 
la; même facilité la conféquence qu’on veus en.deduire, que c'étoient- 
la: les tombeaux des cohortes romainés détachées -&, ftarionn£es en ,cet, 
endroit . Gar d’abord, ce n’étoit pas l’ufage chez les Romains de remplir, 
de monnoies leurs urnes fépulcrales;- & -on-n'en- a. jamais. découvert, 
aucune qui'en -renfermât;, ehfuite il eft manifeftement contraire à la 
foi de l'hiftoïre de prétendre.que les Romains. ayent-jamais pénétré jus- 
ques dans-ces contrées, & foierit parvenus à cette partie de l'Elbe,. Marc- 
Aurele qui combattit avec tant de fuccès les Quades & les Marcomans, 
paroit n’aypir jamais poufle fes exploits jusqu’à l'Erggebirge. J'aimerois 
mieux prendre des urnes pour les fépultures des habitans Suéves d'alors, 
qui à Paide du commerce, ou ayant fait quelque butin heureux, fe fe- 
ront procuré"ces monnoies, D'ailleurs,’ l'argent n’ayant presque aucun ' 

*) P. 45. Des moeurs et des coutumes, Edit. in, go. 
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prix pour ceux d’entre les Germains a ktolenen x Plus ‘éloignés des 
frontieres romaines, -il fe peut:que 'cesi:monnoies :ayent' été dépofées 
comme une ‘espèce de trophée, ‚dans Purme du vainqueur. ::. . : 

Mais il ya dans la narration même plufeurs traits: qui font douter 
qu'on ait trouvé ‘tant de monnoies romaines à la fois:2 :Etwd’abord, 
une découverte de cette importance'n’auroit-elle pasır&veill® Yarrention 
d'un favant indigène & patriote, comme: p. ex.) celle de Pinfnigable 
Möhfen, poüt nous en fournit une relation détaillée» Ænluire, ces 
monnoies que-font-elles devenues?  n’avoient-ellés sd’aurre’empreinte 
que celle d’Antonin &'de fon époufe? de quel méralséroienr-ælles> de 
quelle espèce, les ornemens de femmes qui fe trouvoient etméme lien? 
Le manque de lumières für tous ces points nous: fait craindre que ce 
nie foit quelque brocanteur rñfé, qui profitant de la cireonflance-de quels 
ques urnes ordinaires découvertes à Zoffen, aura réufli à fe défaire avan- 
tageufement de fes monnoiés '& brinborions antiques, emleswendant à 
iin prince done il’étoit généralement connu qu'il aimoit ces curiôfités, 
& qu'il y attacheit du prix. Ou ne fe peut-il pas que le'roi'ait tonz 
fondu la fameufe découverte des monnoies romaines qu'on venoit de 
faire presque en méme temps dans le bailliage d’Oferode en Prufle, & 
dont nous parlerons dans la fuite, avce’telle de Zoÿen?. Cependant; 
comme if y a fans doute encore dans cette. dernière ville.des témoins 
oculäires de ce fit; je m’en-réfère entièrement à eux: & a aux EEE 
mens qu'ils voudront bien me donner.‘ : - À 

"Bartholin, Arnkiel; Major :& Rode’ Baia N dé fnonnoies 
trouvées dahs les états Danois. --Mais en’examinant de près leursirap« 
ports, ona peine à's’aflurer fi ces mönndies ont erk effetivemenrtrou- 
vées dans les urnes; & d'ailleurs, ces monnoies étant noh feulement ro 
maincs, mais auffı gauloifes, arabes, britanniques, & A ce qu’Arn+ 
kiel croit ch’ partie chargées de caraëtères-raniques : if étoit indispen= 
fable -qu'on eût indiqué exaétement les endroits où ‚on les al trouvées. 
Major dans fén'éuvrage igtichlé: Dies: bevölkerre Cimbrien = eft ie feul 

®) Chap. 46, pag. 72, & Chapr' age 0 -- à 
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qui parle avec précifion des monnoies impéfialés, depuis Vrefpafien jus- 
qu'à Antonin, lesquelles furent découvertes dans une colline fépulcrale, 
lorsqu'on: érendit en 1691 les fortifications de Rendsbourg. 

Il n’y a que les relations de la Pruffe, où l’on a de tout temps fai 
beaucoup de découvertes de monnaies antiques, qui nous apprennent 
pofitivement qu'on les ait erouvées dans des urnes. . Harsknoch cite à ce 
füjet l’ancienne chronique de Schatzius ; : & la Pruffe expliquée, dont 
Bock nous fournit des extraits *), en allègue plufieurs exemples. | 

En r733 on a trouvé dans un tombeau deux monnoies de bronze 
d'Alexandre ‚Severe; en x745$ près de Danzig, dans une urne, trois 
monnoies d'argent de: Donutien & d’Adrien; .en 1783, . en faifant la 
découverte de plufeurs urnes, avec is morceaux de métal, une 
monnoie de l’empereur Commode. 

Outre ces monnoies. romaines on trouva aufh dans une urne une 
médaille du- grand-maitre nn de Sternberg, . qui régna en 
> jusqu'en - A4. 1... li. } 

: Voilà les feuls exemples parvenus N ma Toonslilinen FA monnoies 
tee effectivement dans des urnes, 

Il n’eft pas rare d’en découvrir dans les champs qu’on TR für- 
tout en Prufle, &:parmi ces découvertes ïl y en a eu de tr&s-impor- 
tantes. C’eft ainfi qu'en 1740 on trouva dans le bailliage d’Oferode 
1123 monnoies romaimes d'argent à la fois, depuis Neron jusqu’à Sepri- 
me Severe, - dont. néanmoins la plupart portoient l'empreinte d’4drien 
& d’Antonin le pieux, ‘ Gette.colleétion a:été depuis acquife pour le 
compte du cabinet royal des médailles. Il ya à Königsberg plufieurs 
cabinets particuliers ‘très-conféquens,  compofés principalement de 
monnoies trouvées dans le pays méme. : Outre les monnoies ro- 
maines, & quelques-unes grecques en petit nombre, on y a trouvé 
fucceffivement des monnoies, d’or de Byzance, des Gaules, de la Ger- 
manie; : (furtout. fous le règne. des: Orhons) de la Grande-Bretagne, du 


 #) Hiftoire naturelle de la Pruffe, Tom. 2, pag. 550 & fuiv. Je pe connois point 
l'ouvrage de Bayer, des monnoies romaines trouvées en Pruffe. 


109 M&nmorats ve L'Acavémre Rovaik &c: 


Danemark, d'Arabie, de Pruffe Eee: ee & und grande 
quantité de gros -de Bohème*). : .. 3 d° 
Je pafle aux monumens gu, don didavoir a di " 
tombeaux du- Nord. . ne D UE CON D l 
"Treier , dans un due particulier ,) sandra la dédouvéite, qui sel 
faite’& Potsdam en 1728, ‘de plufieurs urnes,:à cör& desquelles, entre 
autres objets, on a trouvé un petit groupe de bronze repréfenrantun 
homme & unéfemme. [len a joint le deflin.A fonouvrage,;v&cisimas- 
ginant y voir la repréfentation la plus ancienne-duscoftume-teuton, il 
prend occafion d'en faire une defcription très-favanre, Mais l'infpec- 
tion feule du deflin prouve diftinétement que-lé monnmentet-.du: XIV 
ou XVeme fiecle, & que c’eft un ouvrage de l'art. foit-difant-gothique, 
Treuer pouvoit d'autant plus aifément s’ystromper;:"qu'il nefavoir 
d’autres circonftances & d’autres détails de cette-découverte, que ceux 
‚que fon ami, le doëteur'Heiffer, lui avoit appris: Celui-ci, proptié- 
taire du monument, l’avoit reçu en don d’un certain colonel.de Mar- 
witz) "für la terre duquel Purne avoitété trouvées» 21Ce qui rend. Ver- 
reur du profeffeur Treuer encore plus pardonnable;::.€/eft, que‘ parmi 
-d'autrés morceaux dont M. de Marwirz avoit fair préfene;à MHei/fer, 
il y en avoit plufieurs de la nature, de ceux, qiontraufe, communé- 
mens dans les tombeaux de la:Marches : : 1 > ı ie 1h ES 
Je crois pouvoir m'épargner la preuve que. ce 2 mohumest! appar- 
tient au XIV ou XV me fiècle, & non aux temps: antérieurs,où la Marche 
étroit accupée par les peuples Sn. ur «A its he 


| 4 


de dlretainos 

%), Je, place: ici une | relation de monnoies ; découvertes, dont une. ‚srandg partie a 
palle fous ınes yeux. , ? 
On fit au mois d’odobre 1795, dans le bailliage dé Putzig 'dans la Pruffe 
occidentale, en effartant «des broflailles, en plaine terre, à deux, ieds environ 
de profondeur ,, & à quatre pieds de diflance d'une groffe pi Free, a découverte 


de 130 piéces d'or, Tune du prix dé quatre écus d'Atlëm ils 
Vempreinte. des empereurs Marcien, : Zénon „u Léon, Théodof,: Bafilic) )& fürtoui 
d'’Snafafe. 


Or a inféré le procès verbal dréffé, juridiquement! à cette occafion ,: dans 
les Annales de la Monarchie. Pruffienne, anuée 1799, -cahjer,.de juilles. voi” 
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Il fuit, au refte, d’avoir puifé dans les auteurs latins la connoiffan- 
ce du plus ancien coftume germain & farmate, & d’en avoir vu la dé- 
linéation dans les monumens romains, & furtout dans les deux colonnes 
Trajane & de Marc- Aurèle, pour fe convaincre combien il diffère 
de celui-ci. D'ailleurs, l’état de Parc & le coftume des peuples de la 
Germanie du XIV & XV en font trop connus pour pouvoir s’y 
tromper. 


Ce que Rode *) rapporte d’un très- - petit bufte d'argile, découvert 
dans les tombeaux de Holftein, mérite À peine d’être cité. Le deffin 
qu'il y a joint a tout auffi peu la reflemblance d’un vifage, que ces têtes 
de pain que les enfans pétriflent pour s’amufer, 

Bock parle de trois idoles, trouvées en Pruffe, & dont il pofle- 
doit lui-même deux. Mais comme elles n’ont pas été découvertes dans 
les tombeaux, elles n’appartiennent pas ici, & quant à ce qu'il rapporte 
de la figure d’un Horus, qui doit avoir été effodié d’un tombeau, 
la figure de cet Horus, auffi bien que fon effodiation, font l’une & l’autre 
très-incertaines & deftituées de preuves, 


La découverte la plus importante d’idoles du Nord eft incontefta- 
blement celle que Mach **), & après lui le comte Jean Potocki ***) 
ont décrite, Elles ont été trouvées en 1697 à Prilwit dans le pays de 
Meklenbourg par le pafteur Sponholz, & on les a tenues long-temps 
cachées à Neu-Brandebourg, où une partie fe trouve encore dans la 
maïlon Sponholz, tandis que le refte a été transporté. dans la. biblio- 
chèque de Ratzebourg. Quoique leur authenticité ne foit pas hors de 
tout doute, ce point contefté n’influe nullement fur l’objet de ces re- 
cherches, puisque ce n’eft pas dans des tombeaux qu’elles ont été trou- 
vées. Il feroit fuperflu d'entrer ici par rapport à elles dans - plus 
grands details. 


#) Cimbrifck-Holfeinifche Antiquit. - rs 
“e) Gottesdienflliche Alterthümer der Obotriten. 
“..) Voyage en Bafe- Saxe, en l'an 1794: 


Mém. 1798. [IV.] D d 
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. Nous.n’avons point encore, que je fache, des notices précifes & 
füres de monumens figurés trouvés dans les tombeaux du Nord. 
. Quant aux infcriprions Japidaires, il n’y en a danse Nord d'autres 
que les runiques. On fait à quel âge reculé plufieurs auteurs font 
remonter ces cara@ères, tandis qu'il eft manifefte que ce ne font que des 
variétés de l'alphabet grec, & furtout du romain. _ D’autres ont voulu, par 
cette raifon, retrancher beaucoup de leur ancienneté, & prouver que 
certe. écriture -n’a pas été connue avant l’établiffement du Chriftianisme, 
chez les habitans du Holftein, du Schleswig & des pofleflions faédoifes 
& danoifes *). Cependant il y a des pierres avec des infcriptions, qui 
fe rapportent au culte païen des Danois *); ce qui pourroic peur-étre 
s'expliquer par la converfion lente de ces peuples du Nord, & par leurs 
fréquentes rechutes dans l'idolâtric; rien n’empéchant alors qu'ils ne fe 
fulfent fervis pour des infcriptions paiennes, de ces caraëtères in- 
troduits parmi eux. avec la première connoiffance du Chriftianisme. 
J'ajoute fimplement encore que les idoles trouvées À Prilwitz font char- 
gées d'écriture runique. Mafch place leur fabrication dans le XIème 
fiècle; cependant on pourroit agiter la queftion, fi les cara@ères runi- 
ques ont paffé des habitans des côtes en dega de la mer Baltigue chez 
les Danois & les Suédois, ou fi c’eft le contraire? Il fe pourroit bien 
qu’on decidät la queftion en faveur des Vénèdes, puisque les caraëères 
que portent les idoles de Prilwirz paroiffent moins gâtés que ceux qe on 
trouve fur les monumens de ces autres peuples ***). 

Après ces données préalables & ces explications méceffaires, nous 
pouvons pofer avec plus de précifion la ‚queftion: A ‚quelle époque 


*#) Voyez les ue de Sperling dans les Cinbri- Koffein: je dé Anskguibigen: Rene 
ques, pag. 401. 2 x 

#2) V. Keysler & autres. BR 

©*2) Je n'ai eu connoiffance de I’Hifoire générale du Nord par ri luftre & BE 
M. Schlözer qu'après avoir achevé mon mémoire. Je m'aperçois après coup 
que le réfultat de mes recherches diffère (comme “on verra à ‘la fin) à plußeurs 
égards de celui de ce favant, Cependant je vois que dans la fettion VII 
où il traite des antiquités runiques, fes idées font : effentiellement conformes 
aux miennes. | sut 
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&eir- ce Pufage chez les peuples du Nord de brüler leurs morts? & 
faut-il attribuer ces monumens fépulcraux & ces urnes, ainfı que les 
uftenfiles qui y font contenus, à des peuples de la méme race, ou à des 
nations différentes ? 

. L’uniformit& frappante dans l’arrangement extérieur & imtéricur 
des en la reffemblance extrême dans la fabrication des. urnes, 
& la conformité des uftenfiles qu’elles contiennent, ne permet presgne 
point de douter que ce ne foit à des peuples d’une même tribu, ayant 
les m&mes moeurs & ufages, & parvenus au même degré de culture, 


qu'il faille attribuer ces monumens. | 
Ceci admis ou fuppofé comme fondé, il ne peut y avoir à cet 


égard que trois hypothèfes; favoir que ces monumens appartiennent 
ou aux Romains, ou aux Slaves, ou aux anciens peuples de la Ger- 
‘manie, - Les auteurs fe partagent entre ces trois hypothèfes, .& furtout 
æatie les deux dernières, rant ceux qui ont écrit au ss paflé, que 
éeux qui ont travaillé récemment fur ce fujet. 

L'hypothèfe que ces monumens font d’origine romaine paroit la 
2 facile à réfuter. Auffi n’eft-il parvenu, excepté les Mémoires de 
Brandeboutg, aucun ouvrage à ma connoïffance, où elle ait été établie. 

Il n’y a qu’à confidérer que ces urnes & ces tombeaux font trou- 
vés principalement dans des pays & des contrées où les Romains ne 
font jamais parvenus, ou n’ont fait, tout aü plus, que des excurfions 
-paffagères. Mais en convenant que ce peuple puiflant ait étendu 
fa domination jusqu’à la totalité du rivage de Elbe, & qu'il ait même 
fait des excerfions fur la rive droite de ce fleuve, que gagneroit par là 
“ectte hypothtfe? Les urnes fépulcrales fe trouvent également le long 
de T'Odér, “fur les côtes de la mer Baltique, fur les deux rives de la 
Wiftule;-& dans les pays au-delà de la Baltique. 

© En fecond lieu, fi ces tombeaux & ces monumens étoient de in 

"Bricatiön: romaine, ils tornberoient dans l’époque la plus brillante de 

Yart chez ce peuple. Mais excepté un petit nombre de pièces qui por- 

“tent l'empreinte de fabrication romaine, tout le refte eft l'ouvrage d'un 
D d 2 
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peuple pauvre, rude & os à peine parvenu au da bas Less de 
culture enfaic.de late. : > 

Nous n'avons, ainfi que je Pai montré, que peu d’ es con- 
ftatés des monnoies romaines trouvées dans les urnes fépulcrales. Er 
quand mêrne nous en aurions davantage, ils prouveroient tout aufk peu 
en faveur. des combeaux romains, que le petit nombre d’uftenfiles qui 
7 trouvent & qui portent l'empreinte de l’art des Romains. ; 

Nous paflons à l'examen de la feconde hypothèfe,. celle quisttribue 
ces. urnes fépulcrales, du moins en partie, aux peuples Slaves. - Parmi 
les auteurs qui font de ce fentiment, on compte Mellen, - Schurzflefch, 
Olearius, & parmi les modernes Mafch, Anton, Bienenberg, Dobras:sk Y 
Jean Potocki.& autres. : 

Autant qu'il nous eft permis de remonter avec quelque ‘aflurance 
dans l'hiftoire des peuplades du Nord, nous trouvons :que les Sarmates 
& les Vénédes, qui dans la fuite di. temps font plus connus fous les 
noms de Slaves & Wendes, ont été les voifins arientaux conftans des 
peuples de Germanie. Mais les Germains & les Sarmiates onr été de 
tout temps reconnus comme deux tribus de peuples qui fe diftinguoient 
entre elles par le langage, les moeurs & les ufages.., On peut regar- 
der la Viftule comme une ee de: Hgas de démarcation ‘gntre ces 
deux peuples. Er 

Les migrations des tribus germaniques, qui pénétroient de tous ve 
tés dans les provinces romaines, dépeuplèrent peu-à-peu leurs ancien- 
nes habitations, dans lesquelles les remplacèrent fucceflivement les tri 
bus Slaves. Celles-ci s’etendirent du. nord.au midi, & pouflerent jus- 
qu'à Ja mer Adriatique; du côté .de l’oueft elles s’einparerent non- 
feulement, du moins en partie, (comme on croit communément) 
des côtes de la Baltique, mais s’éténdirenc plus loin! ençore fur la rive 
gauche de l'Elbe, & pénétrèrent jusqu’en Franconie, en. Thuringe & 

“dans le pays de Lunebourg. De cette manière, ces, peuples. s’étoient 
-rendus maîtres au VI fiècle de presque tous ces pays de la Germanie, où 
l'on trouva, comme nous l'avons vu ci-deflus, dans les temps pofté- 
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tieurs,- des urnes fépulerales enf gtande quantité; :0Vers Fembounchure 
de l'Elbe ils devinrent les voifins contigus des Anglo -Saxons. Id ‘des 
Ciabres, avec lesquels ils femblent | avoir vecu en bonne harmonie 
jusqu’ au temps de Charlemagne. | 
Les. Vénèdes & les Staves,. maîtres | de la pie grade ‚partie des 
‘pays germaniques où lon trouve de ces urnes, &. Sy. étant maintenus 
pendañt plufieurs fiècles par. uné “faite de l'opiniätrecé & de 1a perleve- 
„rance avec ‘laquelle ils „om attoient pour les ufages, de deurs ancetres.& 
“contre Yerabliffemeng ( du, ‚Chriftianismg, plufieurs auteurs fe font crus 
“autorifés “À attribuer. ces tombeaux ces monumens’. ces urnes, aux peu- 
les Sr 
Le fecond argument fur lequel fe fonde cette REN eh la Fauffe 
“fuppoñition de’ Auelgites‘ “auteurs qui: placent les Hérules & les Vandales 
“parmi les Braves &'les Vbrièdes tandis que’ tes premiers peuples font 
‘à’ origifie germanique. En conféquencé dé quoi, on à appliqué à toute 
‘la nation Slave & Vénède ce qui efl'dit en’ particulier "des Moëurs &c 
“des ufages des Hérules & des’ Vandaules. al usa olérolus mes un) 
. Cependant:il y a encore des argumens ot forts qui femblent, Re 
_en faveur de: cette hypothèfe,, commk ‚on le verra: par les paffages fuivans. 
"Te, premier de.tes paflages: fe:trouve:dans nne kettresde Bonifate, 
| archevéque de Maïcricé; lleduel dit-2hes #ineda (Vénèdes) dbfervent Ia 
‚fo conjugale fi) confcienciéufemenit; qu'une: femme refufe de furvivre.à 
fon mari, & celle qui fe donne la mortide fa propre nain pour être 
brûlée lée fur 1 le même „bücher que ! fon ‚mari, „eh _réputée figne eis plus 
; grands éloges 5 # 


= 


x 
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| e Iecond paflageı Te true fans Ditmar de Merfebourg,, si parle 
‘de Bella Ias,, premier, roi de Pologne, qui régnoit en méme temps ur 
"les Vénèdes fitués entre l'Elbe & la Baltique, . & fr. les Pruffiens; & 
ajoute: „Que du temps de fon Dre lorsqu’ il étoit encore paien, Îés 
femmes étoient dans l’ufage de s’égorger elles-mêmes, ‘pour ‘que‘teurs 


©) Epif, 19. — dates MUR 
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cadavres -fuflenc portés à la fuite de ceux de leurs. maris, - & Dre 
enfembie' für de mente bücher” *), ab zii 


Le troifitme paflage fe rapporte aux x Pruffices, & fe trouve 14 
Dusbourg. : Voici fes propres termes: +) „On brüloit avec le cadavre 
des‘ perföndes de diftindion leurs armés, leurs chévaux, leurs elclaves, 
hommes & femmes, leurs v&temens, leurs chiens de chafe, leurs 
faucons, & en général tout ce Qui appartenoit à leur vie ET 
Quand on brüloit les perfonnes du peuple, le méme bücher confumoir 
ce qui fervoit à defigrter l’érar & la profeffion du défunt. Caron croyoit 
que les cliofes brüldes réflufciteroiént avec eux, & ferviroieae .de pouveau 
à leur ufage.” 


Dusbowrg remarque à dans le Hé parait lue que les ‚Prufhiens 
avoient coutume. d’acheter leurs femmes pour une certaine fomme d’ar- 
gent, & qu'ils les traitoient comme leurs efclaves. . Il:eft donc probable 
1%: notre. chroniqueur a voulu comprendre fous les femmes efclaves 
qu’on brüloit enfemble avec le cadavre du maître, les époufes-du defunr, 


Quant à Vufage de brûler les morts en Pruffe, le bref du pape aux 
æhevaliers de l'Ordre teuronique »eft très- remarquable; ‘leur y eft ot- 
‚gdonnet. „de.ne plus permbrtre à l'avenir quedes habitans de Pomkzanie, 
Warmie & Naiange, (trôis\provinées de le Pruflg )>brülaffent denps morts 

avec leutséfclaves, leurs chevaux. & leurs, ss & qu'il ehterraffentr 
les cendres dans leurs champs er ser LD Shi: dam a 


L’exemple cite -&i-deffiis’delä médaillé du grand maître de Sterne 
berg, trouvée dans une urne cinéraire, peut auffi fervir dep preuve que 
ce bref papal noir pas faperhu, & que les Pruffiens & convertis par le 
| glaivé au Chriftianisme penchoient encore tonjours ı en  Kééret v vers leurs ufa- 
ges & leuts rites paiens. ; z 
» Caronic. Lu. ue. At PR , A s DE ÉD LS 
#2) Chron. Pruff. pars 3, cap. 5. 
S5x) Dregeri Codex Pomeraniae. UT SE 
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Mais qui étoient les Winedi de - Boniface ?. & quel peuple £tgient les 
Pruffiens? font-ils d’origine flave. ‚Qu .germanique?. ou‘, longe.gp des 
peuples d’une fouche. particulière? | | 

Nous commencerons par rechercher l’origine des Prufhens. 

‘L'hiftoire de ce peuple étant très- compliquée, - & problématique à 
plufieurs ‘égards, . je m’arroge. d'autant. moins une VOIX décifive fur ce 
point,. que les bornes &troites-de ce mémoire ‘ne me permettent aucun 
développement : détaillé. . Voici les idées principales 7 me font ve= 
nues dans le cours de mes recherches, | 

D'après. Tacite *) les Eftyens (Aeftyi) habitoïent lui PEER de la 
Pıuffe d'aujourd'hui. . Us reflembloiene aux. Suéves pour la figure. 
& ‚pour les ufages; : leur langue apprachoir plus de celle. des Bre- 
tons; ils étoient des cultivateurs plus Jaborieux que la parefle habituelle 
des autres Germains ne le comportait; : ils paviguoient fur mer, : & 
étolent les feuls qui recueilliffent dans les bas- fonds & le lang des côtes 
Pambre, qu'ils appeloient glefum ,. ‚glaefum ou gle im. j 
- „On apprend diftinétement de Pline TX que les Grecs. avaient oe 
temps avant‘les Romains, connoiffance de la Pruffe à caufe du com- 
merce de l’ambre. “ 

Pytheas placé les Guttoni, peuple’ de la Germanie, le long des cô- 
tes de l'ambre, Timee & Michridäte font Habiter ces eötes par-dés pd? 
ples Gérmains. Mais ce ne fut que fous le règne de Néron que la 
chofe cefla d’être douteufe, puisqu’alors-un chevalier romain entreprit 
tout exprès le voyage de la côte d’ambre, : &:en rapporta à Rome dans 
une quantité, dont on n'avoit pas.cu d'idée avant lui, de manière que 
dans des jeux des gladiateurs que. Julien. donna ‚au nom de l'empereur, 
les filets qui environnoient le podium pour en tenir éloignées les: bétes 
fauvages, en -étoient bordés en guifede-boucons. : Les armes, Ro en 
général tout l’appäreil de Pamphicheätre Eroit ‘ce. ‚jour- A orné de cette 
produdion de la mer Baltique. di 


©) De moribus Germanorum, vers la fin. 


®*) Hiftor. Natur. L. 37, G 11 & 19 , : RAS PPT ; 
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* Ces-Guttoni font felon toute apparence les mémes’ queiles Æ ens 
de Tacire, & tous deux des noms d'espèces de Ma: grande nation des 
Goths.. -Caffiodore fait auffi mention des habirans des côtes d’amibre, fous 
le nom des Hefliens, & Von voit par la lettre *) dans’laquelle Théédorie 
roï des-Oftrogoths les remercie de la provifion d’ainbre qui ‘Jui avoient 
envoyée, que ces deux peuples tenoiïent à la même’o ine"). eauaubuig 

Jornandes, qui écrivit quelque peu plus tard’ que dore,' appelle 
céux qui habitoient de fon temps l'embouchure de la Viftüle, & qui étoient 
un mélange de différeps peuples, Vividarıi *). Mais fa côte vöifine de 
la mer étôit occupée par les Iremeffi ***), qui ne peuveut êtré autres que 
les Aefiyi ou Eflyens; car plus bas il fait meñtion des Haëffi+}, comme 
d'ün peuple qui occupoit une grande partie des-côtes de Votéan germa- 
nique, Eginhart ++) range au neuvième fiècle, les Hacfli ı ou Hefliens, 
au nombre des peuples qui habitent les côtes méridionales de la Baltique: 

Des relations ou chroniques Slaves pofterieures tt Kummer 
ces Aeflyi ou Haëfhi font une branche des Goths. 


D'après l’énumération de ces données il n’eft guères plus poffible 


de douter 
1°. que les côtes de la Pruffe d’aujourd’hui ont éré habirées ancien- 


nement par des peuples de race germanique; 2 gb 
. 

- À 3173 +; “LE | 

#) Caffodore, L. V: Varior. Epif. €: am) )'b RS Dr 

#*) Il dit au commencement de fa lettre: Jo ec illo legatis peffris verientibus 


vos fludium notitiee noflrae habuiffe cognovimus , ut in oceani litoribus ce je es 
mente Jungamint, &c. Mente eft ici vifiblement une faute ce pet u. 
de gente, qui forme un fens näturel. 214 AMD >? 


- #00) P. 98. ‚x ‘ ii) na iyp 2sol:t nd 
#s#%#) Je propofe ici une correétion dans le texte, en lifant_au liewide và 


ttemefi, comme il porte, ripam oçeani iflus Acfiy co qui depn£ un Bar 
" lié'avec ce qui précède. 


1 
4) P. 103. | wi "HE 1 iu Gl: nn 
+) De vita Caroli M. C. 12, Fe AIR D aa hr: oe 
+» Hartknoch de rebus Pruf. Kur IL, C 10. en pis ze “ qu u LT 


Crasse be Berres-LeTrREs, ; &ı7 
2°. que ces peuples n’abandonnerent se pe 


Mmoins . entièrement; 

3% & que conféquemment, les Pruffiens fubjugaés de: nds set 
les chevaliers de l'Ordre geutonique, éroient en grande ‚partie les defcen- 
dans des Ef/yers, quoiqu'il ne foit pas invraifemblable à mes yeux que 
les Wividarii de Jornandes, & une partie des Venedes ou Vencti, ‚peut- 
tre Sarmates d’origine, fe foient mélés & confondus.avec.eux. .. 

- La confirmation ultérieure de leur origine teutonique fe trouve 
dans la configuration, la langue & les ufages des Prufliens. La deforip- 
von qu’Helmold *) fait de la couleur des yeux, du teme & des chevéux 
des Prufliens de fon temps, prouve évidemment qu'ils ‘ont fus de la 
Germanie, En comparant avec cette defcription cele que Procope *) 
nous a laiflée des Slaves, on pourra fe convaincre de Ja. différence da 
çara@ère de ces deux nations. 
.. „La fangue des anciens Prufhens ne diffère pas moins  Sosinilanen 
de celle des Slaves. Hartknoch **) reconnoit dans l'idiome des Beruf 
fiens, des Lertes, & d'un peuple habitant le Meklenbourg &:connu fous 
le nom de Veruli, la même langue, 

Les échantillons qu'il pous donne de la langue pruffienne, etre & 
vérule, ne different cntr'eux que par le dialedte; ‚on trouge-danstoutes 
les trois un mélangé des langues germanique, flave, grecque & latine, 

 H doit être plus difficile de diftinguer le germain des. autres -lan- 
gues, puisque T'acite remarque déjà que ka langue des -Effyens le rap 
proche de la langue bretonne. Des termes. de. Ja: tongue fase Fymé- 
loient par le voilinage de ces peuples, + TE 

On fera moias furpris de rencontrer da. Bun &.du sin dus: ‚Cette 
langue, quand on aura confidéré que les Effyens éroïent. long-temps. 
avant de connoitr@ les Romains en commerce avec les Grecs, à canfe: 
de lambre; & la quantité de monnoies pre ur. Arouve çn 


1’) Chroniez Slavorm, LL Ca. | | 

®+) De hello Gab, Le AL CIE: 
v8) De rebus Pruficis, difert. 5. .- +: 
Min, 1798. [IV.] Ee 
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Prüfe; prouve wie te Hinierer wa pas mienie oui fous” ns émpe- 
reürs grécs. 
HT Les félations des Mole avec Tes Hayes (emblene : avoir de en- 
vére plus ‘étroites & plus étendues. ‘Ce qui le prouve c’eft Ta grande 
quantité de monnoies romaines, que l’on trouve continuellement en 
Pruffe. ‘ Or on fait avec quelle facilité un peuple barbare adopte Tes 
mots, & même les toùrs & les inflexions de la langue d'un peu: 
ple* police,‘ d'autant plus qu'on voit par le témoignage de Pline 
& de Tacire que les Eftyens transportoient eux-mêmes teurs marchan- 
difes jusques für la frontière romaine. La lettre latine de T hrodoric 
aux Hefiens, fes alliés d'origine, en eft une nouvelle preuve; if devoir 
ÿ avoir parmi eux des perfonnes' qui fuffent le kann, el spa) oir en 
interpréter le contenu aux autres. 

I me femble que de cette manière nous avons réfolu RR un 
certain point le problème de ce mélange des langıres. Nous rencontre- 
rüts dans la fuite d'autres traces, à l’aide desquelles nous PArFIendrnns 
year tee‘ À le réfoudre d’une manière encore plus fatisfifante. 

On a prouvé plus haut l’ufage établi parmi les Pruffiens de brûler 
Rs Cadavres. On he fauroit guères douter que ce mente ufage n’an 
fabfiflé chez les Eflyens, ne für-ce que par la raifon qu’ils font d'orr 
fine germatique. ‘Mais de qui nous en fournir la preuve palpable & 
évidente, te font les monnaies romaines des empereurs du premier & 
want! fiècié, qu'on'a trouvées dans des urnes fépulcrales. | 

Qa na point trouvé en Pruffe des monumens avec des infcriptions 
foit en caradtres runiques, foit en caraétères dune autre efptce.. Te- 
peirdant fa lettre de TAodorie Temble prouver que les Heffiens avéient 

quelque «onnoiffanee ‘de l'écriture. Mais ta barbarie univerfelle fous 
laquelle gétnifoir te iroyen âge, femble avoir auf cfacé ce foiblé com- 
mencenmetit de ichliire chez les defcendans des Ef/yens: Car "Dusbourg 
dit pofitivement: „Rien n’etonnoit d'abord aurası des Pruffiens, que. la 
manière de communiquer fes‘idées à un _. homme “par leutres Le: 

®) Chron. Pruf. P. 3. er a ee NL 


x? 
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. Je pale à aux Winedi de Boniface. Ce peuple. sft cout. au peu d’ori- 

Bine flave que les Prufiens; c’eft un peuple de la Germanie „-; 
dans la fuite avec une partie des Slaves. .  Je.n'ignops pas, que les cho 
niques du Le ds âge ont quelquefois compris, fous ££..nom..fous bes 
ces de la Baltique qu'il faut entendre. par. N D... Helmold, #) en 
fous ces Vénèdes les Warnavi, les Veruli &_les Winuli Ces Rep 
pôms défignent des peuples germains. „Les premiers. font les, Farni ou 
Varini ; les feconds les Heruli; & les Lombards ou. Longobardes étgieat 
connus depuis loug-temps fous la troifieme dénomiuation. 
‚ Les Varni ou Farin: qui babiroient les côtes. de la mer Baltique **), 
font probablement les reltes des Bourguignons reftés dans leur patrie- 
mère. Ils éroient aux fixieme fiècle, aufli bien que les Herwles qui habi- 
toient alors la Marche de Brandebourg, alliés de T Foie roi des 
Ottrogoths +). 

‚Les Hérules, reconnus pour être une des à narions les ds Pa 
Gemblewt avoir tiré leur origine du fond du Nord tt). . Leur Pringir. 
pale défaire cut lieu vers la fin du V fiecle, où: ils furent vaincus par les 
Lombards, . ces deux peuples occupant alors £n commu les ais 
de l'Autriche d'à préfenc +++). | 

Ceux qui &chapperent à certe defäite ayant rt été obligés d'iscen 
leurs demeures, une partie de ces fugitifs trayerfa le pays [lave où 
on les laïfla tranquillement pafler, & gagna les côtes de la Balrique où 
elle-parvint jusqu'aux P’arni, de là jusqu'aux Dani qu Hanoi & s'em- 
barqua. du g loin pour le. Nord +++). NET re 
1. Éea MAUER 

N dc Gus 85 & Helmold. C. 4» | 
_*#) Ch a. Sr nr Et 
+) Peocop. I. IV, C. 20. 
“. +) Eckard de rebus Francicis, L. IV, C. 8. 


- +4) Jornandes, p. 83. . A" 
+4) Procop. L. IL, C. 214. Pau Din de fs Lengh I. Ce: ot ge. 
+) Procop. L, IL, C. 15. FERN 
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“It: eft probäble qu’ une partie de ces Herulf fe fixèrent au milieu des 
Yaini, où ÿ retournèrent dans Ta fuite, ayant ‘été reckafles du Nord 
par les Danois *), & de cette manière ils} purent, effedivement être avec 
” Varni', les aiés du roi T#éofbric. A, 

» Pour ce qui conicerne les Winuli où WPinili, qui ioit le nom gé- 
nie & origiraire des Lombards *), lors de ta migration de ce 
pévple;: lune partie fera! probablement reftée en pofféffion dé fes anciens 
erabliffemens entre FElbe :& lOder. Nous voyons auffñi que tandis 
qüe la: tribu'principale s’étoit établie le long de la rive droite du Danube, 
avant qu’elle s’étendit en Kralie, il y eut de Ia désunion entre les chefs, 
& quenRisifes craignant la. pere Se Vacès, fe réfugia avec fon 
ne cher: les Parmi 

Ces données. kiftoriques font une preuve manifefte que les vite de 
Ja Gemmjanic- n'ont jamais entièrement évacué le pays fitué für la Baltique 
entre ’Elbe-& lOder, & probablement jusqu’à la Viflule… H n’y a aucune 
trace dans: 'Yhiftoire,, que les Slaves qui leur ont füccédé les ayent expul- 
‘ fés; wur ce dont vraifemblable,. c'eft que l’arrivée de ces nou- 
veaux hôtes les.a comprimés un. peu plus vers les côtes de la mer, jus- 
qu'à ce qu'enfin ces deux nations ont été fondues & amalgamées en- 
femble fous. le nom. commun. de Fe „ Hinidae,, ae Wi nuli 
ou Pänides:: 

“ Après’ces premiffes j'espère de pouvoir séfoudte nat te que 
en phénomènes problématiques dans: Phifloire de ce peuple. 

:-Fe-compte: d'abord parmi: ces pliénomènes les idoles trouvées à Prif= 
witz, dont Mafel: attribue les unes aux Germains & les autres aux Sia- 
ves. Ce mélange feroic inexplicable fans les. données hifkoriques que 
nous venons de fournir: Des peuples barbares, cohabicans d’un pays, 
adoptent aïfémene les ufages & les. rites religieux es uns des autres, 
pourvu qu'aucun: parti ne demande l'acceptation exclufive des fiens. Ce 

*) Jornandes, p. 831: | 


8%) Farlus Diatönds dé gel Lips I. I C2. & 9. 
#2) Procop.. T.. II, C.. 35. 
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mc fange d'ufages & de rites religieux a eu lieu même chez les peuples L les 
plus. cukivds,. favoir les Grecs & lès Romains. ‚ Une told Ge réci- 
proque opère quelquefois dans un moment, ce que Popimiätrere, le 
fer & le fu n° cRéäuent à peine qu’au bout de plufieurs fi fiecles.. | 


« Le fecond phé nomènc eft.une langue différente de .celle des Slavgs, 
& Gui eft un, diale&te des lingues pruffienne & eue, : comme je l'ai ‚Ir 
marqué plus haut d’après Harrknock *). 


Cer autœwr: ne nomme à la vérité’ que les l’éruli dans le’ Meklen- 
bourg, mais on ne peut rafonnablement douter que cette langue ne für 
propre à la plus grande partie des. Vénèdes le long de la Balcique. Ce 
pays. étant occupé depuis long-tæmps par. de nouveaux. colons de- 
puis l'exftirpation: presque entière de fes habitans, : #nes’y eft:confervé 
que pen de documens-hiltoriques;‘ cependane, ‚comme dans. plufieurs.de 
ces contrées fe-foir maintenues des tribus ifolées,. des recherches ulré- 
_vieures. dans. ce genre feroient: à. la vérité difhchtes, - mais nou im- 
 pofhbles, 2.0 à, nn. à 


Ee comte Jean Porocki ”), en ifinc en 1794 le tour des pays 
Habités par les Vénèdes, parvinr jusqu’à Luckau dans le duché de Eune- 
bourg, où fe trouvent encore d'anciens habitans,. qui parlent un jargon: 
allemand fans article & fans Haïfon, presqu'inintelligible.- Ee-comté 
fe plaint de la contrainté que“leur impofe À cet écard le gouverne- 
ment Hanovrien Mais d’où: fair=il que ce patois n’eff pas effedive- 
ment leur ancien langage? & pourquor a-r-il fait ce voyage avcc li 
prévention qu'il y trouveroio abfolument un dialeéte’flave > at 

Quant à ce qui concerne la reffemblance de l'ancienne Jangue des , 
Véruli du Meklenbourg avec celle des anciens Prufhiens & des Letres,, 
ae qui pourroit le plus éronner. dans la première ce font les traces fré— 
quentes de latin qui s’y trauvene Minis les Hérules & Jes. Pinuli qui: 
ont fr-long-temps habité les Frontières de l'empire romain, n'auroient- ils 


®) De rebus Pruff. Differt. 5. 
**) Voyage en Bafle-Saxe p. 35,- 
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pas apporté avec.eux ce patois, cette langue mélée, à leur retour. for 
les. côtes, de fa Balkiique? De plus, les Vénèdes, comme les Pruffiens, 
érant des peuples trafquans & navigateurs, la reffemblance de leurs 
langues pouvoit fe maintenir plus Jong-temps par une fuite. même de 
leur commerce, & fe perfe&ionner de plus en plus. Cer échange de 
langues: eft commun À toutes les nations commergantes, & eu égard 
au latin, , it et à croire que, les Pruffiens en ont plus appris des Hérules, 
que. ceux- ci des Pruffiens. 

. Le troifième phénomène eft l'ufage de brûler les morts, ane it 
chez ces Venedes; car le pallıge ciré plus haut & tré des lettres. de 
Boniface relatif aux W'inedi, n’elt applicable qu'aux V énèdes. de la mer 
Baltique. D’ abord, . cet ufage &toit commun à tous les peuples. de la 
Germanie; & ce qye Procope *) nous. apprend des Hérules en général, 
doit aufli étre appliqué à à ces l’énédo- Hérules ou Veruli en "particulieg: 
Selon :cet auteur, les Hérules n’avoient pas feulememt en commun avec 
les autres peuples de la Germanie l'ufage de brüler leurs morts, mais 
ils avdient' outre cela la coutume de tuer leurs vieillards & Jeurs | 
mälades, & ‘uns femme qui fe pendoit fur le tombeau de fon mari paf 
foit pour digne’ des plus grands éloges, tandis que celles qui s'y refu- 
föient, emportoient la haine éternelle de la famille du défunr. Nous 
avons déjà remarqué cette reflemblance d’ufages mortuaires chez les an- 
ciens ‘‘Pruffiens, & on trouve chez les Germano-Véntdcs dans les 
temps les’ plus modernes, ' dés traces qui prouvent la barbarie qui ac-' 
compägnoit ces ufages. Le comte Porocki **) rapporte dans fon Voyagé 
une anecdote qui doit étre arrivée fous le roi Gcorge IT, aux Environs 
de Ghörde, chäteau de chaffe de l’éle&eur d'Hanovre, dans un bois, 
appel&'la fôrér ‘de douleurs (Jammerholz). Un jour que ce prince étoir 
À la chafle dans ces contrées, il entendit des cris, & en approchant du 
lieu d’où’ils partoient, il vit un payfan vénède fur le point d'égorger fon 
vieux père. Ce payfan déclara qu'il ne faifoit que fuivre un'ufagé in- 


©) De Bite Gabi, LIE Cap ù . US ee CE 
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trodüuié pärmi eu, maïs que fa crainte des ‘Allemands, au milieu desquels 
ls vivoient, leur faifoit pratiquer En fecrer. N’ eft-ce pas N'a ere 
dfige que’ celui que Protope attribué aux Hauke? wur, 295 Îns 
" Les Winidi de Boniface, dont il rapporte cet ‘ufige “hérule, ie or 
foient done étre que ces Germano- Vénèdes, ces descendaus des an-. 
ciens Hérufés. C'eft dans le même fens qu’il faut préndre le” paffage de 
Ditmär de Mérfebouig. 11 ef inféré dans fa’ Chronig ve: » ésqué His 
aucune liaifon; & Boleslas, premier roi de Poidgne, Ta ant en même 
temps fur les Vènèdes ı entre l'Elbe & la Baltique, & fur les Prufficns, le 1 
paflage en. queftion | ne peut fe rapporter qu’à un de ces derniers peuples. 

De cette manière les anciennes &, nouvelles données hifloriques fe. 
combinent parfaitement: l'ancien “s'explique par le” nouvcau, & réci-. 
proquement; ; cequily a de problématique, dans les & ütres ébfeurs à de 
ce peuple s’éclaircit. 

‘Jetons encore un coup d'oeil fur Les sosie “Slaves mêmes, | 

On ne trouve riem dans leurs annales qui puiffe donner lieu à à la 
_ fuppoñion qu'ils ayent jamais connu & pratiqué l’ufage de brûler les, 
_ morts. ‘rocRpe *) qui fournit un tableau des. moeurs. & des ufages « des 
‚Slavini, n'en die rien. Bien plus, nous apprenons le contraire par les 
annales de leurs hiftoriens, indigenes, . Confultans Diugafs & Cromerus ; 
toutes les fois qu'il eft queftion des derniers honneurs rendus. aux ca- 
davres, c’eft-à-dire avant la converfion de ces peuples au chriftia- 
misme,: nous trouverons toujours qu'il ef er de Tiabainadon, de ses 
corps, & non de leur combuftion. - WEITERE u ER 

- ‚La feule chofe. qu’on trouve, c’eft qu’ils-enrerroient euf knrs mots - 
en plain champ & conftruifoient. des collines au-deflus du lien de teur 
fepulture. , Les. deux collines près de Cracovie en font la -preuve; la 
premaène élevée en. l'honneur du roi Grack, la feconde en mémoire de 
fa fille Vanda*). Du refte, Diugofs- lai-admg: déctic a cémbaftion 


.% RTS © ER | 
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des cadavres en Prufle comme étant l'ufage d’un peuple Aranger- & 
particulier *). 

Alexandre Guagnini ++) dit à la vérité des Sarmates ou Slaves en gé- 
néral, parmi lesquels il compte également les Prufhicns, ‘les Lettes & les 
Vénèdes occidentaux le foug de la Bakique: ,, Leurs lieux de fépulture 
éroient dans les forêts & dans les champs; ils y conftruifoient de hau- 
tes collines, qu'ils environnoïent de pierres. On toit encore de ces 
efpèces de rombeaux ça & TA dans les contrées de la Ruffie. Quelques- 
uns étoient auf dans l'ufage, comme les del de brûler les ca- 
davres, & d'en recueillir les cendres dans des uracs.” 

Je veux croire, d'après Guagnini, qu on trouve en Rülfıe & dans 
route la Pologne de ces combeaux, & qu'il faut on attribuer une partie 
aux Sarmates. Mais ne peuvent-ils pas auff avoir été conftruits par les 
peuplades Gothiques qui ont ocoupé long-temps ces contrées dans teur 
migration vers la mer-Noire & les rives du Danube? Ce que, du refte, 
cet auteur dit de la combuftion des cadavres ufitée chez les Sarmates, 
fe fond uniquement {ur la faufle fuppofition que les anciens Prufhens 
& leurs tribus alliées dans ces contrées, font d'origine farmate. | 

Anton **) prétend. à la vérité retrouver l’ufage de brüler les morts, 
dans l’écymelogie de quelqnes mots flaves; mais.ce fentiment ne mérite 
aucune attention, puisqu'il a’eft foutenu par aucune preuve hiftorique: 
venant à fon appui. 

Ge :font donc des anciens Peuffiens & les Vénèdes occidentaux le 
long de la Baltique, qui avoient, à l'exclufion des peuples flaves, Fufage 
de brûler leurs morts, &.de dépoler en terre les urnes dans lesquelles 
ils avoient recueilli leurs cendres. Ce furent aufli ces peuples qui con- 
fervèrent le plus long-remps ces rites, , étant les derniers qui furent con- 
vertis au Chriftianisme, Mais. les rites de brûler leurs morts ne leur 

gtoient 
*) Diugafı Hiför. Polon. L. IL, p. 145: 
*#) Sarmasiae Europeae deferiptio, p. 4. 
#0®) Ueber die alten Slaven. Leipzig 1783 ,& 1789. 
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Étoient'propres qü’én tant qu’ils furent d’origine germanique, comme 
il paroit en partie par ce que nous venons de voir, & comme nous 
Yallons plus clairement zen dans € ce qu il nous ‚rolte à dire des gen 
ples de la Germanie, 

Tacite attribue à tous les Germains fans exception Tufage de br 
ler leurs morts & d’ élever des collines für Jeurs Fées Voict ces 
al termes: #). pars ane Be 

“Funerum nulla anbitto. ‘Ia Johim öbjervarur, | ut cörpora tlarorum 
virorum certis lignis &rementur. " '&Siruem Fog nec veftibus,, ‚nee "odoribus 
cumulant. Sa euigle ärma, (quorundam igni ét equus adjicitir. ps: = 
Ppulcrum cespes erlgit;" mönimenterum"ardınım et 'operofum honôrem ; ; 
gravem defundlis, ajpernantur.  Lambnta et lacrimas tit, :daloen F 
wifliitiam tarde ponunt. ' Feminis lugere honeflum eff, viris meminijfe ei 

Le paffage de Procope où les mémes faits font PARSE at- 
tribués aux Hérules, fe trouvé’ cité plus haut, ° ., °.-; a 

Dans les Capitulaires de Charlemagne on trouve Felideesikar 
Saxons un paflage qui défend: fous peine de. mart.debrüler les cada- 
vres *). Des chroniqueurs poftérieurs confirment le même. article, 
& Saxon le Grammairien. affırme pofitivement Ar cet ufage de “brûler 
les’; morts étoit introduit chez les Danois 4 9 ee = 

"En conféquence de ces témoignages on peut admettre avec certi- 
tude ; 3. d'abord, que les tombeaux & ie ne qu'on trouve > dans des 


zu... Ar on y ir F 3 int ® 


IF 


My De vwribus as €. AE » .…, ve nie F ut RES ss 
._ %0) Ils n'aiment pas la pompe des funérailles. ER qu'ils bent: el d'em 

ployer une efpèce particulière de bais quand ils brülent les cadavres de lues 

grands hommes. Ils ne chargént teuis bücheis ni de vêterñiens ni de pärfums. 

Ils y pofent les armes du- défunt, & lorsqu'il eft.atlumé ils ÿ précipitent quelquet. 

fois fon cheval. Un gazon couvre Ja tombe; ils. méprifent l'honneur des mo. 
numens élevés à grands frais) comme étant à charge au defunt. Ils ceffent 

-> > «bientôt ide pleurer |&_de gémir fur fes cendres, mais leur douleur &-leur tiis- 


telle font durables, Les larmes font poux, les , femmes in a ei Bi 


les hommeg, 
Ser) Capit. de partibus ‚Saxoniar, 5 sin or Et . ru + Sr à FF à 
+) Hiftor. Dan. L. VIIL sat CLS NS ETES Hd 
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pays, où aueune nation étrangère ne pénétra jamais, tels que les-poffef- 
fions danoifes & fuédoifes, font germaniques. Il faut auffi, en fecond lieu, 
reconnoitre pour germaniques les tombeaux dans les provinces qui 
n’ont jamais été occupées dans toutes les formes par des peuples étran- 
gers, mais feulement en paflant, telles que la Weftphalie, le duché 
de Brème, la Baffe-Hefle, la Frife orientale &c. En troifième lieu, 
les urnes fépulcrales dans les provinces de l’ancienne Germanie, occu- 
pées depuis par les Slaves, doivent étre regardées comme germaniques, 
parce que les Slaves n’étoient point dans l’ufage de brûler leurs. morts. 
Le feul point que je laiffe indécis, eft de favoir fi les Slaves, . lorsque 
dans la fuite ils s’'amalgamèrent avec les Prufliens & les Vénèdes occi- 
dentaux, n’adopterent pas cet ufage. 


Il peut paroitre étrange que les urnes fépulcrales, autant que je le 
fais, font infiniment plus rares dans les contrées du Rhin *) & du Da- 
nube qu’au nord de l’Allemagne. Mais cette différence ne peut-elle 
pas être attribuée à la converfion plus précoce au Chriftianisme de ces 

contrées, ou à leur culture prématurée? 


Voilà ce que lhiftoire nous apprend; mais quels nouveaux argu- 
mens nous fourniflent les urnes mêmes & la conftruétion des tom- 
beaux, les uftenfiles & les autres chofes découvertes dans leur fein? 
Permettons-nous encore quelques obfervations à ce fujer. 


L’inhumation au pied d’une hauteur, les collines élevées fur les 
tombeaux, leur affermiflement & leur’ environnement fait par des 
pierres brutes, Pere&ion des äutels à côté compofés de mafles de 
pierres groflières, tout défigne parfaitement la fimplicité originaire 
de nos ancêtres & leur 'dénuement de tout art, que Tacite aime tant 
à faire contrafter avec la vaine frivolité des Romains de fon temps, 
qui dans leurs monumens nc recherchoient que le faite, le gigantes- 
que; & ün art füréhargé d’ornemens. iR 


®) Au moment où j'écrivois ceci, je ne connoiffois point encore les collines fé- 
pulcrales aux environs de Wibaden, 


- 
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Les urnes font. l'ouvrage de potiers'groffiers; l'argile n’en eft pas 
pure, & raremenr bien cuite. Cependant les ornemens mal faconnés 
prouvent qu’elles ont été faires dans un temps où ces peuples avoient 
déjà quelque commerce avec leurs voifins cultivés, & quelque con- 
noiflance de ‘leurs ouvrages de l’art, puisqu'ils cherchoient en partie 
À les imiter. Ya 
Les uftenfiles trouvés, furcout ceux de pierre, prouvent avec quelles 
armes chétives & inégales ces. peuples du Nord combactoient leurs 
puiflans ennemis, les Romains. Les ouvrages de métal font, en par- 
cie, les premières tentatives groflières d’une nation peu cultivée, en 
partie des ouvrages achevés, pris ou achetés aux Romains. Ces fa- 
brications romaines, qui confiftoient en fers de lances, agrafes, bra- 
celets, pincettes, miroirs &c., prouvent clairement qu'il faut remon- 
cer aux deux premiers fiècles de notre ére, où ces deux nations, tan- 
tôt ennemies,, tantôt amies, étoient en relation & en commerce 


entre elles. u Fe 

Quant à la découverte des monnoies dans les monumens & les 
urnes funèbres, j'ai expofé & développé plus haut mes obje&ions 
& mes doutes. Cependant, quoique jusqu'ici. il n’y ait que peu de 
cas entièrement vérifiés, ce font toujours des monnoies romaines & 
des monnoies avee l'empreinte des empereurs des deux premiers 
fiècles, qu’on trouve dans ces urnes, à l’exception de la feule mé- 
daille du grand-maitre de l'Ordre teutonique. Et quels argumens 
pour déterminer les époques de la fondation de ces monumens funé- 
raires, peuvent étre plus fürs & plus convaincans que ceux que l’on 
tire des monnoies qu'ils renfermoient? Il eft évident que ces ur- 
nes étoient germaniques, puisque alors les Germains n’avoient point 
encore abandonné’leurs ancienttes ıdemeures. 

Ff 2 
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Ces: obfervations jointes A ce que l’hiftoire nous apprend, ne nous. 


pérmettent plus de douter qu'il faille attribuer ces monumens & ces 
urnes uniquement à des peuples germains & à leurs descendans. 


Les queftions relatives À cette matière pourroient étre. éten- 
dues plus Join. On pourroit demander premièrement, fi l’ufage de 
brûler les morts a eu originairement lieu chez les peuples de la Ger- 
manie? & quelle espèce de culte religieux ils attachoient À cet ufage? 
& fecondement,’ fi cet ufage. a été introduit parmi eux par quelque 
peuple. étranger ? AR 


Plufieurs font d’avis que quelque temps avant la naiffance de Jéfus- 
Chrift des peuples orientaux des Palus-Méorides, appelés les Afes ou Afiens, 
ont pénétré en Occident, & fe font mélés & confondus infenfiblement 
avec les tribus germaniques. Ces peuples doivent avoir apporté avec 
eux des ufages & des moeurs qu’ils ont introduits parmi les Germains, 
au nombre desquels on place le culte d’Ifis & d’autres rites égyptiens. 
Tacite lui-même femble confirmer ce dernier fentiment, quand il dit:*) 
„Pars Suevorum er Ifidi facrificar.  Unde caufa et origo peregrino facro, 
parüm comperi; nifi quod fignum ipfum, in modum liburnae FEN 
docet, advedlam religionem”. *), 


Quelques auteurs de defcriptions d’urnes infiftent fur cette cir- 
conftance, & prétendent y avoir trouvé des inftrumens de culte ref- 
femblans à des fiftres égyptiens.  Thebefius dit: „On a trouvé dans le 
Töppelberg, non loin de Trebnitz en Silefie, un petit grelot d'argile, 
configuré comme un fiftre.” Mais la matière feule dont il éroit 


©, De moribus German. C. 4. 


#2) Une partie des Suéves fait aufi des facrifices à Ifis. . J'ignore d'où cet ufage 
. &'ce culie étranger peut leur être venu, fi ce n'eft que la flatue même de la 
Déefle faite en forme de galère, prouve que c'ef d’au- -delà des mers qu'il 
tire fon: origine, 
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conftruit, renverfe le témoignage de lauteur: un fiftre étant un in- 
ftrument de mufique bruyant, & ne pouvant par conféquent être d’ar- 
gile, mais devant étre de métal. . Möhfen dans fon Hifloire des feiences 
dans la Marche de Brandebourg fait auffi mention de ces fiftres, mais 
de métal, dont l’un a été trouvé, felon Beckmann, près de Franc- 
fort fur !’Oder, l’autre dans des urnes de Siléfie *). Il faut rappor- 
ter également ici, ce que Schwabe rapporte de la figure de taureau 
trouvée dans des urnes de la Thuringe *). 

Quand méme ces découvertes de fymboles facrés du culte des Égyp- 
tiens feroient fuffifamment avérées, il feroit toujours étrange de trou- 
ver ces inftrumens confacrés au fervice des dieux, & méme des 
idoles, dans des urnes fépulcrales, puisque les Égyptiens font du 
petit nombre des peuples de l'antiquité qui n’étoient pas dans P’ufage 
de brûler leurs morts, mais ‘qui avoient adopté généralement celui 
de les conferver par !’embaumement. DZ 

La découverte de ces monumens, furtout dans les urnes fépul- 
crales, exige donc un plus ample enquis, & mérite confirmation. 

D'après les traditions du Nord, c’eft à Orhin, qui paroit tantôt 
comme un dieu, tantôt comme un héros déifié, tantôt comme le chef 
des peuples étrangers d’Afiens, que les peuples du Nord doivent l'ufage 


de brûler les Cudavres. Mais je ne m’arroge aucun fuffrage dans cette 
matière, 


Peut-étre qu'Orkin, Odin, Oden, Wodan, Woda n’eft dans fa 
première origine autre que l’ancien mot allemand Odem, Athem, 
(fouflle, refpiration, haleine, efprit) par où les anciens Germains dé- - 
fignoient lefprit de vie, l'efprit primitif, l'être fuprème.  N’appeloit- 


#) $. 7. p. 3% 
##) De monimentis quibusdam fepuleralibus Sasenburgicis commentatio 1771: 
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on pas de la même manière, du mot allemand Erde, qui fignifie terre, 
la d£efle de la terre, la déefle-mère, Herta? 


Au refte, l’ufage de brüler les morts étoit commun à tous Ics pcu- 
ples celtes *), dont le plus petit nombre avoit entendu parler d’un dieu 
ou demi-dieu, nommé Orhin. 


®) J. Céfar (L. IV, C.19 de bello Gallico) dit la même chofe des Gaulois; & pour 
prouver le même ufage dans la Grande-Bretagne, il n’y a qu'a voir le grand 
nombre de tombeaux dans lesquels on trouve les cendres & les ofemens des 


morts dans des urnes. Voyez A Tour in Scotland and the Hebrides by Pennant. 
Lord, 1790; ae; » - m. 


us 





Fautes à corriger 


dans le Mémoire fur l'Art de fe vétir etc. etc. 
(Clafe IV, p. 100 et fuiv.) 
P. 105 1.8 au dieu de acquerroient . . . life acquerroir 


…— 110 1.26 - - - les arbres leur auront - les arbres auront 
ibid, ib, -+ - - ils auront . . , - elles auront 
ibid, 1.29 - - - &des faifons; . . - & des faifons, 

— 115 L30o - - - &dulin . . .. - & dulin, 


— 117 L1-- + - détrempées par lespluies - détrempées par les pluies, 
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